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Le comte de Lavernie
A dix heures de la nuit , par un temps calme, le 17 août 1690 , la lune, en se levant derrière l'abbaye de Staffarde, en Piémont, éclairait l'un de ces étranges spectacles que l'homme , infatigable destructeur, donne trop souvent au regard du dieu qu il appelle un Dieu de paix.
Un immense terrain, coupé d'ombres noires et de brumes bleuâtres, des ravines proiondes, des marais égralignés à la surface par des points lumineux ; çà et là un roc taillé en forme bizarre et courbé sur la plaine comme une sentinelle gigantesque, des arbrisseaux muets et immobiles : voilà ce que les yeux apercevaient tout d'abord avant que de s'être accoutumés aux ténèbres.
Mais (juand on avait suivi durant quelques minutes les lignes anguleuses de la noire abbaye qui se profilait sur le ciel [lommelé ; quand on avait interrogé les sombres profondeurs de l'horizon endormi, tout ce chaos de l'espace compris entre Revel et Staffarde s'éclairait et se débrouillait peu à peu. Au bord des ruisseaux, derrière les roches, sur la crête des éminences apparaissaient des masses arrondies ou quadrangulaires, animées pour ainsi dire jpar les mouvemens imperceptibles de quelques ombres au'on voyait glisser silencieusement le long de leurs parois.
Ces blocs ronds et carrés étaient les tentes de l'armée française, perdue au milieu du sinistre paysage que nous venons de décrire. Les ombres qui passaient à l'entour éiaient les écliùreujs de Gatipat, qui surveil-
laient la plaine et les collines. LesmystériGuses ténèbres de l'horizon cachaient dans leurs plis l'armée de Victor- Amédée et du prince Eugène, qui, sous Villefranche, admirablement postés, riaient de voir ces Frasçais aventureux s'enfoncer et s'enfermer dans un défilé que Dieu gardait avec l'eau de ses marais et le prince Eugène avec le feu de ses canons.
Cependant cette armée française tant menacée, dormait tranquillement. Catinat, en se couchant le soir, avait reconnu le danger, et annoncé qu'on l>rait prudemment retrait© le lendemain sur Pignerol.
Dix heures, nous l'avons dit, sonnèrent lentement aux cloches de l'abbaye, et la lune s'étant dégagée pour un moment d'un amas floconneux de nuages, ses rayons d'argent tombèrent sur un quartier de rocJie tapissée de lichens, qui dominait le parc d'un escadron de dragons.
Ces mousses fraîches et moelleuses servaient de lit à un lieutenant des aragons, grand et vigoureux olficier de vingt-huit à trente ans, qui profita du rayon de lune pour se soulever sur un coude, regarder attentivement autour de lui, et déplier une lettre toute froissée qu'il essaya de relire, et relut en effet, tant chaque mot lui en était connu.
La lecture achevée, ce.ieune liommc médita profondément, puis sembla clicrcherea regardant le ciel unebonno inspiration qu'il ne trouvait pas sur la terre. 11 se leva d'un bond, secoua dans l'air frais de la nuit sa tête énergiquement belle, et raffermissant autour de ses reins le ceinturon de son épée, il gravit d'un pas assuré la pentr rocailleuse qui conduisait au quartier géi} 6ral. Arrêld
{)Ths de la tente principale qui s* élevait isoée au bord d'un ruisseau bruyant :
— Le général? demanda-t-il à un factionnaire du premier poste.
— Mon officier, le général ne reçoit personne celte nuit ; il dort.
— Fais-moi le plaisir de lui porter mon nom : Gérard de Lavernie.
— Mon officier, ni moi ni mes camarades nous ne porterons votre commission. La consigne du Père -la-Pensée est rude.
L'officier baissa la tête, sans s'éloigner toutefois.
— 11 y a plus, mon officier, continua le grenadier, on ne stationne pas sur ce plateau, il faut descendre.
Et il dessina la consigne par un geste éloquent.
A ce moment du bout de la tente immense s'échappèrent, timides et amortis par les toiles épaisses et les cloisons, les accords d'une mandoline ou d'une guittare. Quelques mesures parvinrent aux oreilles de l'officier, gui regarda le factionnaire d'un air à la fois ironique et mécontent.
— Dame, mon officier, répondit le grenadier qui avait compris ce muet reproche, s'il aime la musique, ce cher homme 1
— 11 choisit bien mal son temps, grommela le lieutenant de dragons en revenant sur ses pas avec une lenteur pleine de tristesse. Hélas! Catinat chanterait moins s'il avait dans son cœur tout ce qui dévore le mien.
Ces mots, à peine intelligibles furent entendus par un homme assis, les jambes pendantes, sur le talus qui dominait le quartier général. La tête couverte d'un cha-
Eeau sans galon, ses larges épaules ensevees dans une vaste redingote brune , cet homme interrogeait d'un œil perçant les sombres inégalités de la vallée. Aux* paroles
Îirononcées par l'officier de dragons, le siencieux observateur tourna la tête, et lut sur le visage désolé du jeune homme tout ce désespoir exhalé dans une phrase jetée aux vents.
Il se leva, se dressa pour ainsi dire devant l'affiigéqui passait sans l'avoir aperçu.
— Que voulez-vous à Catinat, dit-il d'une voix brusque, et en fronçant d'épais sourcils.
— M. de Catinat! mon général, murmura l'officier saisi de crainte et de respect en reculant involontairement.
Catinat posa un doigt sur ses lèvres, prit par le bras son interlocuteur, et s'éloigna rapidement du quartier-général; tandis que
le jeune homme encore étourdi essayait de rappeler ses idées.
Quand ils furent à cent pas environ du tertre, le général s'arrêta, et, regardant fixement son compagnon :
— Qu'alliez-vous faire chez moi ? demanda-t-il.
— Mon général, pardon, ai-je l'honneur d'être connu de vous?
— M.Gérard de Lavernie, je n'ai pas la réputation d'oublier le nom des braves gens, et des gens à qui je dois un service ou une pohtesse. Eh bien, mais, est-ce que vous n'êtes pas le fils de ce brave Lavernie, tué près de moi en 1673, à l'attaque de Maéstricht? Est-ce que vous n'avez pas pour mère la digne comtesse de Lavernie, qui me reçut si bien dans sa maison, il y a deux ans, à mon retour de Savoie ? Voyons, dites-moi la cause de cette mine longue- : vous veniez frapper à ma porte? laissez-moi espérer que vous avez besoin de moi et que je vais pouvoir guérir ce mal dont vous parhez tout à l'heure et qui vous dévore l'âme. Ah ! ah I je vous vois une lettre dans la main.
Les yeux du jeune homme brillèrent; Catinat se hâta d'ajouter :
— J'espère que madame votre mère se porte bien?
— Oui, par bonheur, mon général. 11 y a longtemps qu'elle n'a souffert de ses palpitations.
— Bon, et le petit chien, dit gaîment Catinat, celui qui m'a mordu aux jambes dans le vestibule, parlons-en ?
Gérard sourit tristement.
— Et avec le petit chien, dit gaîment Catinat, nous avons l'abbé... le bon petit grassouillet... eh là... votre précepteur... celui qui a essayé de me parler latin et qui n'a jamais pu... une bonne âme...
— L'abbé Jaspin, mon général; merci, l'abbé va bien.
— Me voilà tranquille, dit Catinat en jetant sur la plaine un regard attentif, suivi d'un court silence... et la lettre qui m'inquiétait d'abord ne m'inquiète plus, parce qu'à votre âge, quand on aime sa mère, son maître et son chien, et que tout cela vit en santé, il n'est pas de réel malheur.
Gérard, se rapprochant du général :
— Monsieur, dit-il, ne peut-on pas aimer autre chose encore à mon âge?
— Oh ! répliqua brusquement Catinat, si vous aimez autre chose que cette excellente mère, ce bonhomme abbé, et ce charmant petit chien noir et blanc, tant pis pour vous, ce sont vos affaires.
DE LAVERNIE.
Et il fit un mouvement comme pour rompre l'entretien.
— Mon général, dit Gérard, je suis malheureux, j'ai droit à ce que vous m'écoutiez.
— Oh! oh!... voyons.
— Cette lettre qu'en effet j'ai reçue à quatre heures par le dernier courrier de France, m'apprend une nouvelle affreuse.
Catinat leva son regard intelligent sur le pâle visage du jeune homme qui continua :
— Une femme que j'aime tendrement et à laquelle je voudrais donner toute ma vie, une jeune fille qui mérite tous mes respects va' m'être enlevée avant huit jours si je ne prends un parti extrême.
— Vous être enlevée, dit Catinat, comment cela ?
— Mon général, le 26 de ce mois elle doit faire profession.
— Sa famille vous la refuse ?
— Elle est orpheline, et je ne l'ai demandée à personne, pas même à elle. A peine sait-elle tout l'intérêt que je lui porte, et je crois qu'elle n'a ressenti encore que de l'amitié pour moi.
— Qui la force à faire des vœux ?
— Elle a perdu sa mère ; elle ne connaît pas son père ; un protecteur mystérieux la pousse à entrer en religion.
Le général secoua la tête en signe de mécontentement.
— Je n'aime pas ces affaires-là, dit-il, et je vous plains sincèrement. Mais je ne vois pas trop à quoi je pourrais vous servir. Est-ce que je connais le protecteur en question ? Désirez-vous que je sollicite en votre faveur ? Comment s'appelle-t-il ?
— Monsieur, je ne le connais pas moimême, et la jeune fille dont j'ai l'honneur de vous parler ne l'a jamais vu. Non, la grâce que j'avais à vous demander dépend de vous seul.
— C'est?...
— Mon général, vous avez annoncé ce soir à l'ordre que nous battions en retraite demain. Toute l'armée a reconnu là vctre sagesse.
— Ail 1 s'écria Catinat en souriant.
— 11 n'est pas, continua Gérard, jusqu'aux plus enragés parmi nous qui ne comprennent combien la position du prince Eugène est forte.
— N'est-ce pas ? répondit Catinat du même ton de bonhomie.
— Inexpugnable, mon général.
— Aussi bonne que la nôtre est mauvaise,
Poursuivit le grand homme avec un soupir ont l'écho conlrastrait singulièrement avec
le fin sourire qui n'avait pas abandonné ses lèvres.
— Oh ! mon général, avec vous il n'est pas de mauvaise position, dit Gérard ; mais enfin nous décampons, et cette retraite va nous donner au moins quinze jours d'observation.
— Probablement, murmura Cafinat en fouettant de sa canne une broussaille qui s'accrochait à ses bottes... mais enfin tout cela ne me dit pas quelle grâce vous attendez de moi.
— Un congé de quinze jours à partir de ce soir, mon général.
eatinat se redressa vivement et d'un ton sec :
— Impossible, dit-il, impossible, M. de Lavernie !
— Oh ! mon général, s'écria douloureusement Gérard, dont les traits s'altéraient à mesure que la fatale réponse s'enfonçait plus avant dans son cœur, vous oubliez donc que nous sommes au 18 dans deux heures ; que le 26, à midi, cette jeune fille prononcera ses vœux et qu'elle est à jamais perdue pour moi, et qu'alors je suis perdu moi-même ?
— Comment perdu? répliqua le général avec un regard presque cruel, tant il renfermait de tenace curiosité... Un homme perdu parce qu'une femme lui manque !...
— Monsieur, dit Gérard avec douceur, j'ai l'âme malheureusement si tendre, si faible, voulais-je dire, que du jour où cette jeune fille entrera en religion, je quitterai le service et me rendrai chartreux.
Catinat haussa les épaules et se détourna en frappant sa belle à petits coups pressés, non qu'il se fâchât de ces paroles ou les raillât, mais parce qu'il était ému de l'accent simple et vrai dont efies avaient été prononcées.
— Ce sera un grand chagrin pour ma mère, continua Gérard; ma bonne mère, dont vous me parliez tout à l'heure, mon général, et qui ne vit que pour moi en ce monde, à tel point que bien souvent je me suis dit : Elle s'ennuie sur la terre, el sans l'amour qu'elle a pour moi, elle remonterail aux cieux,
Catinat sans se retourner :
— Et cette jeune fille doit faire ses vœux le 26 du mois?
— Oui, mon général.
— En quel couvent?
— Au couvent des Filles-Bleues de Mézières...
— El à supposer que vous eussiez votre congé?...
LE CÛMi%
Gérard tressailKt;
— Que vous n'aurez pas, interrompit Catinat, plus doucement,
Les mains du jeune homme retombèrent à ses côtés.
— Enfln, M. de Lavernie, dites toujours ce que vous feriez si vous étiez libre.
— A quoi bon, mon général, puisque je ne léserai pas?
, — Eh parbleu I cela ne vous regarde point, dites toujours.
— Mon général, s'il faisait clair, je vous prierais de lire la lettre... de cette jeune fille...
Catinat avança la main pour prendre le papier que lui tendait Gérard.
— n fait trop nuit, dit-il.
— Monsieur, je la sais par cœur, et je pourrai vous la réciter.
— Faites-donc.
Gérard appu;)^a une main sur son coeur, et, d'une voix étouffée, il commença :
«Monsieur l'ordre est arrivé..." je ferai profession le 26 à midi. Jusqu'à ce jour j'atais compté sur l'amitié que vous m'avez offerte, et sur les bontés de madame votre mère, car j'espérais que vous la gagneriez à ma cause. Mais je vois que vous semblez m'avoir oubliée et que Dieu seul me reste. Plus rien autour de moi ! Ainsi donc jusqu'au 26 du présent mois, chaque jour, à quatre heures du matin, je serai sur la terrasse du couvent, derrière les bois, et je vous attendrai pour vous dire un éternel adieu, fût-ce d'un signe. Accordez-moi ce dernier bonheur afin que je n'aille point vers Dieu avec désespoir. »
Il s'arrêta ; les derniers mots avaient déchiré sa gorge potir arriver jusqu'à ses lèvres.
—Eh bien demanda le général dont les yeux dévoraient ce malheureux jeune homme, j'avais raison ; même libre, qu'eussiezvous fait là oii il n'y a rien à faire ?
-^Monsieur, je vais augmenter votre colère contre moi, mais je vous assure que rien n'est désespéré. Il y a deux cent cinquante lieues d'ici au couvent ; du 18 au 26 avril, il y a huit jours. Si une marche de trente lieues par jour peut faire peur à un cavalier, ce n'est pas aux dragons de Catinat. J'arriverai donc le 26, avant quatre heures du matin, en vue du couvent.
— Pour faire ce signe d'adieu à la pauvre fille?
— Oh ! non pas, monsieur, pour l'enlever.
— L'enlever!... d'un lieu saint I... un sacrilège!
*** Më ii'ést pas éttècre religieuse..-, et je la mènerais chez ma mère! Tenez, mon général, je vous conjure, je vous suppUe à mains jointes... au nom de votre mère que vous avez tant pleurée, de votre frère que vous adorez, dit-on... ayez pitié de moi, donnezmoi ces quinze jours, donnez-m'en douze, donnez-m'en dix ! je courrai la nuit, je reviendrai mourir de fatigue en embrassant vos genoux... mais j'aurais sauvé cette enfant, et vous m'aurez conservé à ma mère... Dix jours mon général, rien que dix jours !
— Je le veux bien, dit Catinat en relevant Gérard éperdu ; mais, un moment ; écoutezmoi d'abord !
. Il l'entraîna jusqu'au bord du ravin qui laissait entre eux et le reste du camp un large espace vide, et l'œil étincelant, le front illumine par un rayon de lune que tamisait un chêne vert :
— Voyez, dit-il à voix basse, toute cette armée qui dort, bagages plies, prête à faire retraite dans quelques heures. Les officiers généraux, mes deux lieutenans eux-mêmes ont leurs chevaux sellés, leurs valises faites. Deux espions d'Eugène se sont tout à l'heure enfuis par le sentier que vous voyez làbas dans les marais, pour aller rapporter que je me replie et que j'évite la bataille. Eh bien, monsieur, dans deux heures, regardez bien à ma montre, toute l'armée que je commande croyant fuir devant nos ennemis, aura tourné les marais et les coUines, et pivoté par un seul mouvement qui jettera mon infanterie à portée du canon du duc de Savoie. Ne remuez pas ainsi et continuez de m'entendre. Dans trois heures j'attaquerai l'ennemi franchement. 11 appuie à des marais sa gauche et sa droite. 11 a resserré son front qui fait un bloc pareil à une citadelle : c'est, comme vous le disiez, une position inexpugnable. Cependant, je lancerai ma cavalerie dans les marais; je f pousserai mes gens de pied sur le centre ; je chargerai deux fois, dix fois, cent fois, jusqu'à ce que j'aie tout enfoncé, l'épée à la main. Ce jour-là, les braves se feront connaître, et les Savoyards, les Espagnols et les Allemands des deux princes alUés apprendront ce que valent des recrues françaises menées au feu par un général qui paie de sa personne. Demain à midi, je serai mort ou l'on m'appellera le vainqueur de Staffarde. C'est ma première grande bataille à moi seul, j'y tiens. Voilà, monsieur, ce que j'ai résolu de faire, tandis que vous courrez sur le grand chemin de France pour enlever une jeune fille. Venez avec moi dans ma tente que je vous signe votre congé.
DE lAVERNlE*
— Oh! monsieur, monsieur, dit Gérard pâle d'émotion et de respect, en s'inclinant devant l'homme puissant qui venait de se révéler à lui dans toute la sf)lendeur du génie. Monsieur, l'on se battrait et je ne serais pas là?...
— C'est ce que je me disais, ajouta Catinat, quand vous demandiez à partir tout de suite.
— Vous m'avez rappelé, mon général, que mon p«)re fut tué à vos côtés sur l'ouvrage à cornes de Maastricht. Je serai de votre bataille et j'y ferai mon devoir.
— Je l'espère ; comptez que je vous en fournirai l'occasion; mais votre maîtresse... y renoncez-vous î
— Mon général, quand elle apprendra que je suis mort à Staifarde, elle ne m'accusera plus, et j'aurai un ange qui priera Dieu pour le repos de mon âme.
— Monsieur, répliqua l'intrépide philosophe, vous ne vous ferez tuer, s'il vous plaît, que si je vous le commande. Mon intention est que vous gagniez dans cette affaire une compagnie dans mes dragons. J'ai certaines idées ; et puisque vous êtes venu à moi comme à un père, obéissez au père ainsi qu'au général.
— Ne m'avez-vous pas dit que vous aurez remporté cette victoire demain à midi, ou que vous serez mort î
— Je l'ai dit.
— J'ai deux raisons de mourir alors. Vous comprenez, mon général, qu'on ne survit pas a l'homme qui vient de se montrer tel que vous êtes pour moi. Mais vous échapperez : Dieu le veut. Quant à moi, comme j'aurai perdu tout l'.ivenir de la pauvre enfant qui s'était coniiée à moi, comme j'aurais mal vécu dans un cloître, il vaut mieux que je meure j)our le roi et pour vous au champ de bataille.
— J'ai prévu tout cela, réphqua Catinat, qui recouvra dès ce moment sa douce et sereine gaîté; celui qui veille au sort de trente mille hommes peut bien trouver le moyen d'en sauver un seul. Allons, voilà que nous avons perdu un quart d'heure; dans vingt minut(!S j'ai tous mes ordres à envoyer. Vous dites que le couvent de votre amie est îi Mézières, et (]u'un bon cavalier y peut aller en huit jours?
— Oui, mon général.
— Il est dit que tous mes moyens seront bons, jusqu'au dernier ; j'ai une chance extraordinaire en cemoiuenl. Gare à vous, M. de Savoie I et vous, prince Eugène, gare !
— Eh, monsieur, dit Gérard, le prince Eugène sait à quoi s'en tenir sur voire
compte ! N*a-t-îl pas dit qu'il battrait Villeroy, se battrait avec Vendôme, et serait battu par Catinat.
— 11 l'a dit, sur ma foi, il l'a dit ! s'écria le héros en riant ; seulement il ne le croit peut-être pas! Mais tenez, entendez-vous? murmura-t-il en se penchant à l'oreille de Gérard, tandis que de son doigt il lui montrait la tente isolée.
— J'entends une musique répliqua Gérard.
— La musique dont vous vous plaigniez si fort tout à l'heure.
— Et qui me paraît charmante en ce moment.
— Pardieu ! je conçois que vous la trou*viez charmante.
— Pourquoi? mon général.
— Parce que, grâce à celte musique, mademoiselle... votre demoiselle enfin, ne fera point profession le 26 du présent mois. Vous ouvrez de grands yeux ; allons, entrai chez moi. Laisse-nous passeï:, grenadier I
Bélair la «nfltaw!
Cette tente du général en chef de farmêe d'Italie se composait d'un vestibule et d'une chambre, deux vastes comparlimens qui représentaient pour Catinat une habitation tout entière.
11 dînait et recevait dans le vestibule, il couchait et travaillait dans la chambre du fond. C'est dans cette dernière pièce, à peine éclairée par une petite lampe de cui^Te à deux becs, que le général conduisit d'abord M. de Lavernie.
Là, sur un escabeau «;e tenait, une guitare entre les bras, un jeune homme de ^-ingtcinq ans, aux magnifiques cheveux blonds, aux yeux noirs, qui se leva dès que le bruit des pas lui annonça des visiteurs.
— M. le lieutenant, dit Catinat à Lavernie, voici M. Beiair, un excellent musicien, un très honnête homme que j'ai l'honneur de vous présenter : Beiair, laissez là votre guitare, et venez causer avec M. Gérard de Lavernie et moi.
Beiair, en se rapprochant pour saluer, vint offrir à Gérard une des plus charmantes physionomies parmi celles que l'on a l'habitude d'appeler heureuses. Ces yeux noirs étaient si veloutés et si doux , ils se dilataient si loyalement, ces dents blanches riaient entre
des lèvres si fraîches et si rouges, le nez fin et légèrement retroussé donnait à l'ensemble tant iJe grâce facile, deux fossettes mignonnes dessinaient au milieu des joues un sourire tellement sincère, que Gérard se sentit dès l'abord prévenu fort tendrement pour 1 aimable personne de ce jeune homme.
Catinat regardait du coin de l'œil ces deux belles natures si différentes que son caprice venait de rapprocher. Gérard était grand, Belair petit. Gérard avait le front haut, la lèvre fière, le nez aquilin, la beauté dure ; son regard disait ce que dit l'éclair d'une épée. Tout cœur, tout intelligence, tout action : voilà M. de Lavernie. Belair avait la main blanche et paresseuse qui rêve et chante sur les cordes d'un instrument : sa bouche s'entr'ouvrait suave comme pour laisser passer une mélodie. Tout âme, tout adresse, tout indolence bienveillante : voilà le musicien Belair.
Quand les deux hommes eurent croisé leur regard et lu franchement au fond de leurs yeux, c'est-à-dire de leurs âmes , l'un et l'autre se tournèrent vers le général comme pour lui dire :
— Eh bien, nous nous connaissons ; que nous demandez-vous ?
Catinat qui avait compris, répondit à Gélard aussitôt :
— M. Belair vous contera comment il se trouve ici dans mon camp et sous ma tente. C'est long; je n'ai pas le temps de faire des histoires. M. Belair prétend qu'il m'a de grandes obligations; c'est possible, mais je lui en ai de plus grandes encoie. Je le sauve, à ce qu'il paraît, de M. de Louvois qui le hait; M. de Louvois n'est pas un ennemi agréable...
— Vous le savez, mon général, interrompit Gcrard de Lavernie.
— Oh 1 mon Dieu, non, je ne le sais pas. M. de Louvois est tout-puissant , il est absolu. Ministre de la guerre, il donne des ordres aux généraux, je commande une armée du roi. M. de Louvois, en me donnant ses ordres, peut croire qu'il me gêne, et il m'en veut sans doute de cela. 11 aurait tort. Personne ne me gêne quand il s'agit de servir mon pays.
On appelait alors Catinat un philosophe, parce qu'il disait souvent : l'Etat avant de ëire : le roi.
— J'avançais, continua- t-il , que l'inimitié de M. ëe Louvois est plus malsaine qu'un bon coup de baïonnette. Ce pauvre Belair l'a encourue. A quelle occasion? vous le saurez en causant avec lui. Je l'en ai sauvé momentanément; mais il m'a sauvé,
lui, d'un ennemi terrible : l'ennui!... Belair chante à ravir et a, comme je ne sais plus quel grec, ajouté une corde à la guitare. Or, j'ai la fantaisie défaire des vers, vous le savez, M. de Lavernie, et ce m'est un grand plaisir d'entendre mes rimes toutes brodées de notes harmonieuses par ce virtuose.
Belair salua. Catinat, se tournant vers lui:
— Quant à M. de Lavernie, dit-il, j'ai beaucoup de raisons pour lui être agréable. Tandis que je vais écrire ici quel ues lignes de prose, faites-moi le plaisir de vous entretenir ensemble. Vous ne vous serez pas plutôt mis en rapport parfait que je vous apprendrai à l'un et à l'autre ce que j'attends de vous. A propos, M. de Lavernie, sachez que M. Belair est tort amoureux ; et vous, Belair, apprenez que M. de Lavernie a peur de l'être trop. Voilà, je crois, la première glace rompue, allez maintenant.
Et Catinat, toujours souriant, se plaça devant sa table, consulta la carte du pays qu'il avait dressée lui-même, de sa main. Puis, il commença d'expédier les ordres pour le mouvement de ses corps d'armée.
Alors Belair et Gérard se retirèrent dans un coin de la chambre. Bien surpris tous deux, fort disposés à se bien traiter l'un l'autre, mais frissonnant encore d'un reste de cette glace que Catinat croyait avoir rompue, ils s'interrogeaient de leurs yeux indécis et ils semblaient redouter le premier bruit que ferait leur parole. gf
— Allons ! s'écria Catinat, ces maladroits ' vont perdre le peu de temps qui leur reste. Voyons, Belair, vous qui chantez si volontiers, parlez donc.
— Mais monsieur, répliqua timidement le jeune homme, je voudrais deviner...
— Eh ! je vous l'ai dit : M. de Lavernie est comme vous, amoureux. Il vient d'apprendre que l'objet aimé va faire profession dans un couvent. Ce couvent est à deux cent-cinquante lieues d'ici ; la cérémonie doit avoir lieu dans huit jours. 11 s'agirait d'aller empêcher cela, et M. de Lavernie est à l'armée d'Italie.
Belair leva sur Gérard ses yeux doux et protonds.
— Ah ! j'oubliais, reprit Catinat ; si la jeune personne entre en religion, M. de Lavernie veut mourir ou se faire chartreux, et il a une mère. Voilà ! J'espère que maintenant vous avez de quoi causer.
Là-dessus, le général rassembla quelques papiers et sortit de sa tente.
Gérard avait caché son visage dans ses mains. L'étrange confirlpnce faite à un inconnu parCalinal des intimes douleurs ';u'on
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lui avait avouées comme à un père, blessait à la fois et effrayait le jeune homme.
Belair vint à lui d'un pas si léger, qu'on eût dit le vol d'une onjbre.
— Que puis-je pour vous, monsieur, ditil, car je vous vois souffrir?
— Rien, monsieur, je vous remercie.
— Si M. de Gatinat m'/> ainsi présenté à vous, c'est qu'il n'est pas de votre avis. M. de Gatinat hasarde rarement ses paroles, jamais ses démarches. U vous a dit que je suis amoureux ; il m'a dit que vous l'êtes ; il vous a conté que je suis son obligé ; il m'a montré qu'il tient à vous être agréable ; c'est donc que le général ne me juge pas inutile à votre satisfaction.
— Monsieur, il est impossible d'offrir ses services avec une grâce meilleure et vous m'en voyez sensiblement touché, mais le 26 du mois, dans huit jours, j'aurai perdu la femme que j'aime, et c'est un mal sans remède, quedis-je? un mal dont je serai guéri ce soir, ajouta-t-il d'une voix étouffée.
— Monsieur, répondit Belair, quand j'ai quitté Paris , j'aimais passionnément une charmante fille, je l'aime encore. Elle était menacée d'un grand malheur; son père, le seul parent qui lui reste, est un vieux soldat
3ue M. de Louvois ne trouve pas digne 'entrer aux Invalides, d'où il l'exclut avec cette infernale obstination que vous lui connaissez, sans cause : pur caprice 1 II est dit que l'étoile de M. de Louvois égratigne la mienne chaque fois qu'il y a rencontre , et mon astre si humble va heurter perpétuellement celte flamboyante comète. Eh bien I monsieur, Mlle Violette, c'est le nom de ma maîtresse, s'était mis dans la tête d'assurer le repos du vieux Gilbert son p^-re et de le rendre riche en épousant une manière de laquais, un certain Desbuttes, un de ces hommes qui commencent par être valets de chambre et finissent par être millionnaires. Tandis que je raclais maguilare, et que je devenais l'idole des Parisiens, cette jeune fille, qui m'adore au fond, me rendait le plus misérable des hommes avec cette piété filiale et celte rflge de sacrifices qu'elle tient toujours suspendus sur ma tête. Je deviendrai riche, lui disais-je, riche comme votre Desbutlcs; je donnerai un carrosse à votre père qui n'a plus de jambes; etde racler. Mais, monsieur, pour se faire une réputation à Paris, il faut avoir les femmes de son côté. Le diable enragé veut que je plaise aux femmes ; elles m'appellent , elles raffolent de moi, c'est ,^ (|ui parmi elles prendra des leçons de guitare. La guitare commençait à s'user depuis que Louis-le-
Grand n'en joue plus et que Mme de Maintenon préfère les orgues. Voilà-l-il pas que je remets la guitare en mode I L'argent pleut, les cachets sont des louis d'or; je commande une jambe d'argent à l'mvalide , mon futur beau-père. Tout-à-coup, Violette me défend de donner des leçons aux dames; baisse dans les revenus. Gependant, je m'ingénie; j'invente une corde nouvelle que j'appelle la corde amoureuse.Tout ce que je joue sur cette corde passionne les femmes ; les hommes veulent ai;prendre à la pincer cette corde : cachets de revenir; louis d'or de s'empiler ; je fais dorer la jambe d'argent. Au même instant, mon étoile rencontre la comète ; il y a choc ; ma fortune s'écroule 1... Pardon, monsieur, vous croyez que je veux seulement vous parler de moi ; attendez un peu, j'en arrive à vous; et, croyez-moi, j'abrège.
— Continuez, dit Gérard; vous êtes un charmant conteur. Si vous saviez tout ce que vous m'inspirez!
— Merci ; que n'êtes- vous M. de Louvoisl
— Vous le haïssez donc bien?
— Eh, Monsieur 1 c'est lui qui me hait ; moi, je n'ai pas de fiel.
— Que lui avez- vous fait? Un musicien n'est pas dans le chemin du ministre de la guerre 1
Belair hocha la tête, et ses beaux cheveux blonds vinrent envahir son visage devenu sérieux.
— Oh I dit-il, je lui ai fait une chose bien grave.
— En vérité 1 s'écria Gérard inquiet.
— Vous n'ignorez pas, dit Belair, que le marquis de Louvois entretient des espions dans toutes les cours étrangères, et qu'il doit aux rapports de ces agens les renseignemens précieux ii l'aide desquels jusqu'à présent il a poussé la guerre avec tant de succès.
— J'ai ouï dire cela, en effet, mais...
— Eh bien 1 ces espions, il les choisit d'ordinaire parmi les gens que leur profession oblige à voyager, et que leurs talcns font bien accueillir partout où ils se présentent. Un maître à danser; on danse dans toute l'Europe : un cuisinier ; on mange partout : un maître en fait d'armes ; partout la noblesse tire l'épée : un musicien ; la musique est la langue universelle.
— Eh bien? demanda Gérard, fort intéressé.
— Eh bien ! monsieur, un jourque je tirais (juclques eoups en tierce et en quarte avec un grand drôle: nommé 1 1 Goberge, maître d'escrime, borgne et brelteur com-
me une êpéô qu'il est,^ j'avais l'idée de faire peur à M. Desbuttes, au traitant mon rival, celui dont me menace Violette ; — un jour, dis-je, que je me fendais jusqu'aux dents sui' le plastron de ce coquin de la Goberge, en le félicitant de sa mine insolente et du gros ventre qu'il commence à S rendre, savez-vous la proposition que ce rôle osa me faire ?
— Eh! mon Dieu, dit Gérard, quoi donc?
— M. de Louvois, me dit-il, connaît votre mérite , il désire vous employer.
— Quel cachet ! m'écriai- je , quel honneur ! Est-ce que M. de Louvois veut racler du boyau sous les fenêtres de Mme de Maintenon, comme M. de Richelieu claquait des castagnettes devant Anne d'Autriche ?
— Oh ! non pas, dit la Goberge, vous savez bien que le ministre et la favorite ne s'aiment pas assez pour correspondre en musique. C'est beaucoup plus haut que vous allez viser. Il s'agit de devenir homme d'Etat.
— Moi , comment ?
— En faisant ce que je fais, continua La Goberge, en combattant les ennemis du roi dans leurs conseils et desseins. Nos soldats sont les bras de Sa Majesté ; mais M. de Louvois a besoin d'avoir des yeux et des oreilles en Angleterre pour surveiller le prince d'Orange devenu le roi Guillaume : je suis une de ces oreilles et l'un de ces yeux; voulez-vous être l'autre?... Le drôle avait raison de dire un de ces yeux , puisqu'il est borgne
Aussitôt je compris, je rougis et je refusai tout net. La Goberge enfonça son chapeau sur ses yeux ; je lui tirai ma révérence. Il me moiitra le poing, je lui tournai le dos.
— Oh ! mon Dieu ! vous me faites frémir, dit Gérard.
— N'est-ce pas? Le jour même, à midi, un estafier de M. de Louvois vint pour m'arrêter. Par bonheur, je donnais une leçon dans ma rue, chez un gentilhomme marié dont les fenêtres voient ma porte. Je vis, je compris, je m'enfuis, je courus jusqu'à la frontière avec un demi-louis dans ma poche; j'ai bien fait cinquante-cinq lieues à jeun en trente heures. Si vous saviez quel oiseau je suis pour craindre la cage !
— Et MUe Violette?
— Ah ! voilà, reprit Belair tristement, Mlle Violette!,.. Je lui ai écrit d'Angleterre : elle ne m'a jamais répondu. J'ai depuis deux mois rôdé tout autour de la France comme un renard autour du terrier bouché. Plus j'écrivais, moins Violette me répondait.
— C'est bien mal l dit Gérard.
— Eh ! ne l'accusez pas, la pauvre fille I j'ai fini par découvrir que pas une de mes lettres ne lui est parvenue. M. de Louvois les faisait intercepter une à une, et comme je marquais dans toutes l'adresse de ma demeure, on venait régulièrement m'arrêter huit jours après que j'avais écrit à Violette. J'avais beau déménager, ce M. de Louvois a des intelligences partout ; mais j'ai le flair exercé,je sens les alguazils à une lieue.
Traqué, exténué, ruiné, je suis venu un matin me jeter dans le camp de M. de Câlinât. C'est un homme si bon, un si galant homme 1 II a fait bâtonner deux sbires qui voulaient me prendre : il m'a enrôlé dans le régiment de Nivernais, m'a fait acheter une guitare et me cache chez lui. M. de Louvois sait que je suis là ; il écume, mais n'en peut mais... J'appartiens au roi 1
— Vous êtes sauvé, dit Gérard.
— Oui, mais je ne vis pas en songeant à Paris où Violette me pleure. Eh bien ! je sens que vous souffrez le même martyre, et je vous dis tout net : Amoureux, malheureux; trouvez-moi une occasion d'ouvrir mes ailes et donnez-moi vos commissions pour la France.
— Oh ! mon Dieu, s'écria Gérard, transporté de joie, et les bras étendus pour serrer sur sa poitrine ce généreux champion, vous feriez cela pour moi, pour un inconnu !
— Assurément , et ])our moi aussi : ce n'est pas aussi difficile que vous croyez, et si M. de Catinat ne m'avait enjoint de demeurer à son camp, j'aurais déjà tenté l'escapade.
— Mais, M. de Louvois, s'il vous sait en France ?
— Bah ! puisque je suis ici.
— Les espions qu'il a ici lui diront que vous n'y êtes plus.
— Non, répliqua Belair, M. de Catinat est capable de frotter la guitare lui-même, pour faire croire à ma présence.
— Jamais le général ne s'exposera ainsi à la disgrâce de M. de Louvois ; jamais il ne vous exposera, vous, qu'il a protégé.
Au même moment parut Catinat sous la tapisserie qui séparait les deux chambres de la tente.
-— Belair , dit-il , j'apprends qu'on ra m'envoyer de la cour un lieutenant qui nous gênerait fort. J'aime mieux vous voir loin d'ici. Rendez-moi le service d'aller porter une lettre confidentielle à mon frère, en France, car je me défie delà poste.
Gérard et Belair poussèrent un double cri
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de joie et se précipitèrent chacun sur une main de l'excellent homme pour la couvrir de baisers.
— J'ai fait seller pour vous, continua Catinat, mon petit cheval piémontais que vous laisserez à dix lieues d'ici. Prenez garde aux fontes, je les ai garnies et ma lettre y est. Vous embrasserez mon frère à Saint-Gratien chez moi. Vous voilà messager de Catinat : c'est une excellente raison pour rentrer en France, et ce titre vous procurera des chevaux frais tout le long de votre route. Quant à vous, monsieur de Lavernie, vous commanderez les trente dragons que je prends pour escorte et pour garde aujourd'hui toute la journée.
Ces dragons-là, je vous en réponds, feront du chemin et auront chaud. Les voilà qui viennent, je les ai envoyé chercher. Vous prendrez votre poste tout d'abord à l'emoranchement du chemin qui croise la route de France. En attendant que je vous mande, vous pouvez dire encore mille petites choses » M. Belair, qui, je le vois, s'est assez avancé dans votre amitié pour que vous preniez confiance en lui.
Catinat, en achevant ces mots, quitta les jeunes gens immobiles de surprise et de
f)laisir. H trouva sur le seuil de la tente ses ieutenans, qu'un aide-de-camp venait de réveiller à l'instant même, et qui restèrent béans au premier mot qu'il leur dit.
On entendait au loin, dans toute l'étendue du campement, comme un frisson d'armes, comme le soupir d'un immense réveil.
Bientôt, toute une troupe d'officiers arriva silencieusement au conseil de guerre, qui dura cinq minutes, et fut levé par le général avec ce seul mol : et Kn selle, messieurs 1 »
Onze heures et demie sonnèrent à l'abbaye de Staffarde, près de laquelle Gérard et Belair, à cheval tous deux, causaient tendrement en se serrant les mains.
— Vous dites, demanda Belair, que ce couvent s'appelle les Filles bleucsl
— Et qu'il est siUié à l'extrémité de la ville de Mézièrcs, au bas de la côte.
— Deux cent cinquante lieues?
— Deux cent cinquante-sept,
— F(irt bien. Il m'a semblé vous entendre parler d'une terrasse.
-— De cent toises, au bout du jardin de ce couvent, couronnée de buis magnifiques dans toute sa longueur.
— Et c'est derrière les buis qu'apparaîtra la pauvre demoiselle ?
— Oui, cher monsieur.
— Qui s'appelle?
— Aiitoinette de Saylêf es, dit Gérard à l'oreille du musicien.
— Quel dommage que vous ne m'ayez pas écrit une lettre pour elle.
— Vous voyez que je n'ai pas eu le temps, mais prenez celle que voici, la sienne : elle aura confiance.
— Et je la conduirai tout droit chez Mme la comtesse de Lavernie, votre mère, où vous viendrez la rejoindre ?
— Si je suis encore de ce monde, oui.
— 11 me semble que c'est à peu près tout, et il ne me reste plus à faire que les deux cent cinquante-sept lieues.
— 11 me reste à vous embrasser encore, toujours, à vous bien regarder dans les yeux, à vous bien dire : Tu es mon ami, mon seul ami ; je t'aimerai plus que tout au monde, toi qui m'as conservé ou voulu conserver ce que je préférais à tout en ce monde. Il me reste à vous dire aussi : En quelque endroit que je me trouve, quelle que soit votre fortune ou la mienne, chaque battement de ce cœur qui frémit sur le vôtre me parlera de vous, et, quand il se taira pour vous, c'est que je serai mort.
— J'accepte, dit Belair, et il me plaît que nous soyons deux à aimer ainsi Catinat et Violette. M. Catinat est un bien grand génie et un caractère bien facile ; Violette est une bien jolie fille, mais bien difficile, allez!
En ce moment une ligne immense et souple comme une couleuvre, brillante comme ses écailles, se tordit au-dessous du plateau. C'étaient les régimens qui prenaient position pour commencer leur marche nocturne.
Cafinal fit défiler les premières colonnes et s'élança vers la droite sur un cheval ardent.
— Il se faut quitter, dit Gérard à Belair, adieu 1 mes dragons attendent.
— Adieu! couvent dos Filles-Bleues, à Mézièrcs, 26 août, Antoinette de Savières, les buis, Mme la comtesse de Lavernie:
trente-cinq lieues par jour!
— Ne riez pas, cher ami, interrompit Gérard, j'ai le cœur plein do larmes.
— Et moi, la tète pleine de parfums et de chants! Devant moi, là-bas, dos i)rairiesoù le soleil va se lever, des oiseaux, des arbres que je verrai fuir aux lianes i\o mes chevaux, et, au bout dore chemin, l'amour pour vous et pour moi I Anloinotlo, Vidielte, deux noms charnians ! et qui riniont 1
— Embrassoz-moi. dit Gérard.
— Pour votre mère, pour votre amie et piiur moi. Bien !... A douze jours d'ici, chez Mme la comtesse ! Ilàtoz-vous, Violette m'attend!
Les deux jeunes gens, du haut de leurs chevaux, se penchèrent encore une fois l'un vers l'autre et s'étreignirent avec une douloureuse tendresse.
Gérard, suivi de ses dragons, piqua vers la plaine sur les traces du général qui l'appelait, et déjà dévorant l'espace au milieu du tumulte et des premiers coups de feu qui pétillaient à l'avant-garde.
Belair, paisiblement assis sur le petit cheval, tourna vers la solitude. 11 s'engagea dans le chemin de France, laissant derrière lui à chaque pas un peu plus de cette poussière, un peu plus de ce danger, un peu plus de cette gloire 1
La gaitare An grand roi.
C'était réellement un aimable compagnon, ce Belair. Il n'avait qu'un tort : son nom. Un joueur de guitare ne peut point s'appeler Belair.
Parfois, cependant, certaines analogies que nous voyons entre le nom et la profession font croire à la destinée; mais Belair n'avait pas choisi son état pour l'accommoder à son nom. Bien au contraire : il devait son nom à ses talens, peut-être à sa beauté. Est-ce une femme qui l'avait ainsi nommé en voyant sa charmante figure? Etait-ce un ami de la musique qui l'avait appelé M. de Belair à cause des airs délicieux qu'il composait? Toujours est-il que notre musicien avait gardé ce nom et s'en déclarait content. La vrai raison, nous la confierons au lecteur, c'est que Belair n'avait pas eu de nom à lui avant l'âge de vingt ans.
Enfant abandonné, pieds nus, par les chemins, sans que nul lui tendît la main ou lui sourît, petit berger dans la campagne, pâle et triste apprenti de je ne sais quel état dans les villes ; épris de Uberté, de nobles études; aimant le ciel, l'eau, la terre, tout ce qui est beau : l'or, les palais, l'art, tout ce qui est riche, Belair touchait à sa quinzième année et fût mort de faim comme tant d'autres; comme tant d'autres, il fût devenu soldat, maçon ou moine, sans une aventure qui lui arriva en 1680 à Fontainebleau, et que Dieu sans doute avait suscitée. L'enfant, sans nom, sans parens et sans pain, avait recardé tout le jour à travers les
clôtures, le passage des chevaux de la cour,
les habits brodés, les plumes, les robes de
soie. Il y avait collation dans les feosquels. Les dames pillaient les tables chargées de fruits, de gâteaux et de liqueurs ; les hommes servaient les dames, buvaient de grands verres que les officiers du roi leur tendaient sur des plateaux de vermeil.
Après le repas toute cette noblesse s'envola comme une nuée de phénicoptères et de faisans dorés. L'enfant ne voyait plus rien qui rassassiât ses yeux, il eut faim, et du fond du massif de roses et de jasmins où il se cacliait, il convoita les reliefs de ce festin que les valets semaient par les allées en emportant les plateaux et les vases.
Glissant comme un lézard tout le long de la haie, il rencontra une trouée près d'un grand pavillon de verdure, et franchit un fossé. A cent pas de lui, sur une table entre deux corbeilles de fleurs, s'élevait une pyramide de fruits et de biscuits. Cent pas, c'étaient dix secondes pour ce lézard I Et l'ombre propice, et le conseil d'un appétit de quinze ans ! Combien eussent résisté ?
Le pauvre enfant fit trois pas vers ces merveilles.
Soudain, il entendit les accords d'une guitare; il tourna la tête. A sa gauche, s'élevait dans les arbres un pavillon masqué par des lierres et des chèvrefeuilles, de longs stores de soie fermaient à demi la fenêtre et jetaient dans le pavillon une ombre que les yeux ne pouvaient percer. Avec l'instrument, une voix chanta, voix ferme et juste, qui mariait au savant accompagnement des cordes les langoureuses paroles d'un air castillan.
L'enfant oublia sa faim: cette mélodie le ravit en extase. L'air était de ceux qu'on retient aisément, monotone et rêveur, avec une ritournelle de séguedille. Ma'S la chanson fut interrompue par un cri de femme effrayée parti de l'intérieur du pavillon. Une autre femme venait de lever le store à l'extérieur et de surprendre le joueur de guitare, qu'une admirable jeune fille écoutait les mains jointes agenouillée devant lui sur un coussin.
Belair, il faut bien que nous l'appelions d'une façon quelconque, se cacha sous les feuillages; il entendit comme des reproches, comme des excuses, et la jeune fille sortit précipitamment du pavillon, en cachant sous ses doigs effilés un visage empourpré de honte.
La querelle continua entre le joueur de guitare et la femme impérieuse qui l'avait surpris; les paroles devinrent brèves, hautes, dures, et Belair méditait une fuite adroite, que le bruit de la discussion eût fa-
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cilement dissimulée, lorsqu'une troisième femme apparut dans le chemin que l'enfant se disposait à prendre.
Celle-là, majestueuse et lente, s'avançait l'œil voilé sous ses coiffes, mais brUlant à la fois de colère et de curiosité. Dès qu'elle entra dans le pavillon, la femme qui l'y avait précédée poussa un cri pareil à celui (ju'elle même avait arraché à la jeune fille suprise.
— Prenez garde, on entend du dehors, dit la dame majestueuse, d'une voix assez haute, pour que Belair l'entendît distinctement.
— Madame, répliqua l'autre, on n'a que faire de vos avertissemens.
— Si Mme de Monlespan ne se ménage pas, ajouta la dernière venue, qu'elle ménage au moins le roi !
A ce mot : le roi I Belair frissonna et se fit petit comme un insecte au fond de son nid de mousse.
— Je ferai observer à Mme de Maintenon, dit Mme de Montespan, que je viens de voir la petite Fontange aux pieds de S. M. Cela compromet assez le roi pour que la sévérité de Mme de Maintenons'en effraie. Quelqu'un pouvait entrer dans ce pavillon ; quel scandale 1 avouez-le, madame, vous qui ne les aimez pas.
— Il est vrai que j'ai tort, murmura le roi.
— Votre Majesté n'a pas tort de voir qui bon lui semble, répondit Mme de Maintenon, car le roi est maître absolu chez lui depuis la mort de la reine. J'ai cru seulement que Mme de Montespan reprocherait au vainqueur de l'Europe de jouer ainsi delà guitare comme s'il était permis au maître du monde d'avoir les goûts d'un vulgaire amant.
A peine ces paroles étaient-elles achevées qu'une main d'homme souleva le store.
Quelque chose d'assez volumineux traversa l'air avec un sifflement étrange et vint tomber dans l'herbe moelleuse du fossé, ù six pas de Belair.
Le malheureux se crut découvert dans son asile. 11 s'apUitil, n'osant plus respirer sous le poids écrasant d'une colère royale à laquelle il atlril)uail l'envoi de ce projectile. Mais nul ne songeait au pauvre enfant, et Louis XIV sortit du pavillon la tête basse entre Mme de Montespan, qui pleurait de dépit, et Mme de Maintenon qui souriait de triomphe.
Ces trois illustres têtes s'étaient revêtues, aux dernières clartés du jour, d'une expression indicible de i)eauté solennelle. Elles reflétaient tout l'orgueil, toutes les fai-
blesses de cette époque mémorable. Belair, malgré sa jeunesse et sa frayeur, comprit qu'il venait de voir passer là, dans le crépuscule, l'hisloire complète de son temps.
Tout étourdt, tout tremblant, il se traînait dans les fossés, prêtant l'oreille pour absorber avidement les derniers bruits du pas de ces trois personnes, quand sa main étendue éveilla du milieu des fleurs et des lianes une harmonie mystérieuse. Belair regarda autour de lui avec surprise, et vit briller sur des bois de citronnier des incrustations d'or et de nacre. L'enfant perdu venait de rencontrer ces cordes échauffées encore par la main blanche du grand roi. Il avait à lui la guitare de Louis XIV.
11 est rare que Dieu donne le génie sans l'occasion. Souvent même le génie consiste à saisir cette occasion qui le révèle. A peine Belair eut-il en sa possession cette magnifique guitare, celle peut-être qui avait servi à l'Espagnole Anne d'Autriche et accompagné les vêts que M. de Saint-Aignan faisait au roi pour La Vallière , à peine le frôlement harmonieux se fut-il exjialé des flancs de ce bois condamné par Louis XIV à un éternel silence, que l'enfant, transporté d'orgueil et d'inspiration, se dit : Je serai musicien!
Dès lors, emportant partout cet instrument comme une proie, il ne rêva plus que notes et accords. Seul dans les bois le jour et la nuit, il chercha de toutes les forces de son esprit, avec toute la souplesse et l'ingéniosité de ses doigts, le secret renfermé dans cette boîte sonore, et lorsque parfois il se désolait d'ignorer ce qu'un maître lui eût re\elé en deux heures, Belair songeait aur premiers artistes qui arrachèrent à une corde sept cris bien distincts, nuancés de cinq autres avec lesquels le génie imitateur de l'homme peut reproduire tous les sons que perçoit l'oreille, et alors il se disait que ceux-là n'avaient api)ris que des oiseaux, que de l'eau qui murmure, que du vent qui soupire, et qu'ils avaient fini, eux, sans maîtres, par donner à d'autres les leçons d'un art qu'ils avaient créé.
Cela encourageait Belair, mais il lui fallait plus que des encouragcmcns : l'esprit dévore. En deux ans il sava.t jouer sur sa guitare ce que jamais on n'a fait dire à cet instrument dejiuis Amphion de Thèbes jusqu'à LouisXlV , en passant par lopas aux beaux cheveux. Mais Belair ne savait pas le nom d'une note, et pareil à M. Jourdain, son illustre contemporain, après qu'il eut deux ans composé et exécute la plus admirable musique du monde, il apprit ce que c'était qu'une gamme en voyageant avec uo vieîj
LEGOUTE
ateugîe flamand qui raclait une mandoline, écorchant tous les airs connus pour un denier et ne se doutant guères qu'à ses côtés dormait sur le dos d'un enfant la guitare de Louis XIV, une pièce curieuse de marqueterie que biens des gens eussent payée dix mille livres, c'est-à-dire une fortune.
Gagnons rapidement l'époque à laquelle Belâir devint un homme et se fit une réputation.
Neuf années se sont écoulées. Il a vingtcinq ans ; le roi Louis XIV en a cinquantedeux ; Mme de Fontange», la beile duchesse, est morte un an a^iès la scène du pavillon; Mme de Moatesp^^n , disgraciée, se meurt lentement dans l'exil ; flime de Mainte»on, l'aînée du roi, règne sans plaisir ; seule, la guitare a résisté au temps. Plus belle et meilleure que jamais, elle dort dans son étui doublé de velours, confiée aux soins de Mlle Violette, cette jeune fille que Belair pleurait au caniç de Catinat.
Et si l'on veut savoir comment l'amour est entré dans le cœur de ces deux jeunes gens, qu'on se rappelle la beauté du musicien, sa grande âme qui se peint dans ses chants et dans ses yeux, on comprendra pourquoi Violette s'évanouit la première lois qu'elle l'entendit chanter. Maintenant si l'on réfléchissait que Violette a vingt ans, l'œil d'un bleu sombre, sous des cheveux noirs, une taille de nymphe et la poitrine des sirènes, on devinerait facilement que son évanouissement flatta Belair comme un hommage rendu à la puissance de l'artiste et le séduisit comme preuve d'une sensibilité peu commune.
C'est là, en peu de mots, l'esquisse de deux personnages qui se dessineront beaucoup mieux quand nous déroulerons les pages de ce réat... Revenons au voyageur, à ce Belaù, si obligeant, si allègre, qui galopait sur la route de France à raison de trente-cinq lieues par jour.
L'honnête garçon avait tenu sa parole comme un Romain, et le soir du septième jour, il arriva, brisé, moulu, expirant, aux portes de la ville de Mezières, terme désiré du voyage.
Si fort qu'on puisse courir, si fort échaulfé qu'on soit par les arçons et par une commission de M. de Catinat, on réfléchit sur la route et l'on se demande à quoi l'on s'expose quand on oblige un inconnu au risque de déplaire à M. de Louvois. Cependant Belair tant qu'il galopa, tant qu'il trotta, conserva presque tout son mthousiasme; mais une fois arrivé, soit fatigue, soit ennui d'en- Uçi )}Q rapgQit avec de$ èu^ffs> U «ut
peur et ne s'infonaàa qu'en tremblant dti ■ chemin qui menait au couvent des FUles- Bleues.
Son hôte le voyant disloqué comme une marionnette, l'engagea d'abord à souper, puis à se coucher, deux propositions qui firent le plus grand plaisir à Belair. Mais il commença par faire empiète d'un bon cheval qui se trouva dans l'écurie de l'hôte ; il acheta aussi une bonne corde neuve d'environ 60 pieds, puis il soupa longuement : c'est un vice de voyageur ou de musicien ; puis, après boire, il visita son nouveau cheval, roula sa belle corde, et monta dans une chambre au premier étage pour se coucher.
Le vin, qui égaie le cœur de l'homme, avait assombri celui-là. Belair en gravissant lourdement les degrés songeait à tant et de si durs chevaux qu'il avait montés depuis sept jours. Il pensait au bon M. de Catinat, chez qui l'on guitarait tous les soirs sans autre exercice. Il pensait à celte demoiselle inconnue pour laquelle, chevalier errant, Use disposait à rompre des lances et à risquer le gibet.
Que duait Violette, si on pendait Belair pour un rapt 1 Idée triste, mais éminem : ment musicale que notre ami s'empressa de transporter dans une mélodie des plus touchantes, qu'il composa sur-le-champ sans paroles, en regrettant fort M. de Catinat, qui lui faisait un grand nombre de petits vers, n'importe à quel propos, mais toujours agréables.
En effet, ce héros qui, s'il n'eût pas été Catinat, eût pu être Lafontaine, rùnait distraitement, mais intrépidement, dans toutes les circonstances.
Tout ce qu'écrivait Ovide était un vers, un vers était chaque pensée de Catinat.
Déplorable habitude, dont cependant le service du roi n© souffrit pas, quoi qu'en ait pu dire M. de Louvois, qui n'aimait pas les épées trop intelligentes.
Belair regrettait cette facilité du poète si douce au musicien. Il se rappelait le charmant échange de procédés des deux muses, alors que sous la tente, Euterpe mettait toutes vives en musique les improvisations de Polymnie. Galerie mythologique oii Mars endormi n'était pas oublié.
Ce qui avait raviSÏ. de Catinat c'est qu'un soir, comme il lui était arrivé par mégarde de rédiger en un quatrain de douze et huit syllabes l'ordre suivant :
Touraine et la Marine avec Peysac dragoas Auront assez de huit fourger s Quant à seQHeterre et Bretag ne
M l9Uf i9f^ ddswHtots pQitf passera ^iiaoataga»
DE LAVERNIE.
Le général en chef, après avoir commis cet excès, s'aperçut en écrivant que c'étaient de vrais vers et °en était aux inquiétudes , et s'apprêtait à déchirer l'ordre.
— Ah! monsieur, lui répliqua Belair auquel il s'était confié, ah ! monsieur, la bonne strophe ; gardez-la moi ? .
— Bonne strophe I... Eh ! que dira M. de Louvois quand il apprendra que je parle en vers aux soldats de Sa Majesté ?
— Monsieur, vous verrez que Touraine et la Marine se contenteront des huit fourgons que vous leur assignez, bien qu'en vers ; vous verrez aussi que les grenadiers de Bretagne et de Senneterre seront enchantés de monter sur des mules bien que vous ayez rimé l'ordre. Ces gaillards-là n'auront pas l'air de s'en apercevoir, et en attendant vous m'aurez fourni un chant admirable, tenez.
Là dessus Belair avait pris sa guitare et appliqué à ces quatre abominations de vers une musique délicieuse, il chanta d'une voix si mourante, avec des roulades si perlées et des cadences si rares le : Auront a^sez de huit fourgons; ces huit fourgons durèrent si longtemps avec les trilles, les points d'orgues et les syncopes que Gatinat émerveillé répéta plusieurs fois : Mon Dieu, la musique est-elle une admirable chose! Qu'elle renferme de beautés secrètes! Où di:.ble irait on s'imaginer qu'il puisse y avoir tant de profonds sentimens dans ces huit fourgons du régiment de la Marine.
Ces souvenirs émurent le musicien. Depuis huit grands jours il n'avait pas aperçu l'ombre d'un instrument à cordes. Huit jours sans guitare, c'était pour Belair une privation équivalant à un jeûne de môme durée. Toute la musique qu'il avait amassée pendant cts huit jours lui montait au cerveau, lui oppressait le cœur, bien plus encore que sa digestion ne lui occupait l'estomac.
Belair mélancolique et salure se laissa choir sur le lit et promena un regard découragé sur tout ce qui l'enlourail. Encore un moment et il cédait au sovnmeil avec l'ennui pioJond d'un lendemain c^u'on redoute. Soudain ses yeux denii-rlos aperçurent une convexité rougeàtre qui se dessinait sur la muraille. Celait une vieille m.mdore chevelue à laquelle le temps et la sécheresse n'avaient laissé que deux cordes. Belair dans une joie inexprimable, s'empara de l'inslrumenl el se mil à jouer sur son lit avei: une rage luule famélique.
C'était la nuil; loul l" monde dormait déjà dans riiôlellerie. Lelair, qui voulait partir de bon matin pour le couv(;nl, avait pa;^é sa dépense à ruôte. 11 était donc biea
chez lui et sans remords. M joua aussi fort et aussi passionnément que s'il eût eu à captiver un auditoire de rois et de généraux en chef. Belahr jouait pour Belair. Ainsi, les rossignols chantent la nuit leurs plus doux chants, sans espérer qu'on les en tende. Mais l'oiseau a la prudence de se taue quand il ne veut point qu'on le reconnaisse, et Belair qui avait tant de raisons de se dissimuler, ne s'aperçut pas qu'il pouvait se trahir par son talent ; il continua de jou«: jusqu'au délire.
En ce moment, deux hommes passaient à cheval sur la route. L'un précédait de quelques pas ; il allait gravissant lentement la côte au milieu de laquelle était située l'hôtellerie. La tète basse comme si elle eût porté des secrets trop lourds, il laissait le cheval se gouverner lui-même.
L'autre, carré, ventru, la poitrine effacée, le nez au vent, ne réussissait, malgré toutes^ ses tentatives de prestance, qu'à paraître \m grand laquais qui suit son maître. Par instans il secouait sa têle comme pour l'enchâsser plus correctement dans ses épaules, et de sa main droite armée d'une houssine, il dessinait dans le vide une foule de petits m€)uhnels et d'arabesques se terminant inévitablement par une rapide extension de l'avant-bras. Ce jeu durait depuis quelque minutes, lorsque les deux voyageurs passèrent devant l'hôtellerie que Belair était en train d'emphr d'harmonie.
L'homme à la tête penchée continua sa route sans prendre garde à rien; mais le grand découpeur d'atmosphère dressa l'oreille et interrompit subitement ses exercices. Cinq secondes après il arrêta son cheval pour mieux entendre; puis le poussant des deux talons, il rejoignit son compagnon rêveur.
— Monseigneur I dit-il d'ime voix brève et basse.
— Eh bien, quoi, M. La Goberge ?
— Daignez écouter, monseigneur. Là, dans celle hôtellerie.
— Un boyau qui grince*?
— Une guitare.
— Et quand ce serait une guitare, que m'importe, à moi?
— Monseigneur ne reconnaît donc pas la seule main qui soit capable en Emope de manier ainsi cet instrument'
Le cavalier au visage noble et froi<i, chercha distraitement sans répondre.
— Belair ! murmura plus bas encore La Goberge !
A ce nom, les traits accentués ducafalier se rembruDueat jusqu'à la Cûlèr«,
— Tu crois? dit -il.
— Fermement, monseigneur.
— H aurait osé reatrer en France? Non, c'est impossible, il est au camp de Gatinat. Tu te trompes, passons !
— Eh ! monseigneur, tout à l'heure, je reconnaissais son doigter, maintenant, je re connais sa voix ; il chante.
— Tais-toi, répondit le cavalier, gagnons au plus vite, près des Filles-Bleues, cette cabane de bûcheron où tu te caches depuis huit jours après la faction du matin. Il faut que j'arrive là vers minuit, que je fasse mon courrier, que je dorme une heure, et qu'à partir de quatre Ivîures je monte avec toi la dernière garde au bas de cette terrasse.
Puis, se parlant à lui-même :
— Oh oui ! la dernière ; et j'aime à croire qu'elle sera inutile comme les autres. Cependant, il faut tout prévoir ; récapitulons : ce Gérard de Lavernie a dû recevoir la lettre d'Antoinette le 17 au soir ; Gatinat peut lui avoir donné un congé. Il est possible de venir de Pignerol ici en sept journées ; nous verrons cela demain entre 4 et 5 heures... — En route, La Goberge ; grands pas !
— Quel dommage, grogna le pourfendeur CH redoublant ses zigzags aériens.
Et tandis que le maître poussait en avant, La Goberge ne cessa de se retourner et d'écouter aussi longtemps qu'il put apercevoir l'hôtellerie, qu'un pli de terrain déroba enlin à ses yeux.
Antoinette de iSaTière».
Le couvent des Filles-Bleues s'élevait à une lieue environ de l'hôtellerie dans laquelle se reposait Belair, à une lieue et quart de la ville.
C'était un vaste bâtiment à toits aigus, percé d'une quantité de petites fenêtres, ayant vue toutes sur l'admirable vallée de la Vence qui leur envoyait l'arôme de ses prairies, la lumière et la fraîcheur, et le bruit de ses ruisseaux, triste compensation des parfums de la cour et des bruyantes clartés du monde que les religieuses ne devaient plus revoir.
La maison était fermée de grands murs par trois de ses côtés. A l'orient, les potagers, les vergers ; les bois au sud ; les cours au nord ; à l'est , sur le même plan que le bâtiment principal , une immense terrasse bordée de buis gigantesques, abrités par un
mura hauteur d'appui. Abrités, disons-nous, quant aux racines ; car leurs cîmes s'élançaient vigoureusement au-dessus de ce mur, impatientes de s'appeler arbres et de boire le grand air. Mais le ciseau infatigable du jardinier les rognait et les forçait de s'élargir par la base ; de sorte qu'après tant d'années ils a valent formé un second mur de souches et de rameaux, mur trapu, impénétrable, large de deux pieds au moins et habité par tout un monde de belettes, de mulots, de lapins, de hérissons, qui dans une paix profonde élevaient leurs familles patriarcales aux dépens du véritable mur qu'ils avaient transformé en catacombes.
Mais le lapin et le hérisson savent abuser comme les hommes : à force de creuser, quelques uns de ces usurpateurs avaient expulsé la terre du mur et s'étaient pratiqué des fenêtres. Or, comme en bas de cette terrasse passait, à douze pieds environ, un large sentier verdoyant qui menait aux vignes les ânes du village, parfois une de ces pierres grignotée et limée comme la pierre ponce, se détachait de son cadre, et l'on voyait apparaître à sa place le museau mobile d'un lapin qui prenait l'air, ou le grouin noir d'un hérisson mélancolique qui levait le plan de la vallée.
Celte muraille ainsi habitée se dégradait à certains endroits, sans avoir éveillé les inquiétudf^s du couvent. La supérieure des Filles-bleues n'avait jamais remarqué de rôdeurs autour de ses clôtures. Nul pied de galant (m de voleur n'avait transformé en degrés d'escaliers les excavations quiémaillaient cette muraille.
Jamais, non plus, les religieuses, spectres silencieux qui se promenaient par groupes le long de la terrasse aux buis, n'avaient aperçu dans le chemin d'autres hommes que îes villageois trop courbés sous des fardeaux pour pouvoir lever la tête.
Et d'ailleurs cette promenade n'était permise qu'aux vertus éprouvées. La jeunesse, moins sûre, était parquée dans les jardins à l'intérieur , sous des quinconces faciles à surveiller, dans des cours : jamais une novice n'allait aux buis sans être accompagnée, à moins qu'elle ne fût près de faire profession, auquel cas, selon les usages du cloître , elle jouissait pendant les derniers huit jours d'une complète liberté.
En mars 1690, six mois avant le commencement de cette histoire, un courrier, monté sur un cheval écumant s'était arrêté à la gril e du couvent des Filles-Bleues et avait remis à la supérieure une lettie ainsi conçue:
DE LÂVERNIE.
Madame la supérieure des Filles-Bleues dé Mézières.
« Vous recevrez Mlle Antoinette de Savières, jeune fille de noblesse, orpheline, âgée de dix-sept ans. Elle entrera en religion aussitôt qu'elle sera suffisamment instruite et disposée. Elle ne verra, ne recevra personne du dehors. Tout ce qu'elle pourra écrire sera enyoyé immédiatement au ministère de la guerre par ordre du roi.
» Signe : Michel louvois. »
P. S. Vous écrirez au bas de cette lettre le reçu des trois mille livres que le porteur vous 'remettra ; vous rendrez la lettre. La pensionnaire arrivera au couvent deux heures après que le courrier en sera parti.
» 11 vous est enjoint, madame, de laisser ignorer absolument à tout le monde et surtout à la jeune fille ce bienfait et cette protection du roi. »
La supérieure, frappée de crainte à l'aspect du nom de Louvois qui commandait le respect dans toute l'Europe, obéit, reçut l'argent, rendit la 'dire et congédia le courrier.
Elle attendit la pensionnaire, mais les deux heures fixées se passèrent, puis quatre, puis le veste du jour et la nuit tout entière sans que la jeune fille parût.
Il était arrivé en chemin à Mlle Antoinette de Savièrcs cent événcmens que M. de Louvois n'avait pas prévus, lui qui passait pour tout prévoir dans ses plans de campagne.
Qu'on se représente au milieu du chemin encaissé de Givry en Argonno à Elizc un carrosse fermé de rideaux en cuir, traîné par deux vigoureux chevaux cl conduit par un paysan épais qui devait avoir eu grand peine à se percher sur son siège.
Dans ce carrosse élait assise, modestement inclinée, le bras passé dans une des courroies delà portière, le regard plus triste qu'indifférent, une grande et belle jeune fille, Mlle Antoinette de Savières. On n'oublie pas une semblable figure quand on l'a une foisa perçue. C'étaient de longs yeux noirs, dont la prunelle chatoyante nageait dans un iluide d'azur, des sourcils dessinés comme deux arcs, et qui se joignaient au moindre tressaillement d'un Iront d'ivoire, une bouche qui accusait dans son modelé riche et délicat à la fois, la passion, l'esprit et la circonspection; c'était l'ovale parfait d'un visage tellement uni dans sa mate blancheur, qu'on eût dit que jamais il n'avait vu le soleil. La main qui pendait hors de l'anneau formé parla courroie grossière, était longue, fine; elle attendait l'embonpoint de ses vingt
ans pour ressembler aux divines mains du Corrége. La pose si chaste et si abandonnée tout ensemble que cette belle fille avait prise dans le carrosse révélait des épaules jeunes et fermes dignes d'attacher les plus beaux bras du monde, et de ces épaules arrondies, jusqu'aux pieds qui dépassaient la robe de laine brune, toutes les lignes de ce corps étaient harmonieuses et pures à tel point que jamais dans leur perfection le statuaire eût même osé soupçonné la volupté.
Le carrosse allait lentement, non qu'il fût trop lourd ou que les chevaux n'eussent assez de vigueur pour le faire voler sur la route, mais parce que cette route était coupée d'ornières profondes, et que le paysan ménageait ses chevaux qui avaient encore vingt lieues à faire pour arriver au couvent des Filles-Bleues.
Il était neuf heures du matin. Un soleil de printemps perçait les nuages immobiles. Il avait plu beaucoup la veille, et cette chaleur inusitée exprimait de la terre et des arbres une odeur de sève qui enivrait.
Le paysan s'endormit sur son siège. La jeune tille rêveuse ne s'aperçut point que les chevaux quittant la route entraient dans un chemin de traverse assez profond, assez étroit, aux deux côtés duquel était creusé un fossé. Dans ce chemin, la marche était plus difficile encore que sur la roule, car il était plus humide et ])lus sillonné d'ornières. Les chevaux s'ennuyèrent de leur escapade, et après s'être concertés à leur façons résolurent de revenir au grand chemin. Ils tournèrent si brusquem.ent et si court, qu'ils entfèreni dans le fossé ; les roues de devant y tombèrent avec eux. Le cocher s'éveille, la peur le prend, il foueite les chevaux ; ceux-ci s'imaginent qu'on leur demande do grimper sur le revers du lossé à six pieds, ils s'élancent furieux le long de ce talus.
Si le temps eût été sec et le terrain ferme, nul doute qu'ils n'eussent enlevé le carrosse sur cette pente, mais les roues s'en fonçai en! dans une terre argileuse ; impossible de les faire remuer. Un des chevaux s'abat de côté, roule dans le fossé, entraîne l'autre qui tombe sur son compagnon eu brisant le timon et l'avanl-train du carrosse. Avec ce! avant-train s'écroule le siège du i)aysan, qui ' est précipité lui-même entre les chevaux ' abattus ; tout cela roule, se débat et dispa- raît ;\ moitié sous une coudie épaisse de terre délayée, d'herbes déracinées.
Voilà un très grand malheur arrivé en une demi-n»inute et si le carrosse ne se fût mcrusté et scellé miraculeusement dans la glaise, tout périssait broyé le long de ce ta-
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lus par des chevaux que la douleur et la terreur avaient rendus fous.
La jeune fille n'avait pas eu le temps de voir le danger. Au choc des roues dans le fossé, elle poussa un cri ; puis, voyant que le carrosse demeurait immolMle, elle essaya d'ouvrir la portière pour descendre. La portière, calfeutrée par un amas de terre, résista. Antoinette aperçut alors le pêlemêle afireux des chevaux qui lançaient de furieux coups de pied ; elle entendit les gémissemens étouttés du paysan. Puis tout s'éteignit, et elle se vit enfermée dans cette boîte inamovible, seule, en proie à une terreur qui redoublait à chaque secousse imprimée au carrosse, à chaque rugissement des chevaux.
Tandis que par la portière de droite elle appelait au secours, sans que nul répondît dans cette campagne déserte , elle entendit le galop d'un cheval à sa gauche, et elle vit s'encadrer subitement dans la fenêtre du carrosse une figure de jeune homme, qui s'écria :
— Bon Dieu I une femme là-dedans!
Antoinette transporté de joie :
— Au secours ! au secours ! dit-elle.
Et ce fut tout ce qu'elle put articuler. A la terreur venait de succéder un au(re sentiment. Ces deux personnes en se regardant oubliaient, l'une son danger, l'autre son inquiétude, et elles continuaient de se regarder avec une surprise qui eût fait de ces deux figures le plus charmant tableau du monde.
Le jeune homine, c'était Gérard de Lavernie, lut le premier qui revint à la situation.
— Hélas ! madame , dit-il , n'êtes-vous point blessée?
— Non, monsieur, je ne crois pas; mais Sidoine I... mais les chevaux!...
Quoi ! il y a un homme dans ce fouillis? ajouta Gérard.
— Le cocher... Sidoine ; il gémissait tout à l'heure.
— Diable, diable ! il ne gémit plus, murmura Gérard, voyons donc cela.
Et, en s' approchant, il distingua le malheureux paysan enseveli à moitié sous les chevaux, ll'voulut le dégager, mais aussitôt les chevaux recommencèrent leurs ruades et leurs râlemens ; Sidoine ne beugea pas. Gérard fronça le sourcil.
— Un homme mort! pensa-t-il. Cela va bien épouvanter celte jeune dame ; et il revint au carrosse.
— Eh bien 1 monsieur, dit Antoinette avec
— Eh bien! madame, je crois M. Sidoine bien mal dans ses affaires.
— Oh! mon Dieu.
— Ne vous effraye.zpas... essayez un peu de sortir d'ici, et vous verrez.
— J'ai essayé en vain.
— Oui, la portière est embourbée, je vais la dégager.
Et le jeune homme détacha son ceinturon d'épée qu'il alla pendre à l'arçon de son cheval , attaché à un arbre ; i\ releva ses manchettes de batiste, ôta ses gants et s'apprêta bravement à fouiller la glaise avec deux belles mains blanches.
— Oh! monsieur, je vous en prie, s'écria Antoinette qui en eut pitié.
Gérard s'arrêta.
— Il y aurait bien un moyen, dit-il; vous êtes mince et légère, madame, et vous passeriez facilement par la portière... si je vous aidais un peu... Vous hésitez... C'est juste... Attendez, attendez, je vais avoir enlevé bien vite ce quartier de terre molle.
— Non, monsieur, j'attendrai que vous appelliez un paysan quelconque, et avec une pioche, sans vous salir...
— Madame, il n'est pas prudent d'attendre; si par malheur les chevaux se relevaient, ils briseraient tout.
— Je passerai donc. Monsieur, interrompit Antoinette avec résolution.
Et elle se leva dans le carrosse.
— Voici le moyen, madame; veuillez me tendre vos bras, et je vous attirerai dehors; je suis fort, n'ayez aucune crainte.
Elle rougit, il rougit lui-même. Elle tendit ses bras timidement en baissant les yeux, il s'approcha d'elle et la prenant sous les épaules, l'enleva comme si elle eût été une ombre diaphane. Mais Gérard ne put empêcher que dans ce mouvement la joue d'Antoinette n'effleurât ses cheveux,que les deux bras de la jeune fille ne vinssent rouler autour de son cou ; il ne put empêcher que dans le contact de leurs poitrines, la double palpitation de la vie ne fit jaillir une secousse électrique jusqu'à leurs cœurs, et alors le sang disparut des joues d'Antoinette qui chancela et fut obligée d'açpuyer sa main sur le carrosse, et alors Gérard luimême se senfit trembler et se détourna pour cacher un trouble dont il n'était plus le maître.
— Maintenant, dit-il en se remettant, vous êtes tout à fait sauvée, madame, et je vais m'occuper de l'homme et des chevaux.
Antoinette ne répondit pas.
— . Ces chevaux suffoquent ; le collier les
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étrangle, continua Gérard ; leurs traits les blessent, il faut couper les traits.
Il s'avança vers le fossé, un couteau à a main, les chevaux ruant toujours.
— Monsieur, monsieur, vous vous ferez tuer, s'écria la jeune tilie en le retenant.
— Pardon, madame, mais il faut savoir dans quel état se trouve le pauvre iiorame ici gisant ; pardon!
Il écarta doucement le bras d'Antoinette et se mit avec adresse à tirer Sidoine du milieu des chevaux. 11 y parvint grâce à sa vigueur et son sang-froid, et posant sa main sur le cœur du paysan :
— Seulement évanoui, dit-il, Dieu soit loué I Aux chevaux maintenant.
Et coupant les traits, les rênes, les courroies, il rendit la respiration et la liberté aux chevaux qui se relevèrent et se secouèrent longtemps avec des hennissemens de joie.
Puis, comme s'il ne se fut rien passé pour eux, ils attaquèrent bravement l'herbe déjà longue qui couronnait le revers du fossé.
— Quant à ceux-là, dit Gérard, j'en réponds; mais je crois bien que votre cocher Sidoine a deux ou trois cotes compromises. Si vous voulez, madame, attendre ici quelques momens, je vais monter achevai et chercher dans les environs un chirurgien pour l'homme, un charron pour le carrosse, et un cordial pour vous, car vous êtes bien pâle.
Gérard n'eut pas plutôt parlé à Antoinette de sa pâleur qu'elle redevint rouge. 11 avait déjà un pied dans l'étrier, lorsqu'au détour de cette traverse quatre paysans passèrent, conduisant du foin sur un de ces chariots étroits, longs, comme on les fait encore en Alsace. Gérard les liêla d'une voix perçante. Ils se retournèrent, laissèrent le chariot sur la route et accoururent.
Cependant, Gérard avait fait revenir à lui Sidoine , mais ce pauvre homme n'avait repris connaissance que pour senhr sa douleur, et malgré toute l'eau dont la jeune ilUelui aiTosait les tempes, malgré le flacon qu'elle lui tenait ouvert sous les narines, il était retombé dans son év-inouissement, après avoir jolé un cri lamentabli'.
Les quatre paysans tirèrent du fossé \^ voiture encore en état de rouler ; ils nettoyèrent les chevaux, et quand ils eurent fini, attendirent qu'une idée arrivât soit à Gérard, soit à Antoinette.
Celle-ci fondait en larmes.
— Madame, dit Gérard, veuillez m'exprimer vos intentions et me donneur vos ordres, et avant tout faisons porter le blessé au plus prochain village.
— Oui, monsieur, oui, répliqua Antoinette toute étourdie.
— Eh bien 1 mes amis, ajouta Gérard en s'adressant aux paysans ; mettez ce pauvre homme dans le carrosse auquel vous attellerez un seul cheval avec des cordes, et conduisez-le à Dommanin. Voici un louis dont vous donnerez la moitié au barbier pour les premiers soins ; nous allons vous suivre tout doucement, madame et moi. Allez.
Le carrosse partit lentement, escorté par les quatre hommes. Gérard et Antoinette, restèrent seuls sur le cliemin.
— Voyons, Madame, dit Gérard, avezvous pris une résolution?... êtes-vous remise?... Vous ne répondez pas, l'émotion vous oppresse ! Vous craignez pour la vie du brave Sidoine?... Vous regrettez de ne pouvoir continuer votre route dans le carrosse... vous retourniez chez vous, sans doute?.... Peut-être avez-vous peur que ce retard n'inquiète... madame votre mère... ou... monsieur votre mari?...
(îérard fat interrompu au milieu de ses questions déhcates par une explosion de sanglots.
— Je vous en supplie, s'écria-t-il, madame, parlez 1 J'espère que je n'ai pas eu le malheur de vous déplaire. Dites-moi promplement où je dois vous accompagner, et je vais prendre congé de vous.
— Eh ! monsieur, répliqua Antoinette en séchant ses larmes, que lerais-jesi vous me laissiez seule ? Je ne conaaissaïs au monde qu'une seule personne, et on vient de l'emporter tout-à-l'heure, blessée, mourante
Sidoine est mort peut-ôlre à présent. Vous me regardez avec sur|)rise, monsieur. Je vous ai dit pourtant toute la vérité.
— ; Vous ne connaissez au monde que ce Sidoine ; mais vos parens ?
— Je n'en ai pas.
— Vous les avez perdus ?
— Je ne les ai jamais connus. Pendant longtemps j'ai cru que j'avais une mère. Une femme m'avait élevée; elle ne m'avait jamais quittée. Je dois à ses soins le peu que je sais, c'est elle qui m'a appris à prier Dieu, c'est elle qui m'a parlé du monde (|ue jamais je n'avais entrevu. Car nousliabitioûs, elle et moi, une [)elite maison au bas des montagnes d'Aigonne , servies par une
paysanne qui est la saur de a; garçon Sidoine, notre serviteur aussi. 11 paraît que j'ai (lix-se|»t ans, monsieur, cl depuis tant d'années, je n'ai pas vu (Quatre visages ét rangers.
La femme qui m'élevait ^st tombée malade il y a environ quinze jours. Dès la pre-
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mière invasion du mal, elle a écrit une lettre à Paris ; un courrier est venu chez nous assez à temps pour voir expirer cette femme, que j'appelais ma mère. Avant de mourir, ma mère en brûlant la lettre que le courrier avait apportée pour elle, ordonna au paysan, à Sidoine, de louer un carrosse et de me conduire au couvent des Filles-Bleues, à Mézières, puis elle mourut et Sidoine m'a emmenée. J'allais à ce couvent lorsque vous nous avez sauvés dans le cliemin. Si ce pauvre Sidoine est mort, vous voyez bien, monsieur, que je ne connais plus personne, et que je suis toute seule en ce monde.
Gérard demeura pensif, stupéfait de ce qu'il venait d'entendre. 11 prit la jeune fille par la main et la fit asseoir sur un tertre qu'il avait couvert de son manteau. Puis s'asseyant lui-même à deux pas d'elle :
— Quelle lugubre existence, dit-il. Il y a là quelque mystère ou quelque malheur.
Vous l'avez pensé, n'est-ce pas, mademoiselle?
— Je le crois.
— Et cette femme, vous la regrettez, c'est elle que vous pleurez ?
— 11 m'est impossible de voir d'un œil sec se rompre une si longue habitude. Cependant, j'ai été si malheureuse et si maltraitée dans ma première enfance, que le souvenir m'en a poursuivie toujours, et que j'ai constamment gardé un cœur froid pour celle à qui je donnais le doux nom de ma mère.
— Elle vous maltraitait ?
— A tel point que souvent, depuis, en me rappelant les regards furieux de cette femme, l'espèce de haine persévérante dont elle m'assiégeait, les coups, les duretés qu'elle entassait sur moi, pauvre enfant, je me suis demandé si elle n'espérait point de me voir succomber à tant de misères. Puis, plus tard ^ son œil s'est adouci ; j'étais grande, j'avais subi le passé avec une résignation dont peutêtre elle s'était sentie touchée, alors elle m'a fait apprendre à lire, elle m'a enseigné les élémens de tout ce qu'elle savait elle-même, elle m'a fait donner des leçons par un vieux curé irlandais, notre plus proche voisin dont le presbytère était à une lieue de chez nous. Et puis, elle cherchait de temps en temps à m'inspirer des sentimens au dessus de notre condition. Elle me répétait que Dieu opère des' miracles, qu'il tira Joseph de l'humilité pour en iaire un puissant seigneur.
Elle me demandait quelle serait ma conduite envers elle si, un iour, je devenais riche et boBorée. Cependant elle affectait de
me traiter avec plus de considération et parfois m'appelait mademoiselle. Ma mise n'était point celle des enfans de la campagne, que parfois j'entrevoyais. J'ai toujours porté l'habit propre et l'on m'a servie avec égard. J'ai toujours vu de l'aident à la maison, bien plus d'argent qu'on n'en dépensait.
— Cette femme ne vous a-t-elle point parlé de vos parens de façon que vous comprissiez quelque chose ?
— Jamais.
— Vous portez un nom?... pardonnezmoi.
— On m'appelle Antoinette.
— Et... c'est tout?
— Oui, réphqua la jeune fille. Pourquoi? — C'est qu'ordinairement on a deux noms,
mademoiselle : le sien, et celui de ses parens.
— Puisque je n'ai pas de parens, dit simplement Antoinette.
Gérard attacha sur cette jeune fille un regard profondément scrutateur. Elle le soutint fermement d'abord, puis baissâtes yeux. Elle devinait que le regard du jeur> homme, après avoir été sonder l'âme, était revenu à la surface et n'examinait plus que la beauté.
— Ne dites-vous pas, reprit-il, que depuis votre enfance vous n'avez vu personne?
— Quatre à cinq personnes, monsieur, le vieux curé, la femme d'un gentilhomme qui parfois nous rendait visite, et deux ou trois étrangers qui ont passé.
Il se fit un nouveau silence entre les deux jeunes gens, Gérard le rompit encore.
— Vous êtes heureuse? dit-il.
— Pas tout-à-fait, car j'ai encore le regret d'avoir vu mourir ma gouvernante. Cependant , mon chagrin s'effacera parce qu'il n'est pas bien profond, et comme je vais au couvent des Filles-Bleues, où je trouverai des compagnes, comme enfin, j'aurai là une société dans laquelle j'apprendrai tout ce que j'ignore, comme je me promets de choisir bien vite parmi ces dames la plus belle et la meilleure pour avoir une amie, si vous saviez, monsieur, comme je serai heureuse!... moi que personne n'a jamais aimée !
Gérard se releva non sans avoir encore une fois regardé avec une triste admiration cette parfaite beauté que le couvent allait engloutir.
— Si vous vous fussiez trouvée malheureuse, dit-il, mademoiselle, je vous eusse proposé, puisque vous êtes tout à fait libre de vous
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conduire chez ma mère ; nous habitons à sept lieues d'ici. Ma mère vit toute seule chez elle ; je l'ai quittée ce matin, pour me rendre à l'armée d'Italie ; vous eussiez trouvé près d'elle la société que vous désirez, vous eussiez rencontré l'amie que vous rêvez, car nulle femme en ce monde n'est aussi belle et aussi bonne que ma mère. U s'arrêta pour attendre la réponse.
— Je vous suis bien reconnaissante, dit la jeune fille, mais on m'attend chez les Filles- Bleues, où ce pauvre Sidoine à reçu l'ordre de me conduire.
Gérard s'inclina et n'insista pas.
— Alors, dit-il, mademoiselle, nous allons, si vous vous en sentez la force, rejoindre le carrosse qui a conduit votre cocher au village. C'est assez loin, je vous en préviens, il y a près d'une lieue.
— Je marche bien, répondit Antoinette.
Gérard prit son cheval par la bride, et,
sans rien ajouter, suivit la jeune fille dansla direction du viHaj^e.
Arrivés là, ils apprirent que le frater avait jugé très grave la situation du blessé, saigné deux fois, prescrit un repos absolu et interdit positivement le voyage avant un mois.
Gérard put se convaincre de la justesse de ces diagnostics.
Sidoine, en proie à une fièvre violente, délirait sur le lit où on l'avait placé.
Gérard amena la jeune tille au chevet du malheureux et lui expliqua la situation.
— Vous voyez, dit-il, qu'il ne faut pas songer à vous mettre en route. Je vous i éilère ma proposition, le clialeau de Lavernie n'est qu'à sept lieues et demie d'ici ; je puis vous y conduire. Ce sera une double joie pour ma mère de vous recevoir et de m'embrasser encore, moi qu'elle croit déjà bien loin ; acceptez. Vous dites qu'on vous attend aux Filles-Bleues, mais qui cela ?
Antoinette répéta doucement mais avec une fermeté qui frappa Gérard :
— On m'attend.
— Enfin, comment irez-vous ? le carrosse est brisé, vous n'avez peut-être pas beaucoup (l'argent ?
— Je n'en ai pas du tout, mais Sidoine doit en avoir.
Gérard ne trouva rien dans les habits de Sidoine, et il jeta un regard soupçonneux sur le l)arl)icr (|ui l'avait déshabillé pour le coucher. Mais une idée lui vint. Il sortit jiour visiter le carrosse, et dans le tond du coltVii il ramassa un petit sac do cuir ronrerniant vingt-cinq louis d'or, une sonunc considérable eu égard à la médiocrité de l'équipage et au peu de durée de la route.
— En effet, mademoiselle, dit-il en rev^
nant à Antoinette, voici le trésor de Sidoine, et vous aurez plus qu'il ne vous faut pour aller jusqu'au couvent.
— Il faut laisser cet argent ici pour que le pauvre garçon soit bien soigné, dit Antoinette avec une générosité qui fit plaisir à Gérard.
— Mais, vous '
— Oh ! moi...
— Vingt heues, mademoiselle 1
— Le carrosse a bien roulé du fossé jusqu'ici, pourquoi ne roulerait-il pas d'ici aux Filles-Bleues t
— Parce que le Umon est brisé, et que rien ne retiendrait la voiture dans les descentes.
— Comment alors, Monsieur, vous qui me proposiez si obligeamment d'aller chez madame voire mère, comment comptiez-vous que je ferai le chemin?
— Des deux chevaux du carrosse vous eussiez monté l'un, moi j'ai ma monture. Un coussin du carrosse bien sanglé sur ce gros cheval gris, vous constiiuait la meilleure selle du monde.
— Alors, s'il m'est possible de monter ce cheval, pourquoi ne m'en servirais-je pas pour aller au couvent...
— Seule ?
— Je donnerai un louis au guide qui m'accompagnera sur l'autre cheval.
— Singulière enfant, pensa Gérard ; elle ne sait rien des choses de ce monde, et rien ne rétonne.
— Est-ce que j'ai tort? demanda Antoinette.
— Bien au contraire, mademoiselle; seulement je pensais que vous faire ainsi accompagner par un inconnu, par un manant...
— Eh bien! dit-elle avec un sourire de bonne grâce et d'innocence, que ne venezvous avez moi, vous même?
La plus folle idée, la plus vulgaire, la plus incompatible avec cette noitle ligure <iu'il avait en face de lui, traversa l'imagination de Gérard.
— Serait-ce une aventurière, pensa-t-il, el m'a-t-elle conté celte invraisemblable histoire sachant bien que Sidoine ne la pourra démentir.
— Mademoiselle, répliqua le malheureux avec une l»rus(iue lioiiieur, j'ai eu l'honneur de vousdiic que je m'en v.iis à l'armée, j'ai h;\l(', et vingt lieues au rebours de ma roule m'enlèveraient deux jours à pou j)rès.
Antoinette eût pu s'olïenser, se formaliser, tout au moins, mais non. âes riches
Is Boirs ne se froncèrent pas. Nulle contraction ne plissa ses lèvres.
— Vous eussiez perdu le même temps à me conduire chez madame votre mère, ditelle tranquillement. Mais puisque vous ne pouvez pas sacrifier ces deux jours, j'irai seule, ou arec le premier venu, au couvent des Filles-Bleues, et je ne vous serai pas moins reconnaissante de tout ce que vous avez tait pour moi depuis tantôt.
En disant ces mots, elle plongea son petit poing dans le sac de cuir, et en tira, sans compter, les pièces d'or qu'elle donna au chirurgien du village , avec les plus vives recommandations pour qu'Antoine fût bien soigné etreconduiî c)iez lui dès qu'il pourrait souffrir le transport.
Elle ordonna qu'on assujettît sur l'un des chevaux le coussin dont Gérard avait parlé, choisit avec infiniment de sagacité parmi les figures présentes celle ciui offrait le plus de garanties, et qui en effet eût rassuré Lavater lui-même ; c'était un beau garçon des vingt ans, à l'œil bleu, limpide, au front ouveri, au franc sourire.
— Voulez- vous, dit-elle, gagner un louis d'or en me conduisant aux Filles-Bleues de Mézières, et en ramenant ici le cheval que j'aurai monté?
— Oui dà, de tout mon cœur, maderaoi- Belle, répliqua vivement le jeune homme, et j'aurai bien soin de vous en route.
• — Partons alors, continua Antoinette qui fit une longue et belle révéreihce à Gérard, et le laissa dans la chambre tout abasourdi de cette candeur, ou de cette rouerie, flottant de l'une à l'autre des deux idées, et le plus gêné, le plus désarçonné de tous les hommes.
Il n'avait pas encore réuni toutes ses facultés, il n'avait pu encore déraciner ses pieds du carreau oii la stupeur les avait fixés, quand il entendit claquer dans la cour du hâter le fer des chevaux d'Antomette.
Il courut à la fenêtre; le coussin était déjà lié sur l'échiné puissante du gros cheval. Le beau garçon à l'œil bleu tendait sa main en ^uise d'élrier à la voyageuse. Elle y plaça un pied charmant et sauta comme un oiseau sur le cheval. Gérard, de sa fenêtre, vit en effet le paysan commencer son rôle d'attentif. Il improvisa une planchette soutenue par deux courroies pour que les pieds d'Antoinette s'y reposassent commodément ; il Tisila le mors et la bride, fixa sur son cheval à lui une petite valise que la jpune fille avait dans le carrosse, et grimpant à crû sur sa bête, il sortit d'abord de la maison
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attirant après lui la monture de sa nouvelle
maîtresse.
Celle-ci, lorsqu'elle eut dépassé le seuil, salua encore le chirurgien, les autres paysans, leur recommanda une dernière fois Sidoine, et s'éloigna au milieu des saiut$ très humbles et très sincères que ces braver gens , beaucoup meilleurs physionomistes qu'on ne le croit généralement, ne pouvaient refuser à tant de bonté simple, à tant de beauté pure,
Antoinette jeta les yeux jusqu'au premier étage, et vit à la fenêtre notre Gérard de plus en plus stupéfait , de plus en plus immobile, qui la regardait s'^éloigner sans avoir l'air d'y rien comprendre. Elle lui envoya un sourire capable d'anéantir ie peu de sens commun qui lui restait ; elle lui fit de la tète un charmant salut auquel il ne répondit point, béant et stupide (ju'il était. Cependant le cheval s'éloignait toujours, et disparut tout à coup au tournant de la route.
Gérard, dès qu'il ne vit plus rien, sembla retrouver toute sa raison. Il s'arracha de cette fenêtre sans même faire attention au pau\Te Sidoine, descendit en deux bonds les douze marches de l'escaher de bois, se jeta sur son cheval qui s'impatientait dans la cour et galopa comme un fou sur les traces de la voyageuse.
Mais à peine le jeune homme fut-il en selle que le premier mouvement si noble et si franc fit place aux scrupules que donne la triste éducation du monde.
Gérard se demanda s'il n'aurait pas l'air d'un sot ou d'un homme qui serepent, — si la jeune fille ne triompherait pas de son retour. En un mot, il appliqua une pauvreté sur sa sottise, il chercha un prétexte à sa résipiscence.
Ce prétexte malheureux comme tout devait l'être à partir de ce faux raisonnement, ce fut le sac de cuir que Gérard avait trouvé dans le carrosse, que la jeune fille avait vidé pour payer le chirurgien, qu'elle avait jeté ensuite sur une commode, et que Gérard avait machinalement ramassé pendant ses perplexités au départ d'Antoinette.
Ce petit sac dont il sentit l'épaisseur dans sa poche, lui parut une merveilleuse raison de courir après la voyageuse. Tout ravi d'avoir fait celte trouvaille, Gérard ne fut pas long à retrouver Antoinette ; il l'aperçut du haut d'une petite colline que son cheval éperonné vivement avait montée en une minute.
La jeune fille, entendant ce galop rapide derrière elle, se retourna. Gérard était déjà à ses côtés.
— Excusez-moi, dit -il , mademoiselle , mais vous avez oublié quelque chose chez le chirurgien, et je vous le rapporte.
— Je n'ai rien oublié du tout, ce me semble, répondit Antoinette.
Gérard lui tendit le petit sac de cuir.
— Ah bien ! mademoiselle a une fameuse chance, tout d'même, s'céria le grand garçon en riant : dire que l'on court si fort après elle pour lui rapporter im sac vide!
Tant de naïveté ou de perspicacité irrita Gérard , il poussa son cheval entre celui d'Antoinette et celui du gars.
— Passe derrière, dit-il d'un ton bourru, et il se mit au pas avec Antoinette silencieusement ; alors elle le regarda d'un air étonné:
— Eh bien, Monsieur, dit elle, vous oubliez que ce n'est pas votre chemin.
— II faut que vous me pardonniez, répliqua-t-il ; j'ai été incivil envers vous, et je m'accuse humblement. La réponse que je vous ai faite chez le cliirurgien m'était inspirée par des idées entièrement opposées à celles que j'ai en ce moment.
-^ Ah! dit- elle en cherchant à comprendre.
— Un homme de mon nom, et de mon éducation no laisse pas sur les chemins, dans l'embarras, une femme quelle qu'elle soit; a plus forte raison vous, Mademoiselle.
— Pourquoi?
Ce pourquoi troubla toutes les idées de Gérard ; il fut dit avec une telle sincérité, avec un œil silimjrùde, que le jeune homme n'y démêlant aucun dépit, aucun triomphe, dût se convaincre de la parfaite indilférence avec laquelle avaient été accueillis son refus chez le chirurgien , et son retour sur la route.
Cependant il fallait y répondre,à ce pourquoi; un iiomme répond toujours.
— Parce que. Mademoiselle, dit-il, au cas où un malheur, un accident, un simple désagrément même arriverait à une personne telle que vous, la responsabilité serait douloureuse pour celui qui l'aurait assumée.
Antoinette lut assez bonne pour se contenter de la réf)!ique. Gérard continua :
— Voilà pourquoi, mademoiselle, j'ai réfléchi et pris la résolution de vous proposer ma compagnie jusqu'à votre couvent, pour peu, toutefois, que vous n'y ayez aucune répugnance.
— Aucune, monsieur, dit Antoinette; mais, enfin , pour avoir hésité, vous aviez vos motifs, et je ne vois pas encon.'la raison qui vous pousserait maintenant à négMger
vos devoirs pour me rendre un senrice que vous avez cru devoir me refuser tout à l'heure, et que me rendra si bien l'honnête garçon que voici.
Elle désignait en même temps du geste et du sourire le jeune gars tout rose, qui marchait derrière.
Gérard ne trouva rien à dire. 11 examina du corn de l'œil ces traits si fermes et si purs dont les lignes sévères annonçaient une vo«lonté solide. 11 comprit qu'avec une logicienne de cette force la discussion finirait à son désavantage. Plus il creusait l'exanuen, plus il rougissait de n'avoir pas deviné au premier aspect la sainte vertu sous son écorce virginale.
— J'ai eu l'honneur de vous dire, mademoiselle, interrompit il plus bas , que je vous demandais humblement pardon; j'avais commis une erreur, une faute, ne me pardonnerez-vous pas ?
— Oh ! assurément, monsieur.
— Vous m'acceptez pour compagnon î alors?
— Mais puisque j'ai quelqu'un.
Gérard en s'approchant :
— Peut-être, mademoiselle, dit-il, serais4 je pour vous une société plus convenable ? S'il ne s'agit que de marcher derrière vous et de vous protéger en cas d'insulte, ce garçon suffit, je l'avoue; il me fait l'effet de valoir au moins votre pauvre Sidoine; mais pour la conversation, je puis vous affirmer sans trop d'orgueil que je vaudrai mieux que lui, fût-il doublé de votre cocher. Ainsi, Mademoiselle, acceptez-moi pour interlocuteur : nous avons vingt lieues à faire, et je me sens du fonds pour vingt heures au moins d'entretien.
Gérard en prononçant ces paroles retrouva si bien l'éclat sincère de son regard , il caressa si paternellement l'esprit de cette jeune fille, qu'elle avait consenti par le plus doux sourire avant qu'il n'eût terminé sa prière.
Gérard enchanté, se rapprocha du paysan.
— Eii bien, mon garçon, s'écria-t-il, en lui frappant amicalement sur l'épaule, mo vfiilà de la compagnie : fais-moi bonne mi- D^i, et soyons aimables pour distraire un } >eu cette charmante demoiselle.
— Ah 1 merci , dit Antoinette, vous me faites plaisir ; j'ai cru que vous alliez congédier ce bon Michel — il s'appelle Michel — urf allreux nom, quoique le nom d'un grand saint ; j'ai cru, dis-je, que vous alliez le renvoyer, et cela me faisait de la peine, j'aime sa figure.
— Mademoiselle , répondit Gérard , si
j*eiL5se renvoyé Michel, vous auriez le droit de dire que je ne suis pas pour vous ce que je dois être, et vous eussiez très tjien fait de garder Michel malgré moi. Renvoyer Michel ! Oh I non ; tout au contraire. Si je me fusse trouvé seul près de vous depuis la petite explication que nous venons d'avoir, c'est moi qui vous eussse demandé d'adjoindre un tiers à notre société. Sans parens, sans amis, comme vous l'êtes, en face du couvent où vous allez entrer, je ne voudrais pas, au prix de ma \ie, qu'il s'arrêtât l'ombre même d'un soupçon sur votre tête.
Non, mademoiselle, non. — Et en voyant le soin que je prends de vous rassurer contre moi-même, j'espère que vous me ferez la grâce de m'accorder un peu de votre confiance, en retour du dévoûment tout fraternel que je dépose à vos pieds.
Antoinette comprit à l'accent de ces m.ots que le jeune homme les avait exhalés du fond d'un cœur loyal; ses yeux se voilèrent; l'inspiration d'une âme généreuse lui monta au cerveau comme une ivresse, et se retournant vers Michel un peu gêné par ce beau langage :
— Mon ami, lui dit-elle d'une voix brève, toute palpitante de son émotion, puisque monsieur consent à m'accompagner, je ne veux pas vous faire perdre votre temps. Retournez à Dommarlin, et voici un second louis pour toute la bonne grâce que vous avez mise à me servir.
Gérard voulut s'écrier et Antoinette lui ferma la bouche avec un r^ard d'une si sublime innocence qu'il y eût eu sacrilège a effacer, par un bruit mondain, l'écho des divines paroles prononcées par cette jeune fille.
Michel tout ému hasarda une observation.
— Et les chevaux? dit-il.
— Ramenez le vôtre, interrompit vivement Antoinette, quant au mien, je le renverrai du couvent.
A ce moment Gérard lut sur le visage de cette enfant toute l'autorité d'un sang habitué au commandement.
Michel n'ajouta plus un mot et tourna bride. Encore une fois Gérard et Antoinette se trouvèrent seuls, mais la jeune fille, cette fois, avait grandi de vingt coudées, — elle 't>minait la situation.
Le sonpci* à la Worge.
Gérard ne remercia point sa compagne du mouvement qu'elle avait eu. On ne paie pas plus l'inspiration de la générosité que celle du génie. La générosité n'est autre chose que le génie du cœur. Quant à Antoinette, après cette exaltation passagère, elle était retombée dans son habituelle sérénité. Le ciel s'est dégagé peu à peu des nuages du matin ; un soleil doux, séchait les chemins et répandait sur les arbres, déjà vivifiés, la couleur du printemps. Les tilleuls poussaient leurs bourgeons rouges au-dessus du bois noir de l'année précédente. Dans le creux des ornières buvaient les bergeronnettes à peine effarouchées par le pas des chevaux. Au loin, dans la campagne, le chaume des cabanes reluisait comme de l'or et les bœufs en foulant la terre humide fermaient leur large paupière inondée de tièdes rayons.
Les deux jeunes gens marchèrent ainsi côte à côte : Antoinette rêveuse et laissant cette poésie pénétrer avec l'air pur dans tout son être ; l'autre déjà inquiet, partagé entre des regrets et de vagues espérances, ému quand il se retournait pour chercher l'horizon derrière lequel pleurait sa mère, ému quand il voyait sous son regard l'innocente et belle créature que Dieu venait de lui envoyer à protéger.
Le temps marchait, le temps fuyait entre les pieds des cliovaux. A part l'écJiange de politesse et de remerciemens : « Etesvous bien assise? — Oui, merci. — Ne vous fatiguez-vous point? — J'irai jusqu'au bout. » A part quelques remarques sur le paysage, et quelques discrètes questions pouvant améliorer un peu la situation présente, les voyageurs ne s'étaient rien dit depuis le départ de Michel.
Cependant les sujets de conversation ne manquaient point, et comme il ne pouvait s'en rencontrer un plus convenable que la vie elle-même de la jeune fille, son passé, son avenir, Gérard adopta délicatement ce texte et fit raconter à Antoinette ce qu'elle avait souffert et ce qu'elle espérait.
— Assurément, dit-elle en terminant son récit, je crois être née de parens bien supérieurs à ma gouvernante, mais à quoi bon m'en préoccuper, les religieuses n'ont pas de parens. Dieu le leur défend, lui qui pourtant leur avait donné père et mère. 11 leur tient lieu de tout, elles n'ont plus besoin de rien. Je vais être religieuse, ot ne son-
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<^ gérai plus à personne en ce monde. Cela me sera facile, jamais je n'ai rien aimé.
— Mais, dit Gérard, pmsque vous croyez avoir des parens, puisque vous sentez leur présence, si cachée qu'elle puisse être, vous devez espérer qu'ils se rapprocheront de vous un jour.
— Nullement, monsieur. Des parens qui m'eussent confié à la gouvernante que j'ai perdue, me fussent venus voir au moins une lois, et je vous ai dit déjà qu'en dix-sept ans je ne me souviens d'avoir aperçu que quatre à cinq personnes étrangères. J'étais, me répondrez-vous , une enfant , offrant peu d'intérêt, — ces parens qui se cachent pouvaient avoir leur raison de se cacher, mais en dix-sept ans , monsieur , il y a place pour un rayon de soleil , et ce rayon m'eût suffi pour voir que j'étais l'enfant de quelqu'un... Non... rien... personne... quelques louis jetés, voilà tout... Les pièces d'or portent l'elfigie du roi, ce ne sont pas des portraits de famille. Une occasion se présentait : ma gouvernante venait de mourir ; j'étais seule, abandonnée ; voilà un motif pour mon père ou ma mère d'accourir auprès de moi. Que fait- on? Une lettre de la gouvernante les avertit ; un courrier arrive. U apporte une réponse et repart; ma gouvernante brûle œtte réponse, elle expire, le secret meurt avec elle, et vous me trouvez dans un lossé avec un paysan auquel on confie mon bonheur et ma vie, estimés vin^t-cinq louis. Ce paysan a l'ordre de me jeter dans un couvent oii sans doute ma pension sera payée. Voilà mon avenir tel que l'entendent les arbitres de ma destinée. Appelez ces gens-là ma lamille, si vous voulez, Monsieur, moi je n'en di pas le courage. Mais je vois que vous vous attristez ; aurais-je encore cette douleur de communiquer mes souffrances à des êtres heureux! Egayez-vous, je vous en supplie.
Gérard en effet baissait la tête, en proie à une mélancolie (^u'il devait naturellement attribuer au triste récit de la jeune fille.
Antoinette reprit :
— Vous me connaissez trop maintenant, pour que je ne cherche p;is à vous connaître un peu. Expliquez-moi, je vous prie, de quoi se compose le bonlieur de la famille. Vous m'avez parlé d'une mère que vous avez, d'une vraie mère.
— Oh oui, mademoiselle, s'écria Gérard, une mère véritable!
— Vous n'avez j)as de frère ni de sœur? — J'ai eu un frère, mademoiselle, uq
frère jumeau, que ma liière idolâtrait. Oh 1 je me souviens qu'elle l'aimait plus que
moi, et cela m'a toujours bien surpris qu'elle laissât voir sa préférence, elle, la plus intelligente, la plus probe, la plus tendre des mères. Npus avons perdu mon frère à dix ans ; une tièvre l'a emporté après la petite vérole, dont nous étions atteints tous deux, et qui m'a épargné, moi, celui des deux fils que ma mère eût le moms regretté. Mais pourquoi donc ai-je l'air d'accuser ma bonne mère, cette idole de mon cœur?
— Je vais vous le dire, répliqua Antoinette, c'est qu'en vous plaignant de votre mère, vous espérez me consoler de n'en avoir pas eu.
— C'est vrai, répondit Gérard, qui remercia par un coup d'œil cette noble créature, — et depuis la mort de mon frère, c'est à dire depuis dix-sept ans à peu près, ma mère m'a aimé seul comme autrefois elle n'aimait pas ses deux fils ensemble. Cependant il m'a fallu entrer en campagne. J'ai acheté une lieutenance dans les dragons de Peysac, que M. de Louvois a envoyés à l'armée de Catina^. Ah ! si vous aviez vu ce matin les pleurs de ma mère quand elle m'a embrassé, si vous aviez entendu ses tendres recommandations et sa douce éloquence
Sour me rappeler, à moi soldat, le souvenir e mon père, qui a emporté en mourant l'unique amour de sa vie. Vous qui voulez savoir comment vivent les ^ens heureux, entrez un moment dans la vie si calme, si droite, si modestement fleurie de ces deux âmes pures qui n'ont jamais eu qu'une ambition, cplle d'aimer plus encore qu'on ne les aimait. Ma mère voyez-vous, n'a plus que moi sur la terre, et elle voudrait bien que le canon de M. le duc de Savoie me laissât revenir au château de Lavernie.
— Oh 1 vous y reviendrez, s'écria Antoinette... Ainsi donc vous vous appelez Lavernie?... Vous êtes officier, gentilhomme?
— Oui, Mademoiselle.
— Vous avez deux noms, vous, ajouta la jeune fille mélancolique.
— Pour tout le monde, comte de Lavernie, pour ma mère, (iérard.
— Gérard, répéta Antoinette, c'est un joli nom.
— Voilà, mademoiselle, qu'à présent vous me connaissez comme je vous connais. Et vous voyez ciu'en vous offrant tout d'abord de vous conduire chez ma mère, je vous traitais déjà comme une sœur.
— 11 faut croire, répliqua malicieusement la jeune tille, que je fais meilleur ellet au premier coup d'œil qu'au second.
— Vous m'avez pardonné, dit Gérard en posant un doigt sur ses lèvres.
— Gomment ne pas pardonner à celui qui fait si obligeamment vingt^ieues hors de sa route en compagnie d'une maussade fille — oli ! oui, maussade, car je vais encore me plaindre... Avons-nous fait beaucoup de cJiemin? — mon estomac compte les lieues aussi exactement qu'une horloge. J'ai faim, monsieur, il faut bien que je l'avoue.
— Hélas, mademoiselle, nous voilà en pleine campagne, le dernier village que nous avons traversé est à deux lieues en arrière ; trois grandes lieues nous restent à faire avant d'arriver à un autre.
— Et le jour baisse, dit la jeune fille, le froid vient!
11 était quatre heures environ. Le soleil avait pâli ; une brume violette commençait à planer sur la ligne de l'horizon. Gérard se retournant de tous les côtés sentit cette violente douleur que tout homme de cœur éprouve à voir une souffrance qu'il ne peut soulager.
Tout à coup, entre des arbres, derrière un petit iiois, il entendit le bruit des marteaux et vit luire la flamme rouge d'une forge.
— Mademoiselle, dit-il, avisons au plus pressé : vous aviez froid, voici du leu.Ge serait avoir bien [jeu de chance que de ne trouver pas des œufs à cuire sur cette belle flamme. Voulez-vous tourner à droite?
— Tournons, dit Antoinette.
Ils entrèrent alors dans un petit chemin creux fort plongeant, que ses deux talus escarpaient comme une caverne. Sur ce chemin se penchaient des arbres verts et des chênes auxquels pendaient leurs feuilles jaunies. La fraîcheur se tournait en froid, la bise qui accourait de la plaine s'engouffrait en jurant sous les arceaux de celte voûte de ramures.
11 y avait déjà crépuscule en ce chemin, qu'il faisait encore jour sur la grande route. C'était un ravissant spectacle, mais nos voyageurs dans leur hôte, n'eurent qu'un mépris désobhgeant pour les lierres si vigoureux qui étreignaient les arbres jusqu'à leur sommet et venaient à leur base s'épanouir en nappes d'un vert noir. Au bout de ce paysage apparut la forge tout embrasée — sa 'large porto ouverte indiquait assez que la chaleur mtérieure suffisait aux habitans. — Ces flammes rouges et bleues, selon que le soufflet animait leur furie, éclairaient un forgeron robuste, son jeune apprenti, et, dans un angle, une femme de trente ans qui berçait son enfant dans ses bras en chantonnant' un vieux cantique près de la fenêtre.
Dès que le pas des cîievaux eut i-'eténfi.^ê forgeron, à qui ce bruit annonçait travail et profit, envoya le garçon au-devant des voyageurs.
Gérard prévmt ses offres. Il avança tout à cheval jusqu'à l'auvent de la porte.
— Nous n'avons pas de chevaux à ferrer, dit-il ; mais nous avons froid, nous avons faim, et l'idée nous est venue que la ménagère du forgeron gagnerait plus vite une demi-pistole en nous offrant sa bonne raine et ses œufs frais que le maréclial ne gagnerait douze sols à remettre un fer. Me suis-je trompé? Puis-je descendre?
Le forgeron, au lieu de répondre, sourit et vint tenir l'étrier à Gérard, qui obstruait avec sa monture toute la lumière de la porte. Quand il aperçut la jeune fille sur l'autre cheval,
-~ Femme, dit-il, viens!
Mais Antoinette se laissa glisser en bas du cheval gris, et s'alla promptement asseoir devant le feu.
Gérard disparut avec la femme pour surveiller les apprêts du souper. Cependant, la jeune fille tout épuisée, allongeait ses deux mains pour les chauffer en garantissant son visage. Gérai'd revint avec le souper et s'assit en face d'Antoinette. Ce repas fut charmant. Des œufs, de la piquette , du pain bis, un quartier de bon fromage et des noix sèches. Le pot de grès éblouissant de propreté, du gros linge, des gobelets d'étain bien brillans; et pendant le souper , la chanson du forgeron qui ne voulait pas perdre son fer rouge, et les caresses d'un gros chat noir qui passait et repassait en ronflant sur les petits pieds d'Antoinette.
— Maintenant, dit Gérard, lorsque tous deux eurent achevé, ces bonnes gens ne peuvent coudier personne ici ; votre lit, mademoiselle, est donc à trois lieues d'ici. Ferezvous bien ces trois lieues?
— Non, répliqua Antoinette. Mais pourquoi ne me laisserait-on pas dormir quelques heures sur le vieux fauteuil que voici, près du feu? Depuis que je me suis reposé, je sens ma fatigue, il me serait impossible de faire un pas.'
— Parfaitement, répondit Gérard. Mais je préférerais pour vous cette bonne peau de mouton que vient de m'offrir notre hôtesse. La laine en est si touffue que jamais vous n'aurez eu un matelas plus doux.
— Celte peau sera pour vous, monsieur le comte, dit Antoinette, en attachant sur le jeune homme un regard curieux. On eût dit qu'elle voulait voir l'effet que produirait sur Gérard cette appellation doni'a^le usait pour
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la première fois avec lui. Moi, je garde le fauteuil où déjà je dormirais sans la crainte d'être à vos yeux une petite paysanne tout à lait mal élevée. Installez donc votre lit près de l'âtre, et imitez-moi, car vous aussi vous devez être fatigué.
Le forgeron et sa temme avaient considéré avec une bienveillante neutralité ces dispositions de leurs liôtes. Quand ils les virent d'accord , ils se retirèrent dans la chambre voisine, où, suivant l'usage, un seul et même immense lit de plumes recevait le soir tous les babitans de la maison. Les chevaux, placés sous un appentis , tiraient à grand bruit de dents le foin et les fanes de pois desséchées. Toute lumière s'éteignit dans la forge, que les retlets du feu continuèrent à illuminer poétiquement,
Gérard, sur un escabeau, dans le coin de l'âtre, regardait Antoinette. La jeune tille, silencieuse , après avoir essayé de soutenir (te regard avec un sourire, s'en trouva tellement gênée, tellement brûlée malgré elle, que n'osant se détourner de peur de déplaire à son compagnon , elle ferma les yeux, comme vaincue par le sommeil. Fermer les yeux, c'était seulemcnl empêcher GéraroLd'y lire ce qui troublait son âme, car derrière le voile des paupières une femme voit encore, et plus librement. Riais le jeune homme la crut endormie, et après avoir rêvé quelques instans, l'œil lixé sur les braises mourantes, il se renversa doucement en arrière et s'endormit lui-môme la tête sur l'épaule, un bras pendant.
Alors Antoinette rouvrit ses grands yeux noirs et se lova. Le regard opiniâtre qu'elle attacha sur Gérard endormi , donnait à son visage une expression nouvelle, dont il eûi été bien surpris, ce Gérard (|ui croyait avoir observé la jeune lilIS et deviné en son ànie le calme sans fond de l'indirierence. Lorsqu'elle eut longuement regardé son compagnon , sans que rien eût moditié sur sou visage ce contentement sombre et njyslérieux qui s'y rellétail, elle poussa un soupir étoulTé , mit une main sur son cœur el sortit de la forge jDour respirer plus librement.
La lune, rouge et large, s'élevait au fond du ciel, coupée en i\M\x par une ligne noire que dentelaient des arbres encore squelettes. Du milieu de la pelouse l'r.iîche jeiée comrne un tapis en avant <le la cbaïun'ière, Antoinette apercevait toujours, aux pAles rellels de l'.litre, ce jeune honnne endormi qui lui avait demandé de veiller sur elle, et elle se disait que ce n'était [)as l'heure encore de se rapp(,'ler toutes les paroles,
tous les gestes, tous les détails de celte journée; que dans peu, une fois entrée au couvent, une fois seule, elle aurait bien le temps et serait plus libre pour descendre uu fond de sa pensée et y reconnaître nn à un tant de souvenirs ; qu'en attendant, il fallait se hâter de récolter, d'entasser pèle mêle dans sa mémoire , et de se faire une provision de bonheur pour les jours de larmes.
Rien n'était beau , rien n'était touchant comme cette pure et intelligente fille se disputant elle-mêmie à sa destinée. Elle qui , dans son enfance solitaire , avait souffert si bravement, peut-être parce qu'elle ne connaissait pas le mot espérance, elle se troublait aux premiers batlemens de son cœur, et l'apparition d'une joie l'épouvantait comme une lumière insoHte, éphémère, qui révèle au prisonnier l'horreur de son cachot, tolérable au sein des ténèbres.
Antoinette la stoique s'oublia au point de se rappeler que Gérard lui avait offert de la conduire chez sa mère. Elle se représenta un vieux château , sous de vieux arbres, le miroir azuré d'une grande pièce d'eau, de longues allées embrumées , au fond dosquelles passait , comme une vision , un cavalier suivi de ses chiens ; la douceur des causeries, l'appui d'un bras dans les promenades , et ce frémissement étrange qui l'avait saisie quand Gérard, pour la tirer du carrosse , l'avait enveloppée de ses liras. Tout cela entraîna sa pensée et lui attendrit le cœur à tel point, qu'elle n'entendit pas derrière elle Gérard, qui accourait avec inquiétude, et qu'elle ne put lui cacher deux grosses larmes échappées de ses yeux, tandis qu'elle feignait de regarder le ciel.
— Vous pleurez, dit-il, en lui prenant la main. Soullrez-vous?
— Non , répliqua Anloinelle. J'ai pensé à ma gouvernante, au pauvre Sidoine, et j'ai eu un peu de chagrin , comme vous m'en avez vu ce matin.
— Vous ne dormez plus?
— J'aidoruii, merci. Mais vous, monsieur?
— Oh I moi, tant que je vous verrai pleurer...
— Je ne pleure pas , mais je suis impatiente.
— De quoi?
— Il est minuit; la lune éclaire. N'admirez-vous |)as comme le temps est doux? Si vous y consentiez , je serais arrivée demain au matin à ma destination, et vous pourriez continuer votre chemin tout seul. Je vuUs en supplie, parlons.
Gérard ne répondit rien ; mais il s'occupa aussitôt de préparer les chevaux. Le bruit qu'il fit réveilla le iorgeron. Gérard lui donna une pistole, et ce lut son tour de prendre dans sa main le pied d'Antoinette, de la soulever entre ses bras et de l'asseoir sur le cheval gris. Cinq minutes après, les voyageurs avaient quitté la forge.
Au bout du chemin creux, Antoinette arrêta sa monture, se retourna et regarda, comme elle savait regarder, ce petit nid caché qui venait d'abriter son premier bonheur.
— Qu'avez- vous ? demanda Gérard.
— Rien, répliqua-t-elle en hâtant sa marche.
— Comme vous êtes réservée avec moi, comme vous êtes défiante, Mademoiselle! Il y avait une pensée dans vos yeux, vous me la cachez.
Elle baissa la tête en proie à une douloureuse émotion.
— Par grâce, dit-il en se rapprochant, parlez; cette pensée, dites-la moi...
— J'en avais deux, répondit Antoinette avec son élan indomptable.
— Voyons!..
Et il s approcha encore; son genou effleurait la robe brune de sa compagne.
— La première, dit-elle, c'est que pour la première fois de ma vie, ce soir, j'ai oublié de prier Dieu en sortant de table.
— Hélas ! mademoiselle, Dieu ne vous en voudra pas ; vous aurez assez de temps à lui donner : — l'autre pensée, je vous en prie.
— C'est, dit-elle, d'une voix tremblante qu'elle cherchait vainement à aûermir, c'est que la jolie petite maison dont nous sortons je ne là reverrai plus jamais.
Elle fouetta le cheval comme s'il eût lait une faute, et s'éloigna de Gérard, dont le contact, le souffle et les yeux venaient encore une fois de la brûler.
A partir de ce moment, silencieux et sombres tous deux, les jeunes gens marchèrent d'un pas rapide. Le jour blanchissant les campagnes les surprit à l'entrée de la ville de Mézières,
On apercevait par dessus les maisons le coteau sur lequel s'élève le couvent des Filles-Bleues.
Lorsqu'un des gardiens de la ville leur montra de loin l'édifice, Antoinette pâlit; Gérard s'en aperçut.
— Hâtons-nous, dit-elle.
Et elle s'élança, l'œil sec et la main fiévreuse, dans le chemin, à cent pas du couyent dont on voyait drslinctoment l'entrée et les ienêtres.
Gérard courut derrière, puis la devança, lui barra le passage, en plaçant son clieval en travers.
— Ecoutez-moi, mademoiselle, je vous en conjure, dit-il ; vos traits sont altérés, vous tremblez. Arrêtez-vous ici. J'ai beaucoup réfléchi depuis que nous avons quitté la forge, j'ai beaucoup observé. Maintenant, je suis sûr que vous n'allez pas avec joie en ce couvent.
Elle voulut s'écrier... il reprit :
— Ne le niez pas, rappelez -vous mes offres. Tournez bride, il en est temps encore. Là-bas, une amie, une protectrice, ma mère; là-bas, la hberté, les joies du monde. Ici, la solitude, le silence, l'oubli.
— L'oubh... murmura-t-elle.
— Mademoiselle, par pitié, ne vous sacrifiez pas. Retournez-vous, voyez comme ces prés sont ri ans, comme ces montagnes sont roses du côté de Lavernie. Ici, voyez les murs noirs, la sombre verdure des buis. Derrière vous, tout vous sourit, c'est la vie; devant nous, tout effraie et repousse, c'est la mort.
Elle jeta un coup-d'œil morne sur l'immense bâtiment.
— Antoinette, ma sœur, continua le jeune homme, si vous n'wiraez rien de ce monde que je vous offre, songez au chagrin que vous feriez aux gens qui s'intéressent à vous
— A qui, bon Dieu ! dit-elle.
— A moi, qui me sens dans le cœur, une amitié si vive, une telle habitude contractée en bien peu d'heures, que de mon cœur au vôtre, si vous me quittez pour disparaître dans cette noire maison, quelque chose va se rompre qui me laissera une éternelle blessure.
— Monsieur... ne me dites pas cela ! s'écria la jeune fille plus pâle qu'un spectre et dont les yeux lancèrent une flamme, si vous êtes chrétien, monsieur^ ne médites pas cela !
Et elle voila de ses mains, cette noble figure, la plus sublime image du désespoir.
— Antoinette, venez ! venez! dit Gérard en saisissant la bride du cheval qu'il fit tourner, sans qu'elle eût donné signe d'existence.
Tout à coup, à l'une des fenêtres du couvent, parut une religieuse grande et de mine hautaine, qui cria :
— Mademoiselle Antoinette, est-ce vous t Antoinette tourna la tête.
— On m'appelle ! dit la jeune fille réveillée en sursaut, et qui glissa, ou plutôt tomba en bas de son cheval.
— Vite! vite! s'écria Gérard en essayant de l'enlever encore.
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Mais la porte s'ouvrit. On vit accourir plusieurs religieuses. Gérard cessa de lutter. ' —Adieu! monsieur de Lavernie, murmura la triste enfant. A tout jamais, adieu !
— Antoinette ! A l'armée d'Italie, sous Pignerol, Gérard de Lavernie, lieutenant de dragons. Si vous regrettez quelque chose en ce monde, écrivez-moi une ligne, un mot, et j'accours l Antoinette, je vous connais depuis vingt heures, comptez sur moi pour l'éternité !
Il saisit la main de la jeune fille, la pressa sur son cœur, y appuya ses lèvres brûlantes et au moment oii les religieuses s'emparaient d'elle, il poussait déjà son cheval dans l'escarpement de la côte.
Antoinette immobile, glacée, l'œil attaché sur Gérard qui fuyait, entra dans le couvent, au milieu des religieuses, sans savoir si ses pieds avaient touché la terre.
Telle était cette jeune fille que M. de Lavernie avait aimée passionnément depuis leur séparation. 11 lui avait écrit de l'armée une lettre signée Gérard. Celte lettre, pleine de respectueuses tendresses, avait été envoyée au ministère de la guerre par la supérieure, et la jeune fille n'en avait rien su. Mais comme chez elle vivait plus ardemment que jamais le souvenir de Gérard, comme elle s'était refusée obstinément à répondre à la supérieure qui la questionnait sur le jeune homme disparu aussitôt qu'aperçu à la porte du couvent ; comme il ne s'était* point passé une heure sans qu'elle demandât au ciel la grâce de revoir son ami, qui l'avait appelé sa sœur, Antoinette, malgré le prétendu silence du jeune homme, n'avait pas supposé quon l'eût oubUée, et elle attendait toujours.
Or, à peine lui eut-on signifié qu'elle devait se préparer à faire ses vœux, qu'à l'affreuse idée d'une sép.iraUon éternelle, elle résolut de ne plus attendre. Elle écrivit à Gérard la lettre que nous avons vue entre les mains de Catinat, à Stalfarde.
Cependant, cette letlre avait été interceptée par la supérieure, et, ( omme celle de Gérard, envoyée au ministère. Nous savons le trouble de M. de Lavernie au reçu de ces tristes nouvelles; nous avons vu la paternelle bonté de Catinat pour son olficier ; le départ de Belair, son voyage et son heureuse arrivée à l'hôtellerie où nous l'avons laissé, caressant avec ivresse une mauvaise mandoline. Nous savons romment La Goberge le surprit et le reconnut à sa voix mélodieuse.
Il nous reste à savoir pourquoi M. de Lou-
vois avait jugé à propos de faire tenir cette lettre à M. de Lavernie et quel intérêt si puissant poussait le ministre à venir luimême, en compagnie de son espion La Goberge, surveiller les démarches d'Antoinette d'après les indices que la pauvre enfant donnait si imprudemment, dans sa lettre à Gérard.
La terrassée des Bais.
Quand Belair, dans son auberge, eut cassé, à force de racler, les deux cordes de sa mandore, il se trouva complètement remis. Le corps n'en pouvait plus, mais l'esprit était vaillant.
— Il ne s'agit pas de dormir, se dit-il. Si une fois je m'endormais, je suis dans le cas d'y rester quarante-huit lieures, et c'est à quatre heures du matin que la demoiselle de mon nouvel ami doit venir sur la terrasse. Et puis, cette terrasse, où est-eUe? avant que je l'aie reconnue il se passera du temps. Alerte ! qu'il ne soit pas dit que j'aurai fait deux cent cinquante-sept Ueues pour manquer ma commission.
'1 se mit à la fenêtre. Le ciel était noir comme un crêpe de deuil. 11 ventait à déraeiner les arbres.
— Admirable temps, se dit-il. Mais quelle heure ridicule cette demoiselle a été choisir là 1 Quatre heures du malin : le point du jour I Que ne m'a-t-ellc donné rendez-vous pour minuit, l'heure du mystère, dans wjke bouteUle à l'encre 1 El il chantonna :
Heure de minuit.
Tu n'es pas la nuit:
Tu n'es pas le jour.
Heure de l'amour.
— Voyons si j'ai bien tout ce qu'il faut pour un enlèvement. L'ne corde à nœuds. Voici la corde, mais il faut y faire des nœuds. Calculons : quand un mur de couvent à vingt pieds, c'est joli ; taisons douze nœuds à ma corde. Ah 1... un nœud coulant, à l'une des extrémités, pour que la jeune personne n'ait pas de peine à fixer cotte corde h un arbre, et <iue nous ne nous rompions pas le col.
Maintenant, de quoi ai-je l.esoin encore? d'un cheval? je l'ai ; il me paraît bon. Vingttrois lieues dii couvent au ch.-^teau de Lavernie par la traverse, ma bêle en fera 'a moitié, un relais fera le reste. D'une lan-
terne? Bah 1 puisque l'aurore nous éclairera. D'une arme.... mon épée. Allons !
Belair, avec son équipage, sortit clopinclopant de l'hôtellerie et se trouva en vue du couvent à deux heures et demie.
La fraîcheur de la nuit, l'approche du moment décisif avaient aiguisé toutes les facultés du musicien. Quand le danger ne paralyse point une âme, il en double l'énergre. Belair se trouva clairvoyant comme un chat et prudent comme une couleuvre. 11 débuta par lier son cheval à un arbre et s'engagea d'un pas léger dans ce chemin creux dont nous avons parlé, qui longeait lemur dégradé sur lequel s'épanouissaient les buis. Cette précaution militaire qui lui eût valu l'estime de BI. de Catinat, eut pour avantage de permettre au musicien une fructueuse exploralion le long du mur d'enceinte.
Ce fut alors qu'il s'applaudit d'avoir devancé l'heure du rendez-vous. Il eut le temps de reconnaître qu'à l'une de ses extrémités le mur abandonnait le chemin, et s'en allait à angle droit sur les champs euxmêmes. Vi, plus de bruit de pas, quelques broussailles derrière lesquelles on se pouvait cacher; des avoines touffues qui poussaient jusqu'au bas du mur ; et, en y apphquant les mains, Belair sentit dans ce mur toutes les excavations que nous avons dé crites, admirables marche-pieds dont un homme agile et pressé ne potivait manquer de faire son profit.
— Pour peu, pensa-t-il, que cette jeune demoiselle ait le sens commun, elle ne choisira pas pour apparaître le côté de la terrasse qui borde le chemin. Là, il peut passer du monde qui troublerait notre conver talion ; elle se présentera du côté de l'avoine; je m'en vais donc aller chercher mon cheval et pousser une reconnaissance autour de la place.
Belair exécuta son plan avec bonheur. Il ramena le cheval tout à travers l'avoine, ce qui ne produisit d'autre bruit que le froissement des épis, confondu, d'ailleurs, grâce auvent, dans le sifflement des feuillages. 11 n'y avait absolument personne aux environs; des chiens aboyaient en se répondant, mais à de grandes distances. Trois quarts sonnèrent au couvent.
— Ah ! se dit Belah, voilà trois heures moins un quart. Si la jeune personne avait un peu d'intelligence , elle avancerait sa montre ; moi, si j'étais religieuse et que j'attendisse la visite d'un amant venu de deux cent cinquante-sept lieues, j'aurais passé toute la nuit sur cette terrasse ; il fredonna :
Qu'importe une heure S'il faut qu'on meure.
L'admirable moment 1— -Ohl oh 1 qui passe là-dedans? Un lièvre sur qçii j'aurai marché au gîte. Bon, voilà mon cheval qui a peur.
En effet, le petit quadrupède avait effarouché le gros. Belair noua la bride de sa monture à la saillie d'une grosse pierre dans la base du mur.
— Maintenant, pensa-t-il, si la demoiselle perd son temps, à moi d'économiser les minutes. Grimpons toujours sur celte terrasse, ce sera autant de besogne faite.
11 passa dans son bras la corde à nœuds, et, s'aidant de chaque fenêtre pratiquée dans la muraille par les hérissons, il parvint sans trop d'écroulemens à empoigner de sa main droite la corniche du chaperon.
— Pourvu qu'il n'y ait pas trop de verre cassé, dit-il, ou que le morceau ne me reste pas dans la main. Je tomberais de quinze pieds et j'écraserais beaucoup d'avoine.
Il en était là de ses pérégrinations quand un bruit soudain retentit à quelques pas de lui. Les buis frissonnèrent, une forme humaine se dressa dans l'ombre, au-dessus des branchages.
Belair baissa la tête comme un limaçon qui rentre son cou dans sa coquille ; mais le limaçon n'a pas de mains exposées hors de sa maison, et Belair avait les deux siennes cramponnées au mur. Il pensa tout de suite au Grec Cynegire, à qui, dans une si tuation non moins désagréable, un Perse avait coupé le poignet droit, puis le poignet gauclie, et qui avait été forcé de s'accrocher au plat bord de la barque avec ses dents jusqu'à ce qu'on lui coupât la tête.
L'histoire est inwaisemblable, mais Belair l'avait prise au sérieux , et, dans la circonstance présente, c'était effrayant.
— Si j'allais sentir un bon coup de hache sur mes doigts , se dit-il ; laissons-nous glisser, il y a moins de risque.
Mais au lieu d'entendre siffler une hache, il entendit une voix émue, douce, qui lui disait :
— Serait-ce vous, monsieur Gérard?
Sa tête se lança hors de ses épaules ; il fit un effort, presque un liond, et vit face à face la plus charmante fille pâle qui suivait sa manœuvre avec anxiété.
Mais en une seconde, aussitôt que les deux visages se furent confrontés, avant que Belair eût pu placer un mot, la jeune religieuse poussa un petit cri et recula.
— Mademois«te Antoinette^ n'avej pas
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peur, s'écria Belair, je ne suis pas M. Gérard: c'est vrai ; mais je viens de sa part. Vous voyez que je sais voire nom, ne vous sauvez pas ainsi ; approchez.
Antoinette n'avança pas mais ne recula plus.
— Mademoiselle, continua Belair, si j'avais une seule main libre, je vous exhiberais mes pouvoirs. C'est la lettre que vous avez écrite à M. de Lavernie, et qui doit servir à m'accréditer près de vous, comme disent les ambassadeurs. Cette lettre est dans ma poche de côté ; faites-moi la grûce de la prendre, s'il vous plaît... An! vous hésitez, tant pis, je suis très mal à mon aise, et je perds mes forces peu à peu. Remarquez que je suis suspendu presque à la force du poignet entre mur et terre, j'ai fait deux cent cinquante-sept lieues, mademoiselle, sur de très mauvais chevaux. Bon! la Eicrre sur laquelle j'avais posé un orteil s'éranlc et va se déraciner... Pour l'amour de Dieu, ou de M. Gérard, mademoiselle, arrivez donc je glisse !
Antoinette, surmontant ses craintes accourut, aux lamentables accens du musicien.
— Mademoiselle, dit Belair, allongez votre jolie petite main, — très bien, — empoignez la corde qui est roulée à mon bras, — là, — parfaitement. — Je vous donnerai une foule d'explications tout à riieure. — Il y a bien par ici un arbre quelconque ?
— Ce tilleul , dit Antoinette.
— Eh bien 1 veuillez attacher le nœud coulant de cette corde à une branche du tilleul ; choisissez-la très solide, je vous prie. Est-ce lait"?
— C'est fait, dit la Jeune tille.
— Ah ! s'écria Belair en respirant comme un naufragé qu'on sauve, il était temps I
11 s'accrocha des deux poings à sa corde et enjamba la crête du mur. Ce fut l'affaire d'un moment. Antoinette le vit sur la terrasse, auprès d'elle, qui saluait avec toutes les grAces qu'enseigne la civilité.
— Mademoiselle, dit-il, je m'appelle Belair ; je suis un assez bon musicien, — lavori de M . de Catinat,— au près duquel je me trouvais en qualité de grenadier, quand M. Gérard de Lavcrnio m'a prié de me rendre ici, et je viens prendre vos ordres.
—Mais lui '? demanda Antoiaelte avec angoisse.
— Oh lui, mademoiselle, il est de service. Je crois bien qu'on se va battre un pou làbas dans le Piémont. C'est pouniuoi M. de Lavernie ne peut quitter son poste, mais j'arrive, c'est tout un, et voici mon plan.
I Nous sortons d'ici et je vous conduis à Lavernie, chez Mme la comtesse, mère du lieutenant. A propos, voici votre lettre qui fera foi de ma mission. Il fait bien nuit encore, par bonheur, et vous ne pouvez pas Ihe ; c'est égal. Allons, mademoiselle, puisque vous voilà et que me voilà aussi, partons !
Antoinette recula effrayée, stupéfaite de la tranquillité avec laquelle cet inconnu lui proposait de pareilles extrémités.
— Si nous ne nous dépêchons pas, poursuivit Belair, nous allons perdre tout l'avantage des ténèbres.
— Mais , monsieur , s'écria Antoinette, vous me mettez au désespoir! Vous parlez d'une évasion comme vous parleriez d'une promenade.
—C'en est une réellement, mademoiselle, une des plus gaies que puisse désirer une jeune et charmante prisonnière comme vous, seulement hâtons-nous, car le jour viendra, les fâcheux aussi, et l'occasion n'a qu'un mince toupet, comme dit la fable.
^ — C'est M. de Lavernie qui vous a ordonné de me conduire chez sa mère ! dit Antoinette en attachant sur Belair deux regarnis brtilans qui allaient fouiller le fond de son âme pour y trouver la smcérité.
— Ordonné n'est pas le mot, mademoiselle ; prié est plus exact. Mais qu'il ait ordonné ou prié, je ne vous conduirai pas moins au château de Lavernie.
— Il m'aime assez pour me sauver, n'estce pas ?
— Oh 1 quant à vous aimer, j'en léponds. — Et vous. Monsieur, vous êtes son ami ?...
— Intime.
— Une vieille et solide amitié?
— Solide, oui... vieille, je ne dis pas...; mais nous perdons beaucoup trop de temps. Eles-vous décidée, oui ou non?... Vax loule nous nous conterons toutes nos petites affaires. J'ai l'honneur de vous rappeler que vous devez faire profession à midi; (|u'il est trois heures du matin, et que nous devrions courir sur le grand clicmiu dejiuis dix minutes.
Antoinette, le visage caché dans ses mains, était en proie à l'un de ces combats cruels qui épuiseraient les forcos d'un lionimo. Elle doutait, — elle désirait, — elle tremblait.
— Pour la dernière lois, dit Belair avec politesse, je vous avertis, mademoiselle, quej'ai promis à M, de Lavernie de vous conduire chez madame sa mère; je vous y conduirai, et si vous ne vous hâi(!z pas, ju vais vous enlever tout de lion; à moins q uû vous ne criiez à l'aide : ce sera autre chose; en
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ce casje vous tire une révérence et je pars; j'ai pour ennemi un ministre qu'on appelle M. de Louvois; vous comprenez que je ne plaisante pas avec les scandales ! Ainsi, voilà le chemin, une, deux, trois, partez-vous 1
Antoinette qui, depuis un moment, ne cessait de regarder fixement Belair, puisa sans doute, soit sur ses traits, à lui, soit en son cœur, à elle, la résolution nécessaire.
— Avec cette corde ? dit-elle.
— Oui, mademoiselle, en se déchirant un peu les mains. Je vous demande bien pardon de n'avoir pas apporté une échelle, mais on ne pense pas à tout. Cep;^ndant je ne voudrais pas que vos jolies mains fussent écorchées, M. de Lavernie les aime trop. J'ai une idée : vous allez me permettre de vous attacher la corde autour du corps, et, de cette façon, je vous descendrai tout doucement dans l'avoine.
— Merci , monsieur, dit vivement Antoinette, il ne s'agit pas ici de ménager mes doigts.
Elle saisit le premier nœud de la corde et se pendit intrépidement hors du mur ; sa petite main nerveuse alla chercher le second nœud, puis le troisième avec tant de rapidité que Belair la vit en bas avant d'avoir pu lui recommander la prudence.
— Peste! se dit-il, voilà une associée qui m'épargnera de la besogne. A mon tour et à cheval !
Il répéta la manœuvre d'Antoinette, à cette exception près que, parvenu à la moitié du chemin, il se laissa tomber pour abréger.
— Là! dit-il, venez, mademoiselle; notre monture est à deux pas d'ici, attendez que je la détache.
Tout à coup, comme il venait de détacher la bête, il entendit marcher près du mur, à l'angle duquel parut un homme.
Belair se fit petit dans l'avoine.— A ntoi nette se cacha derrière des broussailles.
— Pardieu, s'écria le nouveau venu, j'étais très sûr que cet imbécile guettait du mauvais côté. Arrive ici, butor ! Est-ce qu'il n'y a p=is deux faces à cette muraille terrassée, l'une gardée par le chemin, l'autre favorable aux évasions puisqu'elle donne sur la solitude? Allons, cache toi dansées avoines.—Belles avoines, ma foi, les récoltes seront bonnes crtte année et pas chères, ajouta l'inconnu en arrachant quelques grappes dont il pesa les grains dans sa main. Arrives -tu?
— Mi; voilà, monseigneur, j'amène les chevaux, dit une seconde voix basse et humiliée.
Qu'on juge de l'épouvante qui saisit les fugitifs, lorsqu'ils virent à six pas s'établir un poste de deux surveillans qui coupaient toutes leurs opérations 1
Au même instant , comme si un mauvais génie eût conspiré la perte de ces pauvres enfans, leur cheval, qui n'avait pas été encore aperçu, se mit à hennir.
— Un cheval ! s'écrièrent à la fois les deux cavaliers qui s'élancèrent sur l'indiscret quadrupède.
Celui-ci, épouvanté, arracha la bride des mains iremblanles de Belair, fit une cabriole et s'enfuit au galop dans la direction de son écurie.
Belair s'était levé machinalement pour arrêter la bête : il se trouva nez à nez avec les deux hommes.
— Ah ! ah ! dit l'un, c'est donc pour venir ici que vous abandonnez le service du roi ? On s'en souviendra , monsieur de Lavernie.
— Ce n'est pas monsieur de Lavernie , c'est Belair ! s'écria le compagnon du cavalier,
— La Goberge I murmura Belair, qui reconnut le maître d'armes.
— Qu'est-ce que je disais, reprit La Goberge avec triomphe.
L'étranger s'avança fièrement et, se croisant les bras :
— Direz-vous ce que vous venez faire ici, monsieur le drôle, demanda-t-il au musicien.
— Drôle vous-même, répondit Belair,
Il n'eut pas plutôt prononcé ce mot que l'inconnu, dont la vigueur paraissait grande, allongea la main, pour le saisir au collet. Belair glissa comme une anguille, et se mit à l'abri. Mais La Goberge avait déjà tiré l'épée et marchait sur Belair.
— Abandonnez-moi ! je me livre, s'écria Antoinette en s'élançant au-devant des deux ennemis.
— Comment, vous livrer ! répliqua Belair, et à qui vous hvrer, s'il vous plaît? Estce que nous connaissons ces gens-là 1
— Tu vas me connaître, petit scélérat, dit La Goberge qui lit un pas,répée haute, tandis que l'étranger, h la vue d'Antoinette, restait immobile, fasciné, la dévorant des yeux et murmurait :
— C'est elle !
Pendant ce temps, Belair s'était j*9té aux jambes de La Goberge, l'avait renversé, lui avait arraché son épée, fait deux morceaux de la lam© et saisissait Antoinette par le bras.
— A moi, monseigneur ! votre épée 1 vo-
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treépéel s'écria le maître d'armes ivre de honte et de fureur.
— Tiens 1 dit l'étranger en détachant son ceinturon qu'il lui jeta sans cesser de regarder Antoinette. Tue ce vaurien, je me charge de mademoiselle.
Antoinette poussa un cri envoyant l'éclair sinistre qui jaillit des yeux de l'étranger ; elle se cacha derrière son défenseur qui, pareil à un chat épouvanté, se hérissait, faisait le gros dos et brandissait sa petite épée.
— Mademoiselle, dit le cavalier d'une voix sévère, savez -vous l^ien à quoi s'expose une religieuse qui s'enfuit? Croyez-moi, laissez-vous conduire au couvent. C'est tout ce que je vous demande, obéissez !
— De quel droit me commandez-vous?
répondit la jeune hlle en se serrant contre liclair qui aitendait, frissonnant, mais résolu, la première attaque de l'ennemi.
— Du droit que j'ai sur (oui et sur tous en ce pays! répliqua l'inconnu avec uneliauteur irrésistible. Tâchez que je ne vous en dise pas davantage, et ne m'irritez pas. Allons, quittez le bras de ce misérable qui va mourir, et craignez d'oilenser Dieu en me désobéissant. '
— S'il meurt 1 s'écria la généreuse fille, •je mourrai avec lui : — qu'on l'épargne, j'obéis et retourne au couvent.
— Des conditions, je crois ! dit l'étrnnger avec une sombre ironie. — Tue 1 La Goberge, tue I
A ce moment, le pauvre Belair, livré à son ennemi puissant, à ce terrible spadassin qui marchait sur lui, se montra brave ot beau comme la bote fauve, si douce (ju'on réduit au désespoir.
Il se ramassa, cramponné des deux pieds au sol, le bras droit à demi tendu, l'ccil lixc : toute sa vie, toule sa pensée, loul son instinct dans ce regard. Sa main gaucjic av;iit écart(; Antoinette, qui de s s doigts Iremblans eflleurait encore ceux de son d'Iénseur. ToncJinnte contiance en ce frôle appuil
La Goberge connaissait la force de son adversaire. 11 lui avait donné les premières leçons, et jamais graine n'était tombée dans un terrain plus ingrat, liclair avait des doigts trop délicats pour bien serrer la poignée de. l'épée. Jamais La Goberge n'avait pu réussir à lui donner une garde régulière; toujours l'élève s'était embrouillé dans la nomenclature des bottes cl des itaradcs. C'était une incapacité notoire, et La Gobergf! souriait en m.uchant l'épée ù la main contre un pareil ciron révolté.
M.iis quand il le vit pn^idic cette garde bizarre, quand il apercjut le leu sournois de
ses yeux et l'agitation convulsive de cette épée, le sourire se changea en un rire bruyant. La Goberge n'essaya plus même les termes.
— Petit coquin, lui dit-il, tu aurais meilleure mine avec six mois de mes leçons. Et il battit vivement le ter, croyant désarmer d'un coup le misérable : la petite épée revint à sa place.
Le gros dos demeura gros dos , l'œil arrondi resta fixe et provocateur. La Goberge dégagea et se fendit à fond en arrondissant le coup, les ongles en l'air, comme à l'assaut devant une galerie. 11 était tellement assuré de pertorer Belair et de le rapporter à son maître, comme un papillon piqué sur un liège, que sa surprise lut extrême de ne rien sentir au bout de son épée : Belair avait saule en arrière et esquive le dégagement.
— Le drôle s'enfuit, s'écria -t- il en recommençant de marcher à lui.
Belair attendit de pied ferme, et à la première attaque de son adversaire il rompit encore en tendant turieusemenl la pointe. Ce fut La Goberge qui s'enferra. L'épée lui entra do quatre pouces dans les côtes et lui cloua le bras à la poiirme. Il poussa un cri de douleur, hV.ha son épi'e et tomba. Tout cela fut l'affaire d'une demi-minute.
— C'est M. de Catinat qui m'a appris celte botte-là, dit B;'lair, d.ms nos moinens perdus. Venez vite, mademoiselle.
Il saisit dans ses bras avec toule l'ivresse du triomphe la jeune fille qui venait de chance'.arenvoyant tomber un homme; etcommr»
l'inconnu s'élançait vers lui avec un geste do ragf», il lui porta la pointe aux yeux.
— Misérable! s'écria celui-ci, sais-tu que tu joues ta tète 1
— Pardieu I répliqua Belair.
— Laisse-moi ceUejeune tille.
— Pourquoi? Est-ce qu'elle est à vous j)lusqu'à moi?
— Peut-clns
— .l'ai promis de la rendre à son amant, l'aura.
— Tu l'enlève* à Dieu !
— Si Dieu la voulait, il saurai! bien me la prendre.
— Au nom du roi. m'obéis-tu?
— Qui 6les-vous, pour me parler au nom du roi?
— Si tu le savais, tu baiserais la l«rrel
— (]onirae ie ne le sais pas,. le vais brûler le p:iV('.— Allons, mademoiselle, h chacun do nous un de l'ours chevaux, pui>qu'ils ont elf.irouché le nôtre.
Belair entraina la jeune lillc jusque au-
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près des chevaux.— L'inconnu la suivit, en saisissant la bride de son cheval.
-- Ah ! çà, dit Belair en le piquant de la pointe, allez- vous finir, vousl
La honte et la fureur aveuglèrent cet homme. Il fouilla dans une des fontes et y prit un pistolet qu'il déchargea sur Belair a deux
Eas, mais sa main tremblait si lort que la aile emporta seulement un collet d'habit al effleura la tête renversco d'Antoinette, aux cheveux de laquelle perlèrent quelques gouttes de sang.
Belair, envoyant s'évanouir la jeune fille qu'il crut morte, fut pris do la seule colère que cette douce nature eût jamais ressentie, li saisit l'autre pistolet dans la deuxième fonte et en appuya le canon sur le front de son adversaire qui restait pâle et debout, l'eeil terrible à ce moment suprême.
— Je suis M. de Lo'uvois I osez donc me tuer, dit-il en se croisant les bras avec une majesté menaçante.
Belair poussa un cri de terreur ; sa main letomba sans lâcher la détente. Tout son passé lui apparut ; tout son avenir si c(- IVayant, et l'implacable acharnement du sort â heurter l'une contre l'autre ces deux destinées. Puis une idée lui traversa l'esprit, — avec un simple tressaillement du doigt il pouvait changer toute sa fortune , il changeait la face de l'Europe. — Sa rnain se releva lentement , — mais ce cœur était trop noble pour soutenir même la pensée d'un assassinat : d'ailleurs, Antoinette venait de respirer ; le sang ne coulait pl«s.
— Monseigneur, dit-il, pourquoi vous tuerais-je? Je veux rendre le bien pour le mai. Veuillez seulement ne pas oublier pus tard que ce misérable, cet alôme, à qui vous faites l'honneur de le persécuter, vous a pardonné et conservé à la vie et à. la gloire. Cessez de me haïr, je no vous ai jamais haï.
— Tu es un homme de cœur, dit M. de Louvois, je le confesse, et je l'aimerai si lu veux, et si tu veux je ferai de toi l'homme le plus puissant et le plus heureux de Francs. Rends- moi Antoinette et passe ton che • min.
— J'ai promis de l'enlever.
— Tu diras que lu as tué un homme cl que tu as été désarmé par l'autre. Tu din.s que je t'ai commandé de rendre ton épéo. Ou plutôt, non, tu ne diras rien, pas même que tu m'as'vu ici. Vois, cette jeune fille est évanouie. Elle ne sait rien, elle n'entend rien ; elle ne se rappellera rien et ne pourra rien dire. Cède, et je fais de toi mon serviteur, mon ami ; oblige un liomme qui peut
tout et qui fait tout, le bien ou le mal. Allons! Belair baissa la tête.
— Tu aimes une jolie fille, à qui tu écrivais des lettres si tendres... Je la doterai, tu l'épouseras.
Belair soupira.
— N'hésite pas, dit Louvois, voilà longtemps que tu es absent ; qui sait si tu ne finirais pas par être oublié. Les femmes ont peu de patience. Veux-tu épouser demain Violette ?
Belair sentit son cœur se gonfler, ses yeux s'attendrir.
— Allons, donne-moi Antoinette, continua M. de Louvois, Violette te la paiera.
Belair abaissa son regard sur la pâle jeune fille qu'il tenait renversée en ses bras. Ce noble front si pur, marbré de sang, cette poitrine muette, ces mains glacées, lui représentèrent la Mort. Antoinette morte !
morte à jamais pour Gérard, quand Gérard avait mis en elle tout son bonheur; quand M. de Catinat la lui avait tacitement confiée. Antoinette vendue par Belair à M. de Louvois, pour pa^er la rançon de Violette, ainsi qu'on venait de le lui dire... tant de lâcheté répondant à tant de généreuse confiance 1
— Monseigneur, s'écria Belair, vous ne pouvez disirer d'avoir cette jeune fille que pour la perdre. Un liomme tel que vous ne s'acharne pas sans de graves motifs après de pauvres obscurs tels que nous. Que foriezvous do cette jeune fille ? La donnerez- vous à M. deLaverhie? Pourquoi la poussez-vous à entrer au cloître? Vous ne répondez pas... je n'ai pas le droit d'interroger... Eh 1 bien, je veux qu'elle arrive r^ure et libre où j'ai promis delà conduire. Monseigneur, laissezmoi passer.
— Tu refuses?
— Oui, monseigneur!
— Riais malhemeux, tu viens de tuer un homme! Tu vas enlever une femme! Et quand je le pardonnerais, moi, la loi te punirait encore. Me désobéir, c'est te perdre ! L'échaîaud est au bout du cliemin que tu entreprends 1
— Pass-ige, s'il vous plaît, monseigneur !
Et Belair sauta sur l'un des chevaux, entraînant après lui Antoinette, qu'il };lara devant lui.
— Je te suivrai; tu es perdu ! dit M. de Louvois.
— Vous faites bien de me le dire, monseigneur, répliqua Belair; c'est juste; il ne faut pas que vous me suiviez !
Et d'un coup de pistolet il cassa la tête du st'conj cheval qui tomba lourdement.
Alors, il piqua, et disparut dans la tu- Tïiée, tandis que M. de Louvois se rongeant les poings, secouait en vain du pied La Goberge qui essayait, en gémissant, de fermrr sa blessure avec un mouchoir.
fX.
le ç&âtea?! de I.averss'e.
11 faisait un tpmps inrerlain, tiMe. Le sole 1 n'avêiit pas réussi à percer les nuagps, et sous la voûte opaque du ciel la chaleur seule descendait avec peu de lumière.
Mme de Lavemie était assise sur des coussins à la porte même de sa grande salie, dont les degrés conduisaient au parterre. Autour d'elle (leuri'=s;nent <lnns de InTgr-s caisses, des chèvrefeuilles et des clémalites qui s'en allaient , chargés de parfums, gagner les haïrons du pn^mier étage.
Le chAtpau de l.averniese composait d'un rez-de-«^haussée monté sur perron , d'un étage à neuf fenêtres et d'une toiture aigu?' qui écra'^ait le bâtiment tout en s' élançant vers les nuages avec élégnnce. Ces vastes toils du quinzième siècle ne res«^nmhVnt-iIs pas à la prière? Ils ont l'air de dir" : loul pour le ciel.
Celte maison, bAlie en briques et en pierres, (ouïe noire et majeslueuse en haut, toute riante et lleurie en bns, s'élevait h l'ombre d'un cot«»au en 1er à chevnl, dont les d('nx bras tapissés de loréts l'i'treignairnt mollement et la berçaient à l'abri des vents du nord et de l'ounsti, Rl'e n'avait pis d'orgueil, et plus d'un voyageur avait traversé la vallée saws même soupçonner une habitation parmi les peupliers et les hêtres séculaires.
La roule pissait au b.is de ce coleui, et de la route 5 l;i grille rhi chAleau, iiuit rar^gées dn marronniers formnieni une qundru- ])!e avenue de'Jlinée bien plus à masquer la l.'çade de la maison qu'à l'encadrer pour la laire valoir.
i:ne petite rivière bordée de saules nains du côté de l'avenue, mais encnissée par un rempart de briques du coté dii ehîteau apportait le mouvement, la traîrlieur et le douK murmure de ses eau\' blanches. Elle passait humblement sous \m petit pont de pierre en decfi duquel était la grille aux armes de Lav(Tni(\ Sur cette fnce, les fenêtres étaient fermées de rideaux et toujours désertes.
Depuis la mort de M. de Lavcrnie, toulr
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la vie du cliàleau s'était rehrée à la façade intérieure. Les appartemens de la comtesse avaient vue sur le parterre, au sud-est , et le soleil les caressait du matin jusqu'au soir. Là, soit qu'elle lût assise près de la fenêtre au premier étage, soit qu'en bas, dans sa grande salle, elle donnât ses ordres ou surveillât ses gens, Mme de Lavemie avait pour perspective unique le road- peint d'une torêt de platanes et de marronniers, voûte noire et profonde sous laquelle on entrevoyait la rivière éclairée furtivement par une déchirure d^s feuillages; et ru delà de celte foret et de ces eaux mélancoliques, rien à l'horizon; et du château à ce rond-point,un vaste qu:,drilatcre aux dessins réguliers , des rosac s, des losanges, des ovales de fleurs, un has-^in do pierre avec un jet d'eau, le tout inondé de lumière, d'air libre et butiné in'^xssammi'Ut par toutes les abeilles et tous ^'S papillons do la contrée, sans compter que quatre cerisiers gigantesques, plant 's aux quatre coins de ce parterre, attiraient là les loriots, les pinsons, les bouvreuils ; pnrasiies liavards, (pie regardaient en pitié un cordondenoireshirondelles abritées sous l'entablement de l'immense toiture.
C'est dans ce peiit domaine, d'une cinquantained'arpcns au plus, bien c'osde haies vives et de ruis'^eanx, que Mme de Lavemie avait passC' les deux tiers de si vie. C'est là qu'était né Gérard. — C'est là que If^ défunt comte de Lavemie, le compagnon d'armes de Catinat, Te2r(>l\ait de ne pas rendre le dernier soupir, a'ors que blessé morlellemrnt, stir un glacis à Maeslricht, il expira en di'îatu : 0 ma pauvnMenime ! o notre maison 1
C'est lîi enfin que la com!e?se, adosséeau chimhranlede la porte, une main dans les clièvreleuilles , l'autre sur son cdur, regardait comme toujours son pirtcrre lumineu\-, SI lorêt sombre, louchant emblème d'une vie.qui s'eflace et qui donne, pourlo présent, du soleil ; pour l'avenir, un liorizon d;^ froid et de ténèhrcs.
Mme de Lavernic n'avait pas cinquante ans. Ses cîicveux s'orgrn'aient à peine. Son oeil était encore doux et pur f omme autrefois : autrefois rieuse, ardente et vive, la comtesse s'était vue frappée par deux malhrurs qui lui avaient refroidi le co'ur cl l'esprit.
Depuis la mort de son mari, nul ne se souvenait de l'avoir entendue rire. Drpuis la mort de l'un de ses lîls elle n'avait plus mémo souri. C'était la majesté dans la douleur, la grAce du corps sans l'expression
des traits, et sa voix avait pris toutes 1rs nuances que la pliysioHomie ne savait plus rendre. Fille d'une riclie maison , vl fille unique, comme elle avait épousé M. de Laveinie malgré sa famille, comme elle avait senti que cette famille triompliait de la mort prématurée du comte et l'appelait un châtiment de Dieu, la comtesse s'était imposé de dédaigner la compassion d'autiQi ; elle s'était fait un visage de marbra, mais malheureusement son cœur était resté vivant, son cœur avait tout souffert, et, déitis chaque l)attement, la comtesso trouvant une douleur, avait pris l'habitude d'y appuyer la main pour l'empêcher de battre trop iort.
Assise comme elle était ce jour-là, le 26 août, elle pouvait apercevoir sur l'un des cerisiers du parterre un petit homme gros et court àlafaeepleine et rose, auxhabits bruns, qui s'était perché sur une branche fourchue, un panier au bras, et déposait avec les plus grandes précautions dans ce panier garni de leuilles, des cerises qu'il cueillait à 1 extrémité (les plus hautes branches. Ce petit homme, le nez en l'air, se trouvait Iort loin d'une échelle dont il s'était servi d'abord. L'ardeur de la cueillette l'avait conduit jusqu'en haut de l'arbre dans les panaciies mouvans, où les grappes de fruits sont le plus séduisantes, et que les oiseaux n'osent pas attaquer, parce qu'ils sont là liop découverts et trop balancés par le vent.
La comtesse, qui n'avait rien trouvé d'extraordinaire à cet i.-^ manœuvre du petit homm-e tant qu'il s'était tenu dans les l)ranches proportionnées à sa corpulence, poussa un cri dès qu'elle le vit, oiseau gigantesque, jaire plier ces branches menues.
— Ohl mon Dieu! Mais ce pauvre abbé va se rompre le col, dit-elle. — Jaspin 1 estce que vous êtes fou.' Jaspin 1...
Jaspin n'entendait pas ; la comtesse avait si peu de voix, le cerisiei était si loin d'elle! Mais auprès de Jaspin, au bas de l'arbre était rouelle, le nez entre ses deux pattes de devant, un petit chien noir et blanc à longues soies, à longues oreilles, avec des feuxbiuns «ux sourcils, épagneul charmant cruisé dos Charles-dogs d'Angieterre, un animal que la providence avait doué d'intelligence, de grAce, de courage et de boBté, — trop de qualités pour un homme.
Lp. chif-n en'.endit ce que l'abbé n'entendait point, il se leva et regarda de loin sa jnaîtresse pour rintf'rrogoret la comprendre.
Ei:e, en ce moment, suppléait à la voix parlegpste, et appelait l'abbé par des signes réitérés. Le chien mil ses deux patles
blanches sur le premier bâton de l'échelle et aboya vers l'abbé; celui-ci ne tourna pas même la tète et dit au chien: — Oui, Amour, oui, tu auras des cerises; sois tranquille, petit Amour.
Et il jeta en l)as un bouquet de fruits bien mûrs, bien noirs, mais entamés par les oiseaux et les mouches. — Amour , c'était le nom du chien , ne se trouva pas satisfait, bien au contraire : irriié d'avoir éié si mal compris, il grimpa du premier bâton sur le second et se remit à aboyer avec colère.
— Ah çà mais, continua l'abbé toujours cueillant, "est-ce que tu crois que je vole les cerises? est-ce que je n'ai plus le droit de monter dans les arbres ? Est-ce que lu es le maître de la maison. Amour?
Le chien répondit par un grognement qui signifiait tout ce qu'un animal peut dire quand il méprise quelqu'un.
La comtesse n'y put tenir plus longtemps. Elle vint en aide à son chien. Traversant le parterre elle accourut au cerisier : Amour cessa d'aboyer et lui lécha les mains, puis se recoucha dans le sable.
— Vous n'entendez donc point , l'abbé ? dit Mme de Lavernie.Yous me laites mourir de frayeur. — Faut-il que vous soyez gourmand pour vous exposer ainsi à propos de quatre cerises dont les oiseaux ne veulent plus ! Descendez, vous savez bien qu'on ne cueille jamais ces cerisiers-là.
— Oiil madame, gourmand! moi! dit Jaspin en essayant de poser son pied plus bas. Je ne retrouve plus mon échelle.
— Vous en êtes à une lieue... prenez gar de, la branche craque.
— Madame, je suis léger comme une plume. 11 n'acheva pas ces mots, le cerisier se fendit; par Ijonheur Jaspin se tenait suspendu en l'air: la comtessse poussa un cri.
Amour se releva pour crier à Jaspin tout ce qu'il pensait de sa conduite. L'abbé finit par trouver un point d'appui et regagna son échelle; il mit enfin pied à terre avec un plein panier de mi'gîiifiqu*^ cerises qu'il offrit tiiomphalemerit à krcoislesse.
— Vous voilà bien av.iBcé, Jaspin, dit M"'^ de Lavernie, et c'est m^e belle .besogne. Jamais je ne mangedei-;i-ic*,¥G!i3 b savez bien.
L'ahbé, sans rien t^.eidre des grâces de son sourire qui s'épanouissait sur la plus honnête flgure'du monde, alla jusqu'au bassin, dans lequel [plongeait un autre panier bien f'Tmé. Il souleva ce panier, d'où s'échappait un l)ruit de Irétillemens et de soubresauts bizarres.
— Qu'y a-t-il là-dedans! mon Dieu, demanda Mme de Lavernie
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Jaspin souleva le couvercle d'osier avec ' des précautions infinies, et fit voir à la comtesse trois énermes poissons aux nageoires rouges, à l'échiné noue, au ventre blanc, qui roulaient de gros veux furieux et humaient largement la fraîcheur.
— Du poisson ! Eh bien après, l'abbé ? Vous savez bien que je ne mange pas plus de poisson d'eau douce que de cerises.
— C'est égal, dit-il, voilà une matinée bien emplo^yée; j'ai eu deux idées... Ah! ah ! moi qui n'en ai jamais, à ce qu'on dit. Que pensos-tu de cela, Amour?
Amour était venu, en effet, examiner avcc inquiétude ces animaux si remua ns, et les flairait avec un dédain superbe. Interpellé par Jaspin sur la valeur de ses idées, il le regarda fixement et lui tourna le dos. Si les chiens avaient le sourire, Amour eût ri au nez de Jaspin.
— Et quelles idées? mon cher Jaspin, dit la condtesse aussi incrédule qu'Amour, mais avec plus de formes.
Jaspin montra ses deux paniers.
— Madame, dit-il, le meunier a levé hier ses vannes pendant trois heures. J étais au bord de l'eau, et je mangeais des cerises... Kori, des petites prunes. Je mange toujours celles qui sont gâtées, mais quelquefois elles 1(! sont trop, et je les jette. J'en jetai donc dans l'eau deux ou trois. D'ordinaire, elles surnagent, et je m'amuse à les voir suivre le fil de l'eau en tournoyant jusqu'à l'écluse où elles s'engoulhent. Eh bien, hier, je les voyais dis[iaraitre à mi sure que je les jetais. C'est cela qui me fit venir une idée, — ma première, — ces prunes-lù, me dis-je, sont avalées [lar des' poissons, et (fueis f)oissons? Des carpes? elles ne sont jamais si près des vannes ; elles aiment l'e m tranquille et la vase. — Des brocliets? ils ne mangent que du vil ou de la chair. — Des tanclies ? elles ont le museau trop étroit. — Des perches?...
— Mon ciier abbé, au lieu de me diie quels sont les poissons qui n'ont pas mangé vos prunes, ditcs-moi tout de suite ceux qui ont mordu.
— Des chevannes , madame 1 qu'on appelle ici des meuniers — une espèce rare chez nous — des poissons «l'eau courante qui se vendent admirahleuient bien. Alors, je me suis monté uni; bonne ligne, avec un liameçon n" 1 , j'ai coujié un scion de troi'ne, et je suis venu cueillir des cerises pour amorcer.
— Parce que vos chevannes aiment les prunes?
— Oh ! madame, la prun(> a un lro|> gros
noyau qui générait le jeu de l'hameçon ; j'ai donc amorcé avec des cerises, et, voyez, j'ai pris trois monstres, des chevannes de vingt-quatre sous la pièce, tout au moins.
— Ah çà ! dit la comtesse, voilà deux fois que vous'me parlez du prix de ces [)oissons, esl-ce que par hasard vous les voulez vendre?
— Précisément, madame la comtesse, et mes cerises aussi.
— Comment, l'abbé, vous faites votre bourse ?
Le visage du brave homme ne s'assombrit pas à ce reproche.
— Pas la mienne, dit-il en souriant.
— La mienne donc, ou celle de Gérard, Ci'r vous n'aimez guère que ces trois persormes-là, vous , moi et lui ? J'oubliais Amour, à qui vous voulez peut-être constituer des rentes de gi m blettes.
— Non, madame, non. Je lais la bourse de M"'f de Maintenon.
M"^'' de Lavernie fit un geste de surprise, et chercha vivement le regard dcrabi>é,qui parut donner toute son attention aux cerises et aux chevannes.
— La bourse (ie Mme de Maintenon! répéta la comtesse.
— N'avez-vous pas le portrait de cette dame au salon? dit Jaspin.
— Oui, certes. Eh bien 1
— Ce polirait, n'y tenez-vous pas beaucoup?
— Assurément, madame de Maintenon fut une de mes amies les plus tendres avant mon iiiariai.:;e, elle portrait est une des meilleures toiles de Pierre Mignard. Mais (;uel rapport voyez-vous entre madame de Maintenon et les chevannes cjue vous péchez à !a ligne, entre vos cerises et le portrait que nous avons ?
— Madame, dit Jaspin, en prenant un air solennel, le cadre de ceporlrait n'e-l plus doré; les sculptures en sont éraillces; tout cela n'est pas digne d'une pareille dame...
— Eh I répli(jua mélaiicoluiueieent Mii'c. de Lavernie, pour moi, celte peinture n'est qu'un souvenir — effacé «onim'- l'amitié .i(.! celle qui m'en fit présent — vieilli connmî elle et moi nous le sommes. Un portrait d'amie» qui n'est plus une amie. — Que représente l -il, abbé? Uiie jeune et belle femme. Mme Scirron, la p-erleciui brillait au mi'ifu «Itf tant d'antres, à riuMeld'AlbreLrh; /.mou grand oncle, au temps où j'étais j-^une aussi — au lein|)s où M. de Laveime vivait el lu'aim lit. — Oh ! mon f>au\Te Jaspin, coul<'Uis pass'es, visages ridés, amitiés dénouées p.ir l'oubli! Tout cela, comme le cadre, a perdu sa dorure.
— Et moi, nicidamc', r.'pliqua Jaspin, j'yi dit que j'achèterais un cadre pour le portrait de celle dame, et je l'achèterai.
— Je voudrais bien savoir quel intérêt vous prenez à une peinture que jam.iis vous ne regardez, ce me semble?
— D'abord, madame, c'est un bel ouvra ge, une belle tôle, une tète de reine, — à ce que disait avant son départ M. Gérard.
— Ah ! Gérard disait cela?
— 11 le disait , et il ne savait pas si bien dire.
— Comment cela, Jaspin?
L'abbé s'approcha de la comtesse, et lui dit à l'ereille :
— Mme de Maintenon est reine de France.
— Eles-rous fou ? s'écria Mme de Laveruie en reculant stupéfaite.
— Reine, non déclarée encore, mais cela ne tardera guère. S. M. a épousé Mme de Maintenon, c'est un fait ; eh bien l le mariage va être pubUé.
— De qui tenez-vous cette nouvelle?
— Madame la comtesse, ne m'interrogez pas, c'est un seciet.
— Un secret que vous ne m'auriez pas confié? dit la comtesse en soudant, c'est impossible. 11 faut donc qu'il ne date pas de bien loin.
— Vous ne me croyez pas capable de garder un secret longtemps? répliqua le bonhomme avec uns douce Unesse, et un regard [)lein de mélancolie.
— Pour moi, non.
— Oh 1 madame ! murmura Jaspin qui, pour étoafier un soupir, lut contraint de se retourner.
— A moins que ce ne soit un secret de confession, poursuivit la comtesse.
— Jusltment, c'en est un.
— Boni vous n'avez confessé personne depuis huit jours, personne, du moins, qui saclie les secrets de l'Etat...
L'abbé hocha la tête.
— Je me trompe, dit la comtesse, vous avez coiilessé hier en le mariant dans ma chapelle, votre filleul Desbuttes, le commis r.ux aides, l'ancien valet de cl-iambre de Mgr l'arclievêque de Paris ; vous avez confessé aussi sa jolie petite femme Violette, mais el'.e pleurait trop fort en se mariant, la pauvre tille, pour que je la croie une giande politique. Desbuttes vous aura confessé qu'il a un peu volé M. de IJarlay, son dernier maître, qu'il volera beaucoup le roi dans les vivres de l'armce de Flandre où M. de Louvois l'envoie. Violette vous aura conlessé qu'elle aime ou a aimé plus que son mari...
— Madame, interrompit l'abbé, Violette Gibert esi une honnête fille qui n'épouse Desbultes que paice qu'il fait une pension à son père invalide et aveugle.
— Précisément; elle est trop honnête, et Desbuttes ne l'est pas assez, pour qu'on leur ait confié les secrets du roi et de Mme de Maintenon. Les voilà manés par vous; je souhaite que vous leur portiez bonheur. Mais revenons à cet autre mariage un peu plus important, je crois. Ce n'est qu'un bruit? riea n'est positif ?
— Consommé, madame, consommé I Le roi est ravi; Mme de Maintenon rayorme, et M. de Louvois est tellement furieux qu'il a disparu, et qu'on ne sait pas où le desespoir peut l'avoir conduit. Or, voici mon avis à moi sur toutes ces affaires : Si Mme de Rlaintenon est reine de France, comme elle a été beaucoup votie amie, il serait possible qu'elle s'en souvînt un peu.
Mme de Lavernie secoua la tête.
— Excusez-moi, madame, il me semblait avoir ouï dire que vous aviez reçu d'elle une lettre en môme temps que ce portrait?
— A la mort d« mon fils , oui , voilà dixsept ans. — C'est tout.
— Eh biea ! c'est assez ; l'amitié d'une reine de France vaut quelque chose.
— Pour moi?
— Sinon ])0ur vous, du moins pour votre fils. M. Gérard est au service ; on n'avance pas aujourd'hui sans protection, et la protection de la reine peut faire un maréchal de France. Ahl mais, songez-y 1 Voilà pourquoi j'ai péché ce matin des chevannes et cueilli des cerises que je vendrai six livres. J'amasserai de la sorte huit pistoles que coûtera un beau cadre neuf, et quand on a chez soi le portrait de la reine donné par la reine... avec une lettre de la reine : si l'un n'arrive pas à quelque chose, il faut avoir du malheur, Cristol !
Cristol était le grand juron de l'abbé. Toute colère et toute joie, tout embarras et tout triomphe se ponctuaient chez lui par cette ingénieuse et sonore exclamation. 11 dit, et sortit pour l'heure de la messe.
Mme de Lavernie n'écoutait pas. Elle s'était absorbée tout entière dans une rêverie profonde. Elle renira seule au salon et vint s'arrêter devant le porlialt qui avait donné lieu à tant de commentaires.
Ce noble visage, pensif et enjoué à la fois, souriant dans son vieux cadre, emplis<;",it l'ànie de lumière et de grandes idées. M"^'"' 'ie Lavernie, dans l'auréole de la coifiure, chercha la i^lace d'uee couronne.
— Oh 1 dit elle tout bas, Françoise d'Au-
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bigné, femme Scarron, veuve Scarron, gouvernante d'un enfant royal, amie et maîtresse du roi , marquise de Maintenon, reine de France, tu ne me donneras plus d'inquiétudes désormais. Jouis en paix de ta gloire, sois heureuse! si heureuse, que ta mémoire rejette tous les jours passés. Reine de France, Dieu te donne santé, puissance, longue vie, pourvu que je garde Gérard!
Et, sur ces mystérieuses paroles, la comtesse demeura debout, l'œil avidement plongé dans les traits de cette peinture, à laquelle, ainsi qu'à une idole, s'adressait la plus fervente des prières.
Elle entendait la petite cloche de la chapelle que sonnait l'ubbé Jaspin, et se pré- |)arait à traverser le pai terre pour assister a la messe, quand tout à coup un cheval emporté, sanglant, se précipita sur le pont de la petite rivière , et })énétra dans la cour du château où il tomba expirant dès que son cavalier lui eut aLandonné les élriers et les rèncs.
JLa coIèa°Ê de JLouTci».
La comtesse entendit le pas précipité d'un homme dans son vestibule. Elle' n'eut pas le temps de s'écrier, que déjà cet homme, pâle, tremblant, accourait à elle avec tous les signes de la plus terrible émotion.
— Madame de Lavernic"? dit-il en ballai tiant, car il n'avait plus ni pouls ni lialeine.
— C'est moi.
— Votie lils, M. Gérard de Lavernio, veus a écrit qu'il aimait une jeune tille?
— Oui.
— Pensionnaire aux Filles-Lleucs.
— Oui.
— Je vous amène celte jeune fille qu'on voulait enlever h votre fils.
— Mais...
— Mademoiselle Auloinetle, venez demander à madame ses bontés et sa piotec tion.
Et Belair allira vivement à lui hi religieuse qui frissonnait, se cachait le visjgc, et cherchait uu a[)pui pour ne pas tomlcr sur le parquet.
— Monsieur, s'écria Mme de Lavcrnie, parlez donc, vous me faites mouiir.
— Madame, c'est que j'étoulTe. Mais voici en deux mots : Votre fils, retenu à Tarmée de Catinat , m'a demandé de vous conduho
cette jeune fille : dites à Gérard que j'ai tenu ma parole.
— Où allez-vous ?
— Je m'enfuis. ?s" 'en tendez- vous pas sus la route, au loin , le galop des cavaliers qui me poursuivent?
— Que veulent-ils vous faire ?
— Me tuer au plus, m'emprisonner au moins.
— Pourquoi?
— Demandez-le à M. de Louvois, répondit Belair.
Antoinette écouta; la comtesse écouta.
Une muette terreur pâlissait ces trois visages. Il était facile en effet d'entendre le galop lointain de plusieurs chevaux.
— Je suis entré, dit enfin Belair, c'est bien; mais indiquez-moi, madame, par oii je puis sortir ; et, si vous avez un bon cheval, veuillez me le prêter. Je tâcherai de ne pas vous le crever comme les autres.
— Fermez-la grille du château ! commanda la comtesse à ses gens, qui entouraient avec surprise le ciieval expiré dans la cour. Vous, monsieur, je vous cacherai ici, dit-elle à Belair avec fermeté. Sortir de la maison, ce serait vous perdre.
— Et mademoiselle ?
— Oh! mademoiselle!... ainsi que me l'a écrit mou lils Gérard, elle n'a pas de parens, elle n'a pas de lions sur la terre. Mon fils me l'a recommandée. Elle est chez moi! on la respectera chez moi 1...
Belair, avec doute :
— N'y comptez pas trop, raurmura-t-il.
— Allons donc! répli(|ua la comtesse aveo la confiance d'une âme irréprochable, on me prendrait mademoiselle dans ma cliambro?
Jamais!
Quant à vous. Monsieur, ne perdez pas de temps; entrez dans ce couloir, il aboutit à un caveau situé sous la chapelle; vous serez là sous la protection de Dieu, à l'âbri du tombeau de M. leconitj de Lavernic.
Elle ouvrit une porte pratiquée en pleme pierre dans le veslibule.'tit signe à Belairdo descendre dans le cav(iau, et saisit la luaia d'Antoinette qui s'était agcnouiUéo devaui; elle comme devant la reine miséiicordieuso des cieux.
Aussitôt un grand bruit de chevaux retentit dans l'avenue. Quatre archers, précédés d'un cavalier sans armes, s'arièlèreulau petit pont.
— Ouvrez I cria l'un des archers.
Mme de Lavernic ne répondit pa?.
— Ouvrez donc ! cria encore 1 arcl
ptrdait patience.
Môme silence dans le château.
archer qui
— Annoncez à madame de Lavernie monsieur le marquis de Louvois, dit à son tour la voix impérieuse du cavalier qui avait mis pied à terre.
— Ouvrez ! dit la comtesse à ses gens, qui s'élancèrent tous vers la grille. Mademoiselle Antoinette, montez au premier étage, s'il vous plaît, et ne craignez rien.
On ouvrit la grande porte, les archers demeurèrent à la grille, M. de Louvois entra dans le vestibule.
Sur le seuil de la salle , il trouva la com'.esse qui l'accueillit par une profonde révérence à laquelle M. de Louvois répondit aussi cérémonieusement. Puis, comme s'il eût été pressé d'en tinir avec les formalités :
— J'ai eu l'honneur de vous dire mon nom, madame, et si loin que ce pays soit de Versailles, Mme la comtesse de Lavernie, veuve et mère d'officiers, ne peut ignorer ce que signifie mon nom dans l'armée.
En disant ces mots, il s'essuya le visage que la sueur inondait, et il ciierciia des yeux un tauteuil comme pour reprociier qu'on ne le lui eût pas encore oflei t.
Lfi comtesse comprit, mais ne parut pas vouloir traiter en ministre celui qui venait de parler ainsi. Elle répliqua tranquillement :
— Monsieur, personne en Europe ne peut ignorer le nom de Louvois; mais la comtesse de Lavernie ne saundt deviner pourquoi M. de Louvois lui fait l'honneur d'une visite, avec une escorte presque menaçante.
— Mon Dieu, madame , dit brusquement Louvois , je vais vous expliquer tout cela ; mais faiîes-moi , je vous prie , la grâce de permettre que je. m'asseoie ; je suis très gros et j'ai beaucoup laiigué.
La comtesse roula un fauleuil dans lequel M. de Louvois s'instaUa , aussitôt qu'il eut salué encore.
— Madame, dit-il, vous avez reçu chez vous deux personnes qu' je cherche.
— Deux personnes"? demanda la comtesse en tremblant, mais décidée à gagner du temps.
— Une jeune fille et un jeune homme, celui-ci enlevant celle là. L'une est une religieuse que j'ai dessein de reconduire à son couvent, l'autre est un mauvais sujet que je veux faire pendre.
La comiesse ne répondit pas.
— ;.le connais tro{) bien la maison de Lavernie, continua le ministre, pour être assuré que jamais on n'y protégera les malluite';rs. Yoilù [;ourquoi j'ai demandé qu'on
m'ouvrît votre porte, madamo. Bien heureux d'avoir eu l'honneur de vous entretenir.
Nouveau salut, que le ministre fit cette fois en se soulevant à demi sur son fauteuil.
— Des maltaileurs? répliqua seulement la comtesse, qu'ont-ils fait ?
M. de Louvois fronça ses noirs sourcils : peu habitué aux longs discours et aux résistances, il s'étonnait de n'avoir pas été encore obéi.
— J'ai eu l'honneur de vous dire déjà, madame, que l'un enlevait l'autre. J'ajouterai que pour enlever cette religieuse , le malfaiteur — il appuya sur ce mot — a tué un homme.
— Je ne croyais pas que la demoiselle dont vous pariez fût religieuse , répondit Mme de Lavernie, avec une voix calme que démentait son visage paie et l'atlreux battement de son cœur.
Le marquis de Louvois frappa du pied le parquet.
— Je l'ai dit, ajouta-t-il.
— Elle eût été religieuse, poursuivit Mme de Lavernie, si ce jeune homme ne l'eût pas enlevée. On n'est religieuse qu'à condition d'avoir fait des vœux.
Le marquis regardant la comtesse fixement avec un commencement de colère :
— Je ne sais pas, madame, interrompitil, pourquoi vous me dites tout cela. Savez-vous mieux que moi, par hasard, ce que je viens vous apprendre ?
— Mieux que vous, monsieur, non, peatêtre, car, en effet, vous devez en savoir plus long que moi sur ces mystères, mais...
— Ces mystères ! Vous vous servez de mots étranges, madame, s'écria Louvois.
Mystères ! Où trouvez- vous des mystères là dedans, je^vous prie ? Une fille est au couvent; un ravisseur l'enlève et tue un homme. La justice du roi poursuit ce ravisseur et rei)rend cette fille. Voilà, ce me sernb e, qui est plus clair que toute chose au monde,
— Vous ne me disiez pas, monsieur, que vous agissez au nom du roi, répliqua la comtesse, et que l'j ministre de la guerre est grand chancelier de France... Vous pensez bien que je n'eusse pas contesté sa qualité de justicier à monsieur votre père , par exemple.
— Assez de subtilités, je vous prie, madame, dit brutalement Louvois qui secouait sa perruque et sa politesse tout ensemble. Je ne suis pas venu ici pour argumenter, mais pour agir. Ministre de la guerre ou procureur, je vous demande la fille fugitive et le larron qui l'a enlevée. Rendez-les et recevez mes respectueux complimens.
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Il prononça celle phrase courtoise du ton qu'il eût pris pour envoyer un f^renadier à tous les diables, et comme c'était l'ultimatum de sa pensée, il se leva, croyant n'a voi-r ])lus, en etlet, qu'à recevoir les deux coupables et à pnitir.
La comtesse se leva aussi et répondit :
— Le jeune lioiume (jue vous cherchez, monsieur, n'est plus au château.
— Vous l'avez fait fuir?
— Immédiatement.
— Je le retrouverai. Mais la demoiselle... vous ne me ferez pas croire qu'après celle rude course elle ait pu s'enluir aussi... D'ailleurs, c'est ici qu'on la voulait cacher.
— Je ne vous lerai rien croire (ju tout, monsieur, dit la comtesse outrée de l'impolitesse, et la jeune fille est bien réellement chez moi.
— J'attends, madame, que vous me la rendiez.
— Vous auriez tort d'attendre, monsieur, car je ne vous la rendrai pas.
Louvois stupéfait laissa loniber ses deux bras à ses côtés. Mais bientôt l'orage éclata. Les veines de son iront se gonllérenl, ses yeux lancèrent dis feux sinistres, le vent de la colère secoua ses muscles, que l'on vil palpiter et tressciillir.
— J'ai mal entendu murmura-l-il en couvant d'un sombre regard celle lémnie plus tremblante quelui, rnais blanche aulant qu'il était rouge. Vous dites que vous ne rendrez pas Mlle de Savières à M. de Louvois?
La comtesse affirma de la tête.
— Parce que votre tils, s'écria Louvois, .•urac celte fille, et qu'il a chargé son ami de l'enlever.
— Précisément, dit la comtesse.
— Mais à (|ui esl-elle donc, cette tille, pour que votre fils la prenne ?
— Il la prend parce qu'elle n'esl à persfinne, répli(iua la conilesse; sans quoi, le comte de Lavernie est d'assez bonne maison, il est un assez honnête homme, il a trop de mérite pour que sa mère, si cette demoiselle eût eu des parens ou un tuteur, n'eût pas obtenu Mlle de Savièrcs pour M. Gérard de Lavernie,
— Jamais! jamais 1 s'écria Louvois.
— Qu'en savez-vous? demanda lle?;matiquemenl la coinlessc ; étes-vous luleur ou ]>arenl de la jeune fille? Dites-le, [tour que nous vous fassions notre demande.
Louvois, qui depuis (pielquos minutes faisant d'héroïques elforls {)our dompter sa terrible nature et qui avait réussi, se rerail dans le fauteuil, et baissant le Ion :
— Voyons, dit-il, madame la comtesse, au lieu de nous emporter , ce qui ne mène à rien, raisonnons, cela mène à tout.
Il desserra sa cravate <iui l'étranglait, s'éventa du coin de son mouchoir et reprit avec une voix saccadée :
— J'emmènerai aujourd'hui la jeune fille que vous avez ici ; je l'emmènerai parce que vous n'avez aucun droit de la retenir. Vous ne la gardez que pour plaire à votre fils, car vous tenez à plaire à votre fils, n'est-ce pas?
— Pardessus tout au monde.
— Fort bien. Or, je ne veux pas que votre fils épouse celle demoiselle. J'ai mes raisons.
— Dites-les, au moins.
— 11 ne me plaît pas, re|)arlil Louvois avec hauteur, et je trouve indiscrète votre question. Madame , vous oubliez trop que je suis ici, moi, Louvois, demandeur en mon propre nom et demantleur au nom du roi. Je vous répète que votre fils n'aura pas Mil de Savières: croyez-moi. Quant à vous acharner à la garder pour ne point désobliger M. de Lavernie, vous y renoncerez. Je suis, vous l'avez dit, le ministre de la guerre, M. de Lavernie est officier : je le retrouverai partout, et j'ai une mémoire implacable. Je pense m'expli(|uer sans détours : vous comprenez que je ne me suis pas dérangé, que je n'ai pas lait cent cinquante lieues pour échouer contre le m.moir de Lavernie : mes volontés sont plus solidi-s que vos grilles. Mlle Antoinette en mes mains c'est la fortune de votre tils s'il est sage, discret et circonspect — ets'il sert bien le roi : c'est sous entendu; — Mlle Antoinette refusée, c'est la ruine de votre famille, c'est l'inimitié entre vous et moi : api^réciez.
— Ah ! monsieur, vous menacez une femme, dit la comtesse en appuyant ses deux mains sur son ciear, vous la menacez dans son fils qu'elle aime uniquement... vous parlez ici au nom du roi, pour lequel mon mari est mort, pounjui mon hisse fait tuer en ce moment peut-être!.,. Mais si le roi vous entendait, monsieur, il vous délent-îrait d'insulter chez elle, en face du tombeau de son mari, une femme de noblesse, la veuve d'un fidèle soldat!... Monsieur, n'abu.-cz pas de votre autorité ; les plus hauts sommets sont les plus tôt happés de la foudre.
Louvois sourit déd.ugeeusement. Il repoussa son fauteuil, et s'approchant de la coniti'SS(\ émue ju^ipi'aux j.irmos, car elle étiil fi bout de ses forces :
— La p.iix ou la guérie? dit-il ; un protecleui (tu un persécuteur pour votre lils?
La comtesse cacha son visage dans ses mains.
— Oh ! murmura-t-8lle, Dieu vous punira d'avoir ainsi forcé une mère à sacrifier le bonlieur de son enfant !
— Le bonlieur, ce n'est pas l'amour ridicule, dit Louvois d'un air sombre. Ces amours cachés et illicites sont la source de tout malheur. Si votre iils perd cette fille, il en trouvera vingt autres. S'il a Louvois pour ennemi, où trouvera-t-il un défenseur?
A ce moment, la comtesse éplorée levait les yeux au ciel. Son regard rencontra celui du portrait à qui Louvois tournait le dos. Une pensée soudaine, une sorte d'éclair cjui jailUt du cadre illumina l'esprit de la pauvre femme.
— Un défenseur pour Gérard, s'écria-telle d'une voix inspirée; oh ! oui, monsieur, oui, j'en ai un I
Et son bras étendu montrait au minisire le portrait qu'il n'avait pas vu encore.
— Madame deMaintenon ! murmura-t-il.
— Mon amie, ma vieille amie, la compagne de ma jeunesse, celle dont j'ai tous les secreis, et qui, en échange d'un dévoùment de trente années, me doit au moins de protéger mon fils.
— Vous connaissez Mme de Maintenou à ce point? dit Louvois, p^lo et saisi d'angoisse.
— N'est-ce pas que vous me trouvez moins abandonnée que tout à fheure ? s'écria la comtesse, à qui les paroles de Jaspin revinrent en mémoire. Mme de Maintenou, la femme de Louis XIV, ne sera-t-eile pas un contrepoids à la colère de M. le ministre de la guerre?
— Prenez garde! répondit Louvois dont la fureur s'allumait à ces imprudentes paroles, prenez garde, si vous aimez votre repos et voire fils!
— Ali 1 je ne vous crains plus, continua la comtesse ivre de joie. Menacez tant qu'il vous plaira. Fulminez, éclatez ; la foudre dont je vous parlais il n'y a qu'un moment, je l'ai trouvée, elle est dans les yeux de ce portrait. Elle éteindra en se jouant toute votre artillerie et tous vos tonnerres ! Quoi ! vous êtes venu briser le cœur d'une veuve, d'une mère, d'une femme sans appui, et vous vous révoltez à l'idée que Dieu me vient en aide 1 Touchez à ma maison si vous voulez : madame de Maintenou est là. Persécutez M. de Lavernie, l'olficier : la femme du roi défendra mon fils I Aman et Eslhcr aux prists ! Nous verrons!
Il n'en fallait pas tant pour faire bouillonner en Louvois la haine et la vengeance.
Louvois exécrait Mme de Maintenon et la voulait perdre; Louvois s'était jeté aux pieds de Louis XIV, pour le supplier de ne point épouser cette femme. Qu'on juge de l'effet que produisirent sur cette âme ulcérée tant de menaces faites au nom de son ennemie.
— Puisqu'il en est ainsi, répondit-il avec une explosion de rage, nous n'avons plus rien à ménager l'un et l'autre. Ah ! vous êtes l'amie de Mme de Maintenon ; ah ! vous vous targuez de son portrait et de sa protection; ah ! vous attaquez Aman sous l'égide d'Esther : on connaît donc les tragédies de Saint-C.yr en ce pays de sauvages? Eh bien! si M. Piacine est un grand pocte, nous tâcherons qu'Aman soit un grand ministre.
Pour être grand, madame, il faut commencer par être fort. Essayons!
Il s'élança vers la fenêtre du salon qui donnait sur la grille, et d'une voix retentissante, avec un geste effrayant de volonté :
— Archers ! cria-t-il, à moi!
— Que prétendez-vous faire, dit la comtesse en s'avançant vers lui.
— Vous allez le savoir.
Les archers eatrèrenl dans la cour.
— Maintenant , madame , veuillez remettre en mes mains la religieuse fugitive que je vous demande au nom du roi.
— Quoi ! répliqua la comlesse suffoquée par la douleur et incapable de se soutenir, vous osez faire entrer des archers dans ma maison.
— Obéissez ! dit le marquis de Louvois.
— Jamais! quand vous devriez me tuer sur la place.
— Alors, la violence vous contraindra, madame, et il ne sera pas dit qu'une porte de château soit restée fermée devant un ordre du roi, quand c'est moi qui le donne.
— Monsieur, vous passerez sur mon corps avant d'arriver à cette jeune fille, s'écria la comtesse dans le paroxisme de la colère.
— Non, madame, vous serez respectée comme si vous aviez été une fidèle et obéis santé sujette de Sa Majesté. Mais, ce que je __ veux s'accomplira. ^
— Je me défendrai. A moi ! à moi ! ^ Aussitôt l'on entendit un pas rapide dans
l'escaher. Jaspin descendait en toute hâte, le front perlé de sueur, les yeux hagords, les mains tremblantes. Derrière lui, Antoinette aussi pûle, mais l'œil brillant d'énergie. Ces deux personnes se jetèrent aux côt('s de la conitcsse, Jaspin lui' saisit la main, Antoincltii la serra dans ses bras.
— Mademoiselle, dit Louvois qui devint livide en apercevant la jeune fille, vous voyez ce qui va se passer, désohéirez-vous à"^ ca
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prix? soufirirez- vous que le mallieur tombe pour vous sur cette maison? Je vous somme de me suivre !
— Je suis prête ! dit Antoinette en le foudroyant d'un regard qu'il ne put soutenir.
Et elle se dégagea des bras de Mme de Lavernie, après l'avoir tendrement embrassée.
— Je vous défends, s'écria la comtesse, de quitter cette maison ; je vous le déiends au nom de mon lUs, qui vous a envoyée ici.
— Votre fils, répliqua Louvois, n'est pas, que je sache, le maître de taire ce qu'il veut en France. Abrégeons 1 mademuiselle, je vous attends.
Et il alla vers Antoinette, dont il prit la main, poar l'entraîner vers la porte.
La comtesse, à celte vue, poussa un cri déchirant: on eût dit que son cœur venait d'éclater ; quelque chose comme un gémissement sourd s'échappa de sa poitrine, une pâleur de cadavre envahit ses mains et son visage, ses lèvres violettes prirent la riyide contraction de l'agonie.
— Monsieur de Lyuvois , vous êtes un moDSlre ! s'écria Jaspin en serrant ses petits poings potelés : vous avez tué Mme la comtesse.
Le visage de Louvois s'altéra ; l'arc inflexible de ses sourcils noirs se détendit ; on vit ses yeux se gonller ; un combat violent de l'orgueil et de la honte tortura cetto âme puissante. Cependant il triompha de son émotion et continua d'emmiuer Antoinette en nmrmurant :
— Pourquoi m' a-t-on poussé à bout?...
La jeune lille, ens'éloignant presque emportée , envoyait K'S derniers baisers à sa protectrice mourante. Chez la comtesse, le legard seul vivait encore. Toute sa tendresse, toute sa vaiUance, toute son ànic s'étaient réfugiés dans le regard dont elle accom[)agnait la jeune fille, tandis (lUi' le corps glissait insensiblement des bras dtt Juspin éperdu sur le parquet du salon,
— Au secours! au secoursl cria l'abbé d'une voix lamentable, madame la comtesse se meurt 1
M. de Louvois venait d'ouvrir la porte et gagnait le palier.
Aussitôt du vestibule un homme se précipita dans la salle ; ces derniers mots avaient lra[)pé son oreille.
— Ma mère ! s'écria Gérard de Lavernie , qui d'un bonii courut à la comtesse et la souleva dans ses bras vigoureux.
— Sauve-nous ! réi)liqua la mère.
La pauvre femme exhala dans un soupir de
triomphe toutes les forces qui lui restaient. Elle se pendit au col de Gérard, s'y cramponna de ses doigts convulsils, essaya un baiser qui expira dans l'air, et resta muette, insensible au milieu de ses femmes accourues pour lui donner leurs soins.
Gérard se releva, vit, à la porte, Louvois qui serrait encore la main d'Antoinette, et que cette brusque arrivée avait cloué sur le seuil comme l'éclair d'un châtiment divin.
Il comprit toute la scène qui venait de se passer et marcha, le front pâle, l'œil éblouissant,les bras croisés,vcrs le marquis de Louvois qui l'attendait de pied ferme.
— C'est M. de Louvois, lui glissa Jaspia à l'oreille.
— Je l'ai bien reconnu, répliqua tout haut Gérard, et je voudrais savoir ce que vient faire chez moi M. de Louvois: pourquoi il enlève, mali^ré elle, la jeune tille que voici, et pourquoi je trouve ma mère expirante!
— liépondoz-moi vous-même, dit le marquis avec une froide hauteur ; et, comme vous parlez à votre supérieur, Olez votre chapeau, lieutenant Lavernie.
Gérard se découvrit et s'inclina.
— C'est vrai, dit-il, les dents serrées, j'oubliais (jue je suis chez moiJe m'en souviendrai tout a l'heure.
— De quel droit vous trouvez-vous ici?
fioursuivit Louvois. N'ètes-vous point un déserteur? L'armée d'Italie est-elle revenue? où est votre congé ?
— J'ai mieux que mon congé, répondit Gérard, M. do Catinal m'a cliargé d'aller à Valenciennes, où vous lui avez "commandé de vous adresser ses dépêches, et je suis sur la route de Valenciennes.
— Vous avez un message pour moi et vous vous arrêtez en roule, et vous ne me l'avez pas encore remis ? dit Louvois.
— Le voici, répliqua Gérard, en tirant do son jusle-au-corps une lettre de Câlinât.
C'était la relation du combat de Stalfarde : cotte victoire brillante et décisive qui enlevait le Piémont au duc de Savoie.
Louvois impassible, lut sa dépcche au milieu du silence, de tous, comme s'il eût été dans son cabinet. Il lut avec l'attention imperturbable, .»»ide, de riiomme d'atlaircs, et quand il cul terminé:
— M. de CaUnat prétend que vous avez rendu au roi les plus grands services, dit-il, millittureusemenl [)Our '.ous,le crime que vous venez de commettre en faisant enlelever cette religieuse edace tous vos mérites. Au surplus le roi jugera.
— A présent que vous avez lait le service de Sa Majesté, dit Gérard d'une voix menaçante, à présent que V(jus avez reçu la dépêche que j'avais ordre de vous porter, je n'ai plus atfaire à vous, monsieur, et vous n'avez rien à exiger de moi. Je suis dans ma maison, je pourrais vous ddtnander raison de votre conduite.
— Je crois que vous menacez, s'écria Louvois, que retenait Antoinette, tandis que la comtesse étendait instinctivement des mains suppliantes vers Gérard.
— Vous me comprendriez si vous étiez un homme d'épée au lieu d'être un rojjin, continua Gérard de plus en plus agressif ; vous me comprendriez si vous n'étiez pas le lâche qui vient faire peur à une femme avec des archers.
— Mon fils, s'écria la comtesse épouvantée.
— Vous m'insultez, monsieur , répondit le marquis de Louvois, pûle et Iroid dans sa terrible colère... Je ne suis pas venu pour faire peur à une femme ; je suis venu punir le rapt et le sacrilège, et comme vous vous êtes oublié envers moi, au nom du roi, je vous arrête.
Gérard répondit au marquis par un cri de rage, et mit la muin à son épée. Louvois fit un signe, et les archers parurent à la porte ; la comtesse se drossa, vivante image du désespoir et de la mort ; elle im|)lora Louvois pour son fils , sans voix , elle n'en avait plus, mais avec des gestes qui eussent attendri un tigte.
Jaspin, saisi de terreur, hurlait et joignait tes mains. Amour montrait ses dents blanches. Les domestiques s'étaient armés pour défendre leur jeune maître.
— Sortez de chez moi, ou vous êtes morts tous les cinq, dit Géiard en indiquant du doigt la grille du château, quand je devrais faire crouler sur vous cette maison jusqu'à ga dernière pierre !
— Soit, répliqua Louvois, mais vous vous repentirez d'ôlre venu à Lavernie aujour d'Iitti, Monsieur, et d'y avoir prononcé les paroles que je viens d'entendre. Emmenez mademoiselle, vous autres, ajouta-t-il en s'ddressant aux archers.
Antoinette arrêta de la main Gérard qui faisait un mouvement pour la retenir.
— Votre mère! murmura- t-elle.
Gérard se retourna épouvanté ; la comtesse, épuisée par le dernier éclat de cette scène, venait de se renverser dans les bras de Jaspin ; le sang montait de son cœur à ses lèvres, tachées d'une écume lougeâtie.
Au même instant le marquis de Louvois sortit avec la jeune fille. ~ Adieu 1 dit Antoinette, adieu I
— Au revoir I répliqua Gérard , à moitié fou, entre ces deux douleurs.
— Oui ! s'écria le marquis, au revoir ! et il quitta le château avec sa lugubre escorte.
Alors la comtesse sentit que la vie lui échappait; elle serra convulsivement les deux mains de Gérard agenouillé près d'elle.
— Mon fils, dit-elle d'une voix qu'on entendait à peine, tu vas rester avec un terrible ennemi, mais... je te laisse un appui... Donne-moi une plume... du papier... Soulève ma main... vite, vite... que j'aie le temps d'écrire, ô mon Dieu!...
Une toux sanglante lui coupa la parole. On voyait courir autour d'elle les serviteurs effarés, s'entrechoquant avec descris de dé- ' sespoir.
— Ah ! murmura la pauvre femme, dont les yeux se couvraient de ténèbres, je ne sens plus, je ne vois plus, je ne pourrai donc pas sauver mon filsl... Je mourrai donc sanî qu'il sache...
Jaspin lui saisit la main. Ce n'était plus le naïf pêcheur de chevonnes ou le vendeur de cerises : la figure pâle du pefit liomme était sillonnée de larmes séchées, son œil brillait d'intelligence et de courage.
— Inutile qu'il sache... dit-il à^ la comtesse dont il essuyait le front glacé.
— Pourquoi? fit-elle, étonnée de cette transformafion soudaine de Jaspin.
— Parce que je sais tout, moi, répliqua Jaspin, et que cela sulfit.
La comtesse se souleva vivement, ses prunelles se dilatèrent, sa bouche s'ouvrit avec stupeur.
— Vous savez! dit-elle, vous !...
— Depuis vingt-cinq ans, madame, répondit simplement l'abbé. Je me rendrai près d'elle, je lui recommanderai Gérard, vous pouvez reposer en paix.
— Ah ! mon Dieu !... mon ami... articula sourdement la comtesse...
Puis dans un élan de folle joie :
— Mon fils ! s'écria-t-elle en étreignant de ses deux bras la tête de Gérard.
Ce cri fut son dernier soupir, elle rendit l'âme dans ce dernier baiser.
Ses deux mains mortes se disjoignirent en retomliant. Jaspin en saisit une, Amour se mit h lécher l'autre.
Gérard, foudroyé, plia les genoux près du cad'-ivre de la comtesse, dont l'œil éteint restait fixé sur le portrait de Mme de MainlenoQ. .
DE LAVERNIE.
Le» culotte» de Mgp de Harlay.
Ce mariage du roi et de Mme de Mainte non, dont parlait l'abbé Jaspin si légèrement et dont toute la France, toute l'Europe parlaient avec lui, n'était pas cependant un événerawnt assez prouvé pour que la renommée s'en préoccupât de la sorte.
H est vrai que rien ne se répand plus vite que les choses cacliées. Le mystère en politique, en amour ou en science, est l'une des plus friandes convoitises de l'homme civilisé.
Ce fameux mariage du plus grand des rois avecla plus humble des femmes, mariage que tous les historiens ont recueilli de la voix du peuple, soulève encore aujourd'hui les discussions et les négations. Il peut passer pour le plus commenté des mystères de ce siècle, après la mort du masque de fer, qui fait pendant au tableau du mariage nocturne célébré à Versailles en 1C85.
Un matin d'hiver, à l'heure où les prélats qu'a chantés Boileau dorment grassement sous le duvet, le plus voluptueux des prélats, M. llarlay de Ghanipvalon, archevêque de Paris, s'était fait réveiller avant .0 jour.
Habillé vivement, l'archevôque fit venir son premier aumônier, bien surpris, lui aussi, de se Icvi r A une pareille lieuro.
— Monsieur, lui dit-d, préparez un ornement verl, et marquez \& Missel à l'article de malrimoniis.
L'aumùnier obéit. L'arcbevôque lui commanda de s'aller recoucher, prit ses gants, l'ornement vert et le Missel, monta dans une voilure bien fermée et Si' lit conduire à Versailles, où, au petit jour, il maria le roi et Mme de Maintenon, à l'aulel de la tribun'! de l'ancienne chaitelle. Hontemps, valet de chambre du roi, (:t M. de Monlc'ievrouil, ami intime de Mme do Maintenon, serviient seuls <le témoins.
M. de llarlay, après la cérémonie, rédigo'i un aetedc^ célébration que signèrent les deux parties et les témoins. Cet acie, l'circhevôque le d('|)osa précieusement dans sa poche et l'emporta.
Ainsi parle l'histoire, ou du moins une des liisloircs; c.ir l'hisloire, comme la iviina antique, n'a pas mi )iMS de cent yeux pour voir \\w fait et de cent bouches pourlepublier.Ce qui n'implque pas qu'un évi'nemtMit soit mit uv vu par ces cent yeux et plus iKiltement proclamé par ces cent bouches. Il arrive tout au contraire que chacun de ces yeux a vu à sa
manière, que chacune de ces bouches a souillé dans la trompette à sa façon, de telle sorte qu'après avoir entendu cent bruits dilférens, le monde ne sait plus à quoi s'en tenir. Le son est devenu un thème sur lequf^l toul poète pful broder ses variations.
Ce mariage accompli, Mme de Maintenon n'avait plus à désirer ([u'une chose, c'était qu'il fût connu. Mais il fallait attendre. Le roi n'avait entendu faire qu'un mariage de confiance. Il tall.ut en dérober les preuves à M. de Louvois, l'ami de Mme de Montespan, la disgraciée; à Louvois qui avait supplié si vainement Louis XIV de ne pas donner à Mme Scarron la main qu'avait tenue Marie-Thérèse d'Autriche, à Louvois qui dormait sur la parole arrachée au roi, et dont le réveil eût tout perdu.
En effet, patiente et s'affermissant à cliaque progrès nouveau, Mme de Maintenon se croyait assez forte pour pouvoir monter le dernier degré. Un pas encore, et elle s'asseyait sur le trône. Mais si elle avait pu se faire épouser secrètement par le roi, si elle avait pu cacher dans les ténèbres sa marche cauteleuse au génie vigilant de Louvois, comment lui laisser ignorer ce qui allait frapper toute l'Iùirope, comment rem[;ècher de se jeter, avec la rage qu'il avait, tout au milieu de ce projet nouveau et (l(^ le faire échouer, le roi peut-être n'y donnant les mains qu'îi regret?
M'" de Maintenon se replia sur elle-m^me. Elle résolut d'éteindre tout bruit, de faire disparaître l(mte traee jusqu'au moment où la déclaration éclaterait comme un tonnerre, et elle se crut assurée d'y parvenir, persuadée ([u'elle était de la (idélilé des «pialre seules personnes (jui connussent lo mariaiïe.
M. de Monlchevreuil, admirateur et ami, la loyaulé même; liontemps, le tombeau des secrets; le Père la Chaise, conhsseur du roi lié à ce secret par l'inlérèt de sa société , par le sien pro[)re; M. de llarlay, cri'alure de Mme de Maintenon, appeh' de Houen qu'il scandalisait, à Paris (pii ItM-hausonnaU pour sa facilité de nururs : M. de llarlay, choisi comme le plus ( onimode des prélals sous les yeux duquel un roi pôf, oll'ens(»r IJieu tous les jours en respectant rivalise.
Ainsi la femme de Louis XIV n'avait rien fi redouler de ces trois [personnages ; mais comme un jiapier rt'vèle souvent ce qut^ la langue des hotnmessait nr j)as trahir, Mmr de Maintenon l'-tait fort gênée par cet ael(i de célébration qu'elle avait teim .'i faire dresser alors par l'archevôque; et elle ve-
nait d'écrire au prélat de lui apporter le soir même à Versailles, chez elle, le précieux document d'où son avenir entier dépendait.
Quelle n'eût pas été son inquiétude si elle eût mieux connu les habitudes de Mgr de Paris. Ce prélat mondain, affairé, ce savant docteur en tîiéologie qui avait bf^aucoup de mémoire pour apprendre les éloquens sermons dont il régalait la cour, br^auroup pour retenir les heures de rendez-vous de ses belles pénitentes, n'avait jamais pu se souvenir que les papiers sont parfois importans; que lorsqu'ils le sont assez, on les serre; trop, on les brûle.
Une affaire sérieuse venait-elle à lui écheoir, M. de Harîay croyait avoir tout fait en bourrant le papier important dans la poche de ses culottes. Une fois rentré chez lui, au lieu d'extraire la pièce et de la confier à ses archives, il accrochait la culotte précieuse dans un cabinet destiné à cet usage pt qui renfermait, rangés Ips uns à côté des autres, une quantité remarquable de documens dont la seule étiquette était la date de lô culotte qui les contenait.
Gommr l'archevêché de Paris donne de grand'^s • ffaires, M. de Harlay devait avoir autant de culottes pendues dans ce cabinet que LuCTillus avait de chlamydes de guerre dans ses armoires.
Mme de Maintenon qui savait pourtant bien des choses, ignorait cette particularité. Assurément elle n'eût jamais ciioisi pour administrer le premier diocèse de France, un homme qui serrait si m.al les papiers, elle ne se fût point fait marier par un homme qui oubliait si bien ses culottes.
n^i_être ailleurs connaissait-on mieux les habitudes du prélat, ainsi que nous le verrons tout à l'heure.
Donc, la marquise s'occupait de recouvrer ce document précieux, seule preuve authentique de son mariage, lorsque M. de Louvois partit de Versailles en apparence pour préparer une campagne en Flandre, — voilà du moins ce qu'il dit au roi, — en réalité pour faire ce que nous avons vu aux Filles-Bleues.
Mme de Maintenon voulut profiter de cette absence. Son acte de célébration à la mam, elle eût mis dans la confidence quelquesuns de ses plus puissans amis de cuur. M. le duc du Maine, son élève, eût travaillé pour elle en haine de M. le duc de Bourgogne, qui grandissait et commençait à montrer beaucoup d'orgueil et d'esprit royal. Le moment était des plus favorables. Nulle grande influence de famille autour de Louis XIV, la guerre d'Italie, des projets de guerre générale qui, s'ils se développaient,
pouvaient tourner l'esprit du roi vers de plus sérieuses spéculations. Louvois absent, lui qui cherchait à distraire le roi de ses amours avec la guerre, comme Mme de Maintenon le conduisait à la paix par le mariage. U fallait saisir cette occasion ou s© résigner à ne la revoir peut-être jamais.
Le soir où la nouvelle de la victoire de Staf farde parvint au roi à Versailles, Louis XIV rentrait chez lui pour se mettre à table. Déih vieux, quoiqu'il n'eût que cinquantedeux ans, le roi était encore d une beauté singulière.
Mais l'opération qu'il avait subie en 1G86, l'avait fatigué en lui ôtant une partie de sa fraîcheur, jusque-là si remarquable. Le roi revenait de chez Mme de Maintenon, près de laquelle il avait coutume de passer toutes ses soirées, et qu'il avait logée à Versailles, chez lui, de l'autre côté du palier des grands appartemens. — Il l'avait laissée aux mains de ses femmes, prête à se mettre au lit, car elle se couchait de bonne heure et se levait de grand matin.
Le roi, en recevant la lettre de Catinat, fut transporté de joie ; il revint sur ses pas et rentra chez la marquise pour lui faire part de cette bonne nouvelle. Il ne trouva personne à l'antichambre. La fantaisie n'étant entrée jamais pour rien dans cette existence royalt? , le roi était toujours attendu lorsqu'if venait : une fois parti, ce n'était plus le roi ; l'huissier eût hésité à le reconnaître.
11 entra donc chez Mme de Maintenon , la lettre du vainqueur de Staffarde à la main.
La marquise, âgée de ciwquante-cinq ans à cette époque, avait conservé intacte la solide santé qui l'avail rendue un objet d'envie pour toutes les belles femmes de la cour. Elle promettait d'égaler Ninon, la merveille. Jamais plus beaux bras,plus délicates mains, — la taille et la poitrine étaient d'une perfection tellement peu commune, que Mgr le grand-dauphin l'avait, dit-on, proclamée un jour de mascarade en coudoyant, pour ne pas dire plus, la marquise à l'embouchure d'un salon, dans le pêle-mêle d'un conllit de masques.
C'étaient des yeux charmans et fermes, lumineux à tel point que ceux du roi pouvaient seuls en soutenir l'éclat. La bouche un peu pincée, sorte de grimace qui ne messied pas aux lèvres pleines et roses d'une dévote, rappelait, par ses contractions significatives, la fameuse moue de Catherine de Médicis, et mobilisait un visage tellement accoutumé à l'impassibilité , que depuis
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douze ans les courtisans n'y savaient plus rien lire.
La marquise encore habillée soupait sur une petite table : — un potage dans une assiette d'argent ; quelques fruits sur un beau plat du Japon, composaient tout le repas. Manseau, maître-d'hôtel de Mme de Maintenon, la servait à taljle. Elle mangeait vile et avec distraction, regardant souvent la porte et interrogeant une vieille bonne qui allait et venait par la chambre, aussi préoccupée que sa maîtresse de voir arriver M. de Ilarlay.
Cette iemme qu'on appelait îa mie d(i Madame, et dont le nom était Nanon Balbien, passait pour une des puissances devant lesquelles se prosternait la cour. Nanon avait servi M. Scarron, rue Saint-.lacqucs, cllréqucntait Louis XîV à Versailles.
— Nanon, dit la raar(îuise, vimt-on'i
— Non, madame, et je suis lasse de courir ainsi, — cela ne lait pas arriver ceux qu'on attend, et fatiguent ceux qui altendent, répliqua la mie avec aigreur.
— Repose-toi, Nanon, dit doucement la marquise. Donnez-moi à laver, et desservez, Manseau. — Ne trouves-tu pas étrange, Nanon, qu'on n'arrive pas?
— lluni! le débauché! grommela Mlle Nanon sans s'émouvoir.
Manseau enleva le couvert, Nanon offrit à la marquise une pAte au miol |)our blanchir ses mains, et d'une voix irrilée :
— N'allez pas l'attendre, dit-elle, couchr-z vous, s'il vient je le recevrai comme il f/mt.
— Là 1 là! doucement Nanon, ménageons .M. de Ilarlay, répondit la mnrquisi^, mais
néanmoins voilà qui est bizarre.
A ce momenile roi parut.
En voyant Louis XIV, la marquise ne se leva point. Su surprise et sa gène furent telles que le roi , sans sa préoccupation, n'eût pas manqué de les remarquer.
Louis commença parla vieille gouvernante :
— Encore bonsoir. Mademoiselle JBalbien, dit-il av(3C un sourire.
Puis il jeta un regard amoureux sur la marquise, et l'ayant saluée Irès civilement:
— Quoi! madame, dit-il avec élonneraônt, vous n'Oies pas encore déshabillée 1 Je vous croyais au lit.
Mme de iyiaintenon se leva, lit la révérence au roi.
— Sire.... dit-elle, est-il bien l'Iicnre?
— Sans doute, madame, répliqua le roi, — mais écoutez pounjuoi je reviens vous troubler : — Catmat est vainqueur ; il a
bien battu M. de Savoie et Eugène, auprès de Staffarde, en Piémont.
—!■- Ah ! Dieu ïroitloué ! s'écria la marquise dont le visage s'anima.
— Auprès d'une abbaye, continua le roi, relisant sa lettre.
— Cela devait porter bonheur aux soldats du roi très chrétien, sire.
— Nous allons prendre Suze du même coup, poursuivit Louis XIV; pour.juoi Louvois n'est-il pas ici, lui qui n'aime pas Catinai? il s'en repentirait.
— Quelle douce récompense de l'intérêt que je porte à cet olficitr, dit la marquise. J ai toujours du bonheur dans mes choix, ûvoizcz-ie, sire.
— C'est vrai, — mais asseyez-vous donc, madame, dit le roi, en s'installant dans un fauteuil.
Les yeux delà vieille gouvernante et ceux do la miiinssft échangèrent un regard.
Louis, qui !c saisit au passage, s'intenompit tl ns la lecluic.
— Vous i^ôné-jc? dit-il avec curiosité.
— Oh ! sire.
— Fort bien.
Au même instant, un bruit léger se fil entendre dans le vesliliule. La marquise tressaillit ; la vieille courut iiors delà cham- I ire, mais trop lard.
— Attendez-vous quelqu'un? Non, jepense. Cependant, il nie semble que j'entends quelqu'un, dit le roi, à qui ( e mouvement et celte agitation paraissaient étranges.
Aussitôt, M. de Harlay parut à la porto.
— Excusez-moi, sire, j'attendais Mgr de Paris, s'écria vivement la mar(]uise.
— lyarthevêque 1 dit le roi surpris, à neuf heures du soir. Qu'avez-vous donc, madame? Vous oies toute émue.
lit en parlant ainsi, il n garda le prélat, dont la contenance redoubla ses soupçons ; M. de Ilarlay lort pâle, l'a'il incertain, les mains embarrassées, malgré son liabilude de lacour, res-;embl<ait à un sérninarisio qui entre dans un salon plein de femmes et d'olficiers.
Le roi l'appelant d'une voix ferme :
— Monsieur, dit-il, api)ro(hcz-vous. Jo vois que vous venez nousannor.cer un malheur, lili bien! c'est juste, puisqu'un bonlieur venait de m'éclieoir ; allons, parlez, et parle/ net, épargnez- nous les angoisses.
Mi-ne de Ma'Ulenon s'épuisait en signes que l'arclievêque ne voyait pas,séi)aré qu'il était (le la marquise j^ar le loi debout et effacé comme un major au feu, pour entendre avec majesté la mauvaise nouvelle.
Le malheureux 31. do Uaiiay, se figura
que le roi était ou rouront de ce qu'il venait faire chez Bline de Mainlenon, que la pn'sence inaccoulumée de Louis XIV avait cet unique but de recevoir le renseignement demandé; qu'enfin, entre le mari et la femme, il y avait communauté d'intentions à l'égard de ce mariage. Il fut confirmé dans celte déplorable oj^inion par ce mot du roi :
— Parlez, monsieur, parlez donc ! madame le permet.
— Assurément, balbutia la marquise, qui ne savait plus à quel saint se vouer.
— Eli bien 1 sire, eh bien I madame, répondit l'archovéque avec toute la poaiomime du désespoir, je n'ai pas retrouvé l'acte.
— Est-il vrai ! s'écria la marquisG en se levant.
— Quel acte? fit le roi avec surprise, tant les yeux roulaient el'fan's du i ôlé de l'archevéqu % courroucés chez Mme de Mainlenon.
Ce fut alors que l'archevêque apeiçut les signes de la marquise, s'effraya d'avoir dit ce qu'on ne lui demandait pas, et s'eftaroucha tout-à-lait; en sorlo qu'il we répondit
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— Mais quel acte? répéla le roi en pinçant ses lèvres : suis-je de trop ici, que personne ne me parle !
La marquise avait été consternée par les paroles de l'archevêque. Il n'était plus t<^mps de donner le change au roi. Cetle perle de l'acte lui donnait d'ailleurs à elle une situation trop difficile pour qu'elle ne se hatàt point d'en sortir.
— Sire, répliqua-t-elle enfin , il s'agit de l'acte de célébration de mon mariage avec Voire Majesté.
Louis XIV rougit. Elle ne voulut pas s'en apercevoir.
— Il se dit dans le monde, continua-t-elle, qwe Votre Majesté vit publiquement avec une maîtresse. Ce bruit s'accrédite dtins les cours étrangères; on en parle; on en écrit. .l'ai reçu un pamphlet, un libelle al'treux qui déshonorerait Votre Majesté.
— Impossible, répUijua le roi d'un ton sec. Un libelle ne déshonore pas un roi.
— C'est vrai, sire, dit la marquise en ponfiant ses joues comme elle avait coutume de le faire quand s'élevait en elle un orage.
— Votre Majesté est à l'abri, mais moi!... ce que méprise un grand roi, une femme en est écrasée.
— 11 faut mettre ses liumiliations au pied du crucifix, murmura Louis XIV fort agile, fort repentant d'être venu hors de ses heures ciiez Mme de Maintenon.
— C'est ceque je fais tous lesjours, riposta
la marquise,ce que j'eusse fait encore à cette occasion et je demandais à M^r l'archevêque de me comrauniiiuer l'acte de célébration qu'il a dressé, afin, qu'en le lisant, de mes yeux, je me pusse convaincre que je suis là femme bien légitime de Sa Majesté ; — doux honneur, ignoré de tous, et qui suffit à me consoler de toutes les disgrâces. Eh bien, sire, vous l'avez entendu, j'ai bien du mallieur, cette consolation stérile m'échappe, Mgt l'archevêque vient de déclarer devan t Votre Majesté que l'acte ne su retrouve pas I
Far celle habile manœuvie, la marquise avait conquis le droit de parler ouvertement à M. de Harlay. Le roi ne pouvait rien re[)rocher à une feinme si résignée.
— Cet acte serait égaré ! dit-il en se retournant contre l'archevêque qui jwgea sa situation bien critique; car le méconlenteraent de Louis XIV n'était pas facile à soutenir.
— Hélas ! sire, articula faiblement le prélat décontenancé.
— Parlez, voyons 1 dit à sonUour la marquise, que rien ne gênait plus et qui lâchait les rênes à son impatience. Comment peut s'égarer un papier de cette importance?
— Vous l'aurez trop bien'serré, monsieur, ajouta le roi.
— L'acte doit être aux archives de l'archevêché, insista la marquise.
— Vous l'avez écrtt de votre main, je m'en souviens, dit le roi, enchanté de prouver sa mémoire.
— Vous l'avez plié et enfermé 15, interrompit la marquise, en lui indiquant sa poche droite sous sa robe.
A tout ce déluge, l'archevêque ne disait mot et baissait la tête.
— 11 est certain, reprit le roi, que vou^ n'aurez confié cet acte à personne.
— Oh! non, sire, à personne.
— Monsieur a un cabinet qui ferme, je suipose? dit la marquise.
— Voici la clef de mon armoire, madame.
— Bien. Et vous avez clierclié dans tous les tiroirs?
— 11 n'y a pas de tiroirs.
— Sur tous les rayons, alors?
— Ce n'est pas une armoire à rayons, madame.
— Dans toutes les cases, voyons?
— Ce n'est pas non plus une armoire à cases.
— Bon Dieu! appelez cela comme il vous plaira, mais enfin cette armoire est faite pour renfermer vos papiers ; vous avez la
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clé de l'armoire ! Les papiers doivent s'y trouver.
— Celui-là manque, madame, murmura le prélat, suant à grosses gouttes et près de (iéiaillir.
— 11 sera fa l une enquête, interrompit le roi, en voyant toute la colère de Mme de Maintenon se réfugier dans ses doigts elfilés qu'elle faisait craquer les uns contre les autres,On saura comment d'une armoire, dont monsieur a la clé, disparaît la pièce la plus imponante. — Car vous l'aviez bien enfermée, n'est-ce pas? — I! sera instruit, dis-je, contre tous ceux qui hantent l'archevêché.
— Sire ! s'écria le prélat épouvanté du résultat de cette enquête.
— Enfin, vous devez avoir des soupçons, reprit la marquise.
— 3'en ai, madame.
— Contre un de vos secrétaires ou classiftcaîeuis
— Pas précisément.
— Contre qui? Son nom?
— Desbuttes.
— Qu'on le mande!
— Il n'est plus chez moi.
— On le trouvera, indiquez seulement.
— 11 a quitté mon service.
— Cet homme élait donc cliargé de vos bibliothèques? C'était donc votre arcliiviste?
— C'était un de mes valets de chambre.
— Précisez où était enfermé le papier, je vais commettre le lieutenant de police.
L'archevêque rougit plus fort.
— Eli bien, dit le roi?
— Avez-vous entendu, monsieur, dit la marquise?
— Mon Dieu, sire, ot vous, madame..., Daibuliale pauvre homme poussé à bout et qui vit, aux proportions que |;îenait celte aU'airc, combien il lui serait plus avantageux d'avouer que d'être convaincu, — chacun a ses faiblesses en ce monde.
— C'est vrai, dit le roi.
— Eh bien I interrompit la marquise , voyons la vôtre.
— .le suis distrait, avoua courageusement le prélat.
— C'est un défaut, ce n'est pas un vice; mais vous n'êtes pas distrait au point d'avoir négligé do serrer cet acte, fiuisque vous venez de nous montrer la clé de l'armoire. Donnez cette clé, dit le roi, qui^ j'envoie ;i l'instant mon conlesseur et Bonteriipsyfaire une perquisition.
— Sire, daignez me laisser achever. J'ai eu l'honneur d'apprendre à Voire Majesté, iiucje suis distrait. Je m'en délie, et pour
ne jamais rien perdre, j'ai pris une habitude.
— Vous rangez tout.
— Je ne range jamais rien.
— Voilà qui est particulier; je serais curieux de comprendre, dit Louis XIV.
— Oh ! je comprends liien, moi, interrompit M'"*' de Maintenon avec une ironie acérée.
— Madame, dit l'archevêque, a un grand sac dans lequel je la vois souvent renfermer ses papiers, son ouvrage, ses étuis, son mouchoir même.
— Après ?
— Madame est le soin et l'ordre en personne.
— Après 1 après !
— Eh bien, moi qui n'ai pas de sac, j'tnferme tout es qui m'intéresse dans un seul et même endroit.
— Lequel? dirent en même temps le roi et la marquise.
— J'ai... ma poche, glissa l'archevêque, si bas qu'il eût été impossible de le comprendre, sans le geste imperceptible dont il accompagna la phrase.
— xMais après la poche, monsieur?
— J'ai l'armoire.
— Non. Avant l'armoire, vous tirez l'objet de la poche.
— Jamais!...
— Comment faites-vous, alors?
— J'enferme la... poche telle qu'elle est dans l'armoire, et lorsque j'ai besoin de retrouver une note ou de coiisulter un ('ocument, j'appoUe mon valet de chambie, et nous cherchons tous deux la... poche que je portais au jour dont il est quesiion.
Le roi et Mme de Maintenon, malgré la gravité de la situation, ne purent y tenir plus longtcmi)S ; ils se regardèrent, regardèrent le prélat dont la figure avait les sept nuances prismatiques, et en songeant à cette collection de poches pleines qui meublait l'armoire de l'archevêque, ils faillirent éclater de rire.
Par bonheur, le roi ne riait jamais, lise mordit les lèvres jusqu'au sang pour ne point sourire. Quant à Mme de Mamienon, elle venait d'entendre sa vieille servante, Mlle Manon Balbien,se lordred'jiilarilédans le couloir voisin, et pour n'en pas faiio autant, elle cul besoin de toute sa force de volonté.
Le prélat essuyait sa sueur, avec l'espoir qu'on la prendrait lour des larmes.
— Enlin, dit le roi, rapiieIez-vous, monsieur, quelle poelio \ous aviez le jour de cette cérémonie et retrouvez-la !
— Aussi ai-je fait ; sire, la poche ne s'est pas retrouvée.
— Mais le valet de chambre?
— M'a quitté depuis un mois environ.
Mes autres gens prétendent qu'un bon nombre de mes culottes — de mes poches, pardon, sire — a été vendu parle drôle. Tel est l'accident dont vous me voyez accablé, désespéré. Je crois bien, sire , que j'en perdrai la raison.
En disant ces mots, le malheureux archevêque enseveht son visage tout entier dans son mouchoir. Le roi et M'"^ de Maintenon restèrent immobiles, revenus au sérieux de la position.
La marquise tourna le dos à M. de Harlay. Louis XIV soupira et dit :
— Allez, monsieur l'archevêque, vous nous causez bien du déplaisir.
Le roi n'en avait jamais tant dit pour la perte d'une grosse bataille.
M. de Harlay sortit à reculons, éclatant avec fracas dans sa douleur.
Alors, entre les deux époux qui se trouvèrent seuls, commença la véritable scène dont celle que nous venons de raconter n'avait été que le prélude.
EcSaec au Hoi. .
Le roi s'approcha delà marquise, livrée à la jilus noire mélancolie. 11 eût été bien difficile de décider si Sa Majesté était triste ou joyeuse de ce qui arrivait. Nous sommes trop peu historiens, trop romanciers pour décider la question.
Mme de Maintenon, elle, comprit cette situation de l'esprit du roi. Elle en trembla; elle résolut de ne pas Vy laisser longtemps.
— Que pense de tout cela votre solidité, Madame, dit Louis XIV moitié enjoué, moitié sérieux, pour sonder le terrain,
— Je pense, sire, que des actes de mariage pareils au noire ne se perdent jamais sans raison, et ne sont jamais perdus pour tout le monde. Quelqu'un a fait voler la poche de M. l'archevêque, voilà qui est certain pour moi, en attendant qu'il soit prouvé que M.»rarchevêque n'est pas le voleur luimême.
— Oh ! quel intérêt ?
— Beaucoup d'intérêt, sire. Toutefois, à l'heure qu'il est, je n'ai point à démêler l'intérêt d'aulrui en cette affaire. Le mien
est si cruellement menacé que j'y vais réfléchir.
— Qu'est-ce à dire? Vous croyez-vous des ennemis assez puissans ? demanda le roi.
— 11 faudrait que je fusse bien aveugle pour méconnaître leur main en tout ceci.
— Les craignez-vous près de moi ?'
— C'est près de vous que je les crains.
— Madame ! fit le roi blessé.
— Sire, écoutez-moi. Je suis tout dans vo Ire existence ou je ne suis rien. Mon but unique a été de me faire aimer deV. M., mais surtout de m'en faire estimer. J'ai travaillé la nuit et le jour à perfectionner mon âme par l'étude et la prière. J'ai eu celte prétenlion, pardonnez-la moi, de réconcilier V. M. avec elle-même en lui offrant une meilleure vie que sa vie passée, avant le succès de la vie éternelle. Pour cela, il ne fallait pas qu'entre V. M. et moi s'agitassent les misérables questions qui déshonorent les esprits vis-à-vis des hommes, et avilissent les âmes au regard de Dieu.
Le roi de France qui avait donné des scandales à ses peuples, est rentré dans la ciiasteté, dans la justice. 11 ne prend plus une femme à son mari, une mère à ses enfans. Il n'inflige plus à une maîtresse la bâtardise des rejetons qu'elle donne au prinl'e. Il ne charge plus la conscience de ses en fans légitimes du péché mortel de la haine qu'ils portent aux légitimés. Louisle-Grand devient Louis-le-Pur et l'irréprochable. Voilà le plus beau triomphe que puisse rêver une femme pleine de respect et d'amour pour son roi.
— Eh bien, mais ? interrompit le roi avec sérénité, comme s'il eût trouvé les deux épithètes parfaitement appropriées à sa situation présente.
— Sire, continua la marquise, pour que vous paraissiez pur, il ne faut pas que je le paraisse moins. La femme de César ne doit pas êlre soupçonnée. Or, les pamphlets me désignent com\iie votre quatrième maîtresse déclarée. L'âge qui nous ridiculiserait l'un et l'autre en nos vices, sanctionne des aflections inattaquables et légitimes. Aujourd'hui, nous sommes ridicules, sire, il faut bien le dire, puisque la preuve n'existe plus de notre innocence.
— Dieu la connaît.
— Et M. de Montchevreuil aussi, direzvous ; mais ni Dieu ni Montchevreuil ne diront aux pamphlétaires combien ils ont tort de nous calomnier.
— Enfin, madame , hier encore cet acte de célébration n'était pas moins ignoré de
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tous, malgré i'idée que vous aviez de son existence dans les archives de M. detiarlay.
— Je savais, moi , qii'il existait. Cela, vous ai-je dit, me rassurait contre mes faiblesses, j'y puisais un courage indicible. On a de l'orgueil, sire, quand on a l'honneur d'appartenir à V.M. Aujourd'hui, rien, plus rien. Je doute, je ne me souviens plus. Qu'on me nie que je sois votre femme, et je baisserai la tôte. Je me figure que Louisle-Grand a pris une dernière maîtresse; que dis-je, une maîtresse à laquelle d'autres succéderont.
— Madame, vous me désolîligez, vous laites de vous trop peu de cas ! Est-ce la perte de ce papier qui vous gêne? Eh bien 1 mais, une perte se répare. M. l'archevêque a dressé le premier acte, il en dressera un second.
— Impossible, sire ! Je répondrais oui à S. M. si j'avais vu le premier acte s'évanouir en iumée dans un brasier. Mais j'ai la conviction qu'il existe aux mains de quelque méchant qui le commente et nous raille, et s'applaudit d'avoir déshonoré les consciences les plus saintes et les plus honnêtes qui aient jamais cimenté entre elles doux une alhance chrétienne. Or, il est convenu entre Votre Majesté et moi que jamai^ ce mariage ne sera déclaré. Vous le savez, sire, telle a été la condition que j'ai osé dicter à mon roi lorsqu'il a fait monter son Eslher jusqu'à lui.
— Madame,... dit le roi en saluant avoc ungracipux sourire la ieramc habile qui savait le caresser dans son incommensurable orgueil en lui promettant le silence sur un mariage dont il n'osait pas se repentir.
— Oui, continua la marquise , notre al- ^ iiance doit demeurer secrète. Elle le sera,
mais tant que le secret sera pour tout lo monde; que si jamais on venait à le découvrir, oh!... répondez-moi: à quel rôle ahaisseriez-vous votre servante? — je me lais humble et timide à votre cour , moi votre femme devant Dieu : pourrais-jo soutenir cette humilité si mon rang s'était déclaré une fois? Souflririez-vousque votre épouse saluAt les duchesses ot véceH comme une super cure de couvent à Saint- Cyf?
D'un auire côté, sire, ne m'opposerais-je pas à une notoriété qui peut blesser votre orgueil royal? Suis-je d'un sang 5 porter la couronne? Que diraient vos eotans, sire I... et vos peuples?
Non!... ce mallieur qui vient" de rao irapper m'ouvre les yeux h la lumière. Il laut un gr.ind courage, sire, pour achever
les paroles que je commence en tremblant. Mais la gloire de mon roi, mon honneur à moi sont en jeu. Il s'agit de la responsabiUté que j'ai devant Dieu de vous faire une vie heureuse et pure. Sire, comme la disparition de cet acte n'est pas naturelle, comme elle résulte d'un vol, comme il y a quelqu'un de dangereux, croyez-le bien, qui possède notre secret pour en abuser à l'occasion, ce n'est pas un s3cond acte qu'il faut faire signer par M. de Harlay, sire, c'est le premier qu'il faut annihiler complètement.
Le roi, qui avait tenu ses yeux baissés durant ce sermon éloquent de ia marquise, les releva sur elle en entendant la conclusion.
— Annihiler cet acte, dit-il, pourquoi, madame, et surtout comment?
— En vous disant comment. Sire, ce sera vous dire pourquoi. — Que nous prenions, vous et moi, un courageux parti, l'acte est détruit et sons valeur aux mains de celui qui le détient en ce moment.-
— Expliquez -vous.
— Sijp3rons-nou3, sire ; laissez-moi vous dire un éternel adieu. Permettez que je m'enferme à jamais, non pas à Saint-Cyr, c'est trop près, hélas 1 mais dans un cloître de Bretagne ou de Normandie , en Allemagne s'il le faut, et quond se montrera l'acte de notre mariage, vous n'aurez pas besoin de dire qii'il estapocryplie, vous n'aurez pas besoin de recommander h Bontemps et à Montchevreuil de laisser contester leur signature.
L* Europe entière, qui vous connaît, dira : Il était faux que Mme de Maintenon fût l'épouse d ^ Louis-le-Grand. Jamais ce prince, le plus honnête homme du monde, n'eût laissé insulter sa femme parles libellistes. LouisXiV était assez le roi pour imposer une reine à l'univers.
Lo roi, dont les yeux étincelaient pendant celte rude réplique, interrompit aussitôt la marquise.
— Vous avez raison, dit-il, madame. Cet afto au'c mains d'un tiers inconnu, d'un ennini sans doute, c'est la révélation de notre secret. Un secret pnreil déshonore un honnête homme et, par conséquent, un bon roi. Il n'est pas honnête (juun chrétien carlie aux hommes la femme qu'il a épousée (h v.inl Dieu. Il n'est p;is politique qu'un prince tel qui? moi envoie des armées combattre ses voisins pour quel(iues susceptibilités d'amour-proi>re, alors que chez lui la hnp.io peut entrer par la bouche d'un calomnii'enr. Fais ce que tu dis — dis ce que
tu fais, — voilà ma devise dès à présent. — Vous ne me quitterez pas, madame, et l'on saura que vous ne me devez pas quitter avant que le voleur de notre acte ait osé penser à en faire usage.
— Mon Dieu ! sire, s'écria la marquise, pâle d'émotion, qu'entends-je dire à Sa Majesté ?
— Ce que demain les ducs et pairs, les cardinaux et les princes du sang entendront en plein Parlement,
— Moi, sire, sur un trône, à la place vide de l'auguste reine qui s'y est assise à vos côtés ? Jamais ! jamais !
_ — Ce n'est pas du trône qu'il est question, répliqua le roi, c'est de la reconnaissance loyale de vos droits d'épouse. En cela, j'espère, vous ne me désobéirez pas. Ainsi finira cette vie de misères, de luttes, de contraintes. — Ainsi se tariront les larmes que je vous vois répandre, et ces reproches douloureux aux pieds de votre crucifix, et ces combats qui vous épuisent et me tuent. — J'aisoil de repos, de francs sourires, j'ai soif de liberté dans mon ménage, comme un de mes bourgeois. — Ce que les peuples disent tout bas et ce qu'ils diront tous les jours de ma vie et de la vôtre, si nous nous cachons encore, dans quinze jours nul ne le dira plus, si nous nous montrons. Je ne vous promets pas que demain, madame, vous serez reine — il faut que je consulte à cet égard mes parlemens, — mais demain, madame, notre mariage sera déclaré.
Là-dessus, avant que la marquise, éperdue de joie et de surprise, eût pu faire autre chose que de se prosterner pour remercier Dieu ou pour remercier le roi de cette incroyaljle victoire remportée, si inespéiément, à propos d'un événement si minime, le roi qui releva Mme de Maintenon et lui baisa la main, sortit la tête haute de son appartement et passa chez lui, où tout le monde attendait aux portes, avec mille commentaires sur ce retard du roi, quand son souper était servi depuis une demiheure.
Le roi se mit à table, prit son gobelet rempli avant qu'il eût touché les potages, et levant la main vers les ass stans aussitôt après le bénédicité :
— Je boisàM. deCatinat, dit-il, qui vient, avec la profecHon de Dieu, de battre M. de Savoie à Slaffarde. Bonne nouvelle, messieurs, di(-ii, grande nouvelle! Pour aujourd'hui, c'est Ja seule. A demain, messieurs, chaque chose en son temps.
Et après ces paroles animées qui remplirent de joie et de curiosité toute l'assistan-
ce, le grand roi se mit à souper avec un royal appétit.
OpgtieiS et TffîloDté.
Nous ne laisserons pas plus longtemps s'envelopper de mystère l'homme célèbre qui gouvernait alors la France sous le manteau du roi.
Louvois n'était pas un homme de génie, ce n'était peut-être pas un grand homme. Mais il restera comme le type le plus remarquable des produits de l'esprit public au clix-septième siècle. Louvois fut grand parce qu'il croyait à la grandeur de la monarchie française, et il devint peu à peu un habile ministre parce qu'il sut habituer ses épaules comme un athlète au fardeau gigantesque de celte administration qui reposa tout entière sur lui.
Quelques-uns naissent él)louissans de génie et de force. Ceux-là sont fatalement les conquérans d'une grande fortune. Louvois naquit médiocre. 11 vit son père laborieux et influent; il le vit courbé sous l'admiration en présence du roi. Admirer le roi et régner sous sa main furent les deux principes qu'il suça en même temps que le lait; voir les affaires, entendre parler affaires, manier les affaires, voilà l'élément dans lequel il s'accoutuma comme l'oiseau à l'air, le poisson h l'eau.
La nature l'avait fait nerveux, brutal ; il aimait à donner de grands coups ; il recevait stoïquement ceux des condisciples intolérans qui ne se laissaient point battre par le fils de M. Letellier. Son corps s'endurcit, son àme était dure. 11 passa les premières années de sa jeunesse à faire montre de belle santé avec la jeune cour, qui flattait en lui un successeur de ministre.
Or, le bonhomme Letellier, outré de ses déportemens, de ses dépenses, de ses intrigues et de ses séjours aux grands ca]>arets, méditait de lui faire ôter, avant qu'il l'eût exercée, la charge de secrétaire d'Etat au département de la guerre, dont le roi avait accordé la survivance à cet enfant de 13 ans, dès IQÔi.
L'histoire en est singulière. Elte peint l'homme avec un seul trait. Louvois avait dix-huit à dix-neuf ans; il sacrifiait au plaisir comme tout le monde à cette époque; ses bureaux, il n'y entrait jamais ; les dossiers s'empilaient poudreux sur sa table, lui
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courait les parcs et les maisons galantes. Certain jour qu'il avait rendez-vous avec la bande joyeuse autour du grand canal de Fontainebleau, un de ses amis, déjà i)omme, Labillièrc, gouverneur de Tbionvilis, un aimable garçon, vint à lui, et le prit à part ; sa figure n'était point de celles qu'on porte aux réjouissances; il froissait dans ses doigts je ne sais quel papier de mauvaise mine.
— Qu'y a-t-il, mon cber Labillièrc? dit le jeune Louvois ; t'est-il mort quelqu'un ? Comme te voilà pâle. D'où viens-tu ?
— De chez votre père.
— Ob ! je sais ce que c'est, repartit Louvois ; le bonbomme travaille, travaille, et tempête de ce que je ne l'aide point.
— En effet.
— Et il m'écrit... ce papier-là?
— Non, c'est à moi qu'il l'a adressé.
— Ah ! il paraît que c'est grave?
— Mais oui , mon cher marquis, extrêmement grave. Voulez-vous lire?
Louvois, attachant ses yeux perçans sur la physionomie lugubre de son ami', prit le papier qu'on lui offrait. 11 reconnut l'écriture ferme et correcte du vieux minisire ; ce caractère net, réfléchi, minutieux, révélait toute l'attention que sa plume avait mise à tracer un si grand nombre de lignes.
«Monsieur, écrivait LetellieràLahillière,je vous donne avis, comme à l'un des plus raisonnables amis de mon fils, que ses débauches et sa paresse m'ont lassé jusqu'au point de brouiller tous mes i)lans à son égard. Vous n'ignorez point ce que j'ai fait pour gagner l'estime du roi, et ce que le roi à son tour a daigné faire pour moi, me comblant de hjens, d'honneurs, et per[)éluant dans ma fanulle la dignité de ministre.
» Or, j'ai accepté tout de Sa Majesté, espérant de lui en tenir compte par l'assiduité au travail elle dévoûment de mon fils. Aujourd'hui je me vois déçu. Le marquis de Louvois,dèpuispbisieursa*nnées, montre une aversion insurmontable pour l'élude, une passion démesurée [)Our les festins et les compagnies suspecles. Plusieurs trailsde jeunesse,que je ne veux pas rappeler, ont donné matière à des hruits fâcheux dont j'ai élé la victime.Remontrances de ma j^arl, [)roleslations de la sienne sont demeurées sans effet; or, monsieur de Laiiillière, j'ai trop de reconnaissance envers le roi, pour souffrir que ses affaires et sa gloire demeurent plus long- • temps aux mains d'un dissipateur, d'un i)aresseux, d'un dél)auché. L'incapacité suit la paresse. Le déshonneur résulte de l'incapai^^ité. Termis à M. j|e Louvois de déslionorer
son père et sa famille, non pas de ruiner ou compromettre le roi. Je vous donne donc avis M. de Lahillière, et vous prie d'avertir mon fils que j'ai renoncé à le continuer dans sa charge. Deux voies s'offrent à moi pour exécuter ce dessein. La première est d'aller trouver le roi, de lui conter mes douleurs et le danger que courent ses intérêts. Mais ce moyen perdrait à jamais d'honneur le marquis mon fils , et j'hésite à l'employer, bien que j'aie été si peu ménagé moi-même. La seconde voie c'est d'engager M. de Louvois à déclarer publiquement l'aversion qu'il a pour les affaires, sa crainte de ne pouvoir y réussir. 11 lui restera de servir le roi à la guerre comme officier ou dans quelque emploi de cour. De cette façon mon fils sauvera les apparences et con'servera une ombre d'honneur ; veuillez donc, monsieur de Lahillière, obfiger un père qui vous sera reconnaissant.
» Allez trouver M. de Louvois, prévenezle, pour qu'il accrédite par des paroles publiques la manœuvre que je vais employer, et demain au matin, avant le conseil, je le mènerai offrir respectueusement au roi sa démission. Ajoutez, pour qu'il ne regrette rien, que j'ai songé à ne point faire sortir celte dignité de nôtre famille. Vous connaissezM. Lepelletier, mon parent; c'est un homme lal)orieux, dévoué, plein de dispositions, et qui m'a toujours témoigné les senlimens d'un véritable fils. Je l'ai fait venir de sa province. 11 est chez moi tout prêt, et je le ferai agréer demain par Sa Majesté, en remplacement de M. de Louvois.
» Je com|)te bien sur votre bon cœur, monsieur de Lahillière, et sur votre loyaulé si connue, pour que ma résolution parvienne sans bruit à mon fils, et que demain à midi toute cette affaire soit terminée sans éclat. »
A mesure qu'il lisait, Louvois ])filis.-ant agitait ce fatal papier dans ses mains tremblantes ; une suiHH" froide coulait de son fronl. Lahillière avançait déjà son bras pour le soutenir, car il chancelait. Enfin, son cœur déborda ; des larmes jaillirent de ses yeux et roulèrent sur la lettre que son œil troublé ne voyait déjà plus.
Ce douloureux état dura plusieurs mir-ules, Lahillière conteni|)lail avec joie la lulîe de cette nature puissante contre l'orgueil et le remords.
Bientôt le jeune liomme fronça le sourcil, saisit la ntain de son .nui sans le regarder en face, plia la lelU"e de son père, et, sans répondre un mol à cent cpicstions que les regards de ses compagnons efiaroucbés lui
adressaient de loin, il rentra chez lui, prit un cheval, un seul valet chargé de liasses, et s'alla enfermer à Paris dans son cabinet. Il ne vit pas son père, il n'eut avec lui aucune explication. Seulement ces liasses de travail expédié partirent pour Foatainebleau dès le point du jour.
D'autres lui succédèrent, puis d'autres encore. Pendant liuit jours et huit nuits, ce ne lurent que voyages de dossiers de Paris à Fontainebleau, d'autres toujours, de nouveaux ensuite. A partir de celeiitreuoa avec Laliillière et de la lecture de celle lettre sur le bord du grand canal, M. de Louvois ne cessa de travailler jour et nuit jusqu'à sa mort.
Tel était l'homme— oigueil et volonté. — Marié de bonne heure, en 1G62, à la plus riciie héritière, à la plus aimable femme de France, il jeta les bases de la co ossale fortune que pas une secousse n'ébranla durant trente années. — Et, plus tard, ce lut lui (jui protégea son père et lui acquit par ses mérites la charge de chancelier; on observa qu'en apportant au vieux Letellier les provisions et les sceaux accordés par le roi, le fils dit au vieux père ces mots qu'eux deux seuls pouvaient comprendre :
— Je viens vous apporter, monsieur, le salaire d'une bonne leçon.
Au milieu de cette vie de travaux, d'ambition, de voyages et de luttes, Louvois oiirait l'exemple d'une régularité de mœurs inusitée à la cour de Louis XIV. Ses fils grandissaient, il édifiait leur avenir. Jaloux de dominer tout le monde, il ne pouvait dominer le roi qu'en un seul point, et ii s'y attachait. Vivre purement en famille, tandis que son maître affichait ma! tresses et bâtards. Telle était l'une des grandes joies de l'orgueilleux ministre, et cette austérité blessait le roi sans amoindrir à ses yeux son favori. Ce n'était pas vertu chez M. de Louvois. Les vertus, il les pratiquait toutes sans en avoir aucune. Etait-il vertueux, ce cœur de bronze qui donnait l'ordre d'incendier le Palatinat, armait du fer et du feu les cathohques contre les huguenots et détruisait une armée française dans les terres de la Beauce pour faire venir de l'eau h Versailles, s' excusant ainsi de la mortalilé qui décimait les soldats ;
— Qu'on meure en remuant la terre devant une place ennemie ou en la remuant en Beauce, c'est toujours mourir pour le service du roi.
l.e facÉeup Bpossmau.
Louvois n'était pas vertueux , mais il ne prenait même point k peine de le paraître, et ce fut là le secret de sa puissance. Jamais la raison d'Etat, fût-elle crime, ne s'arbora plus tyrannique sur un front plus insolent I
Louvois avait aimé. La belle Mme de Fresnoy, femme d'un de ses commis, avait été sa aïontespan. Dieu sait les joies du roi à ce moment, et son triomphe sur cette faiblesse de l'infailhble ministre. Mais il semblait que cet homme eût seulement voulu prouver qu'il pouvait comme un autre avoir le cœur tendre, et Mme de Fresnoy, si heureuse d'êire compromise, avait été bien vite remplacée par un plan de campagne contre l'Empereur.
Depuis cette faute publique,Louvois avait toujours été impénétrable dans ses intimités. Les obsessions d'un tempérament violent échouaient contre le travail ou disparaissaient aux yeux dans les combinaisons d'un mystère tout diplomatique.
A partir du moment ou il eut récolté les bénéfices de cette réputation de sagesse, Louvois n'eut qu'un écart.
En i(i72, quand le roi, blessé par les Hollandais, leur voua sa haine en attendant qu'il leur déclarât la guerre, Louvois, homme de trente et un ans, rompu aux affaires, exubércnt de forces et disposé à verser dans la pQhtiçiue toute l'imagination romanesque dont il avait fait provision, partit pour la Hollande avec deux aides, deux serviteurs dont l'un parlait allemand, et dont l'autre était ce fameux La Goberge, qui s'est avantageusement produit devant le lecteur an commencement de celte histoire.
Louvois aussi parlait allemand. Il se donna pour un facteur accompagnant deux n:iarchands qui voyageaient pour approvisionner les petits Étals de l'Allemagne. Ces approvisionnemens consistaient en salpêtre, poudre, mèches et balles ou boulets de tout calibre. La conquête de la Franche-Comté avait épuisé tous les arsenaux de France et M. de Louvois avait trouvé plaisant, puisqu'il lui fallait acheter des munitions , d'enlevi r aux Hollandais toutes les leurs au moment même de leur déclarer la guerre. L'idée, on le voit, n'est pas d'un homme sans imagination.
La mission était périlleuse. Les Hollandais au milieu desquels Louvois allait faire ce trafic, s'agitaient sourdement sous le soullîe
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du prince d'Orange. On pendait beaucoup dans les rues de La Haye, on assommait à Amsterdam; iJ y avait les suspects de MM. de Witt, les suspects de Guillaume, les suspects de la France. Ces derniers, si l'on eût donné le clioix à la populace, eussent été pendus avec le plus d'enthousiasme. Louvois ne possédait point un accent germanique assez pur pour ne pas avoir à redouter la corde au cas où on l'eût reconnu.
Heureusement en Hollande on est marchand bien avant d'être citoyen. Louvois fit sa rafle de poudre et de salpêtre. 11 paya en traites et lettres de change sur les principales villes du pays, fit embarquer les marchandises avec dé lausses destinations que les capitaines devaient changer en route. L'affaire marcha au mieux pendant un mois.
La vie de Louvois était bien rempHe, sa correspondance énorme. Ses achats, ses rendez-vous, ses visites aux magasins, le tabac qu'il lui fallait fumer, tout ie liquide qu'il lui fallait absorber, car, en Hollande, f air vif altère: tant d'occupations, cependant, lui laissaient vides les soirées.
Or, il y avait à Rotterdam en ce moment, sur le Boompjes, dans une délicieuse maison toute entourée d'arbres et revêtue de marbre, afin qu'elle lût plus facile à laver, il y avait une femme belle et coquette, Mme Van Graaft, dont le mari, orangiste fanatique, voyageait aux Indes pour ne pas saluer MM. de Witt, qu'il exécrait.
Ce Van Graaft était riche à plusieurs millions de florins. Il idolâtrait le prince Guillaume d'Orange et aimait seulement sa fem me. Pour l'un, il se fût fait couper en morceaux ; il eût assassiné l'autre au premier soupçon. Toutefois, comme on est Hollandais, qu'on a des comptoirs, qu'il faut y recevoir f argent, et que les affaires doivent se faire, Van Graaftavait laissé sa femme à Rotterdam à la tôle de l'étaljlissi'mcnt gigantesque auquel Louvois fil les plus importans de ses aclials.
Mme Van Graaft s'appelait Eléonore. Elle avait vingt-cinq ans, dos yeux noirs comme do l'ébène: on eût dit une Géorgienne à la peau do salin. Ruhens dut l'avoir rêvée avant de peindi e ses Naïades. Bonne Hollandaise aussi; mais femme, elle aimait les douceurs plus que les florins. Lorsqu'elle vit un beau facteur de trente ans plus poli qu'un Allemand, plus riche qu'un Hollandais, un homme qui savaitregaider la marchande en examinant le salpêtre , un négociant qui s'oubhail à causer fleurs et musique au milieu d'un ir jirclié de cinq cent mille florins,
et payait comptant, et baisait les doigts qui venaient de signer l'acquit , Mme Vaa Graaft subit ce charme inexprimable qui s'exhale de la poUtesse et de l'esprit. Louvois la trouvant utile, elle crut comprendre qu'il la trouvait belle; ilne sortait point des magasins, parce qu'il y avait affaire; elle se figura qu'il n'achetait tant que pour la voir plus. Après les journées qu'il demandait, elle lui offrit les soirées, qu'il n'eût Jamais demandées. Il accepta, et n'ayant plus à parler de chiffres ou de barriques, il parla d'amour avec d'autant plus de iacililé que, sans s'en douter, il était devenu amoureux.
Cependant il avait besoin de faire sa tournée en Hollande. Eléonore Van Graaft, pour le retenu' près d'elle, lui rendit le service de taire acheter à son compte tout ce dont il manquait encore. Elle fut son courtier pour les marchandises qu'elle n'avait point en magasin. Pendant quinze .jours, Louvois vécut, moitié caché, moitié visible, dans les comptoirs ou sur le quai de la Meuse, dans les salons ou le boudoir de la maison de marbre, et pendant ces quinze jours passés à Rotterdam, il oublia Mme de Louvois, ses fils, et sa vertu ; trop heureux de n'oublier pas son ministère de la guerre, et de servir le roi aux pieds de Mme Van Graaft. Jamais le roi ne lut aussi bien servi.
Mais les joies du monde sont éphémères. Lorsque Mme Van Graaft et Louvois eurent épuisé tous les magasins publics et particuliers de la Hollande, lorsque sept millions y eurent été dépensés, lorsqu'il n'y eut plus, d'Anvers à Ulrecht, un projectile, une mèche ou une livre de poudre qui ne portât l'estampille du facteur Brossman (c'était le nom de guerre qu'avaitchoisi Louvois); lorsqu'après Gannrs, Louvois commençait Capoue, un soir, h. Leyde, où ils étaient allés en promenade, Louvois, donnant la main à Eléonore pour sortir du bateau, l'ut reconnu par un homme qui cria : Voilà M. de Louvois!
11 y avait là sur le quai une certaine foule de mendians et de désœuvrés qui regardent le bas des jupes brodées ou tendent le chapeau à chaque manchette de dentelles. Ce nom de Louvois, en Hollande, jouissait de la plus fAciieuse célébrité. G'étail lui qui avait fait rejeter ks propositions amicales faites par la Hollande à Louis XIV, on le savait un satellite fanatique du fameux Soleil, ennemi des Hollandais. S'appeler Louvois à pareille heure, et ne pas renier son nom, c'était s'eï[)0ser à être déchiré.
Louvoisne se le filpasr^péler. Sans quitter la main de M'""^Vaû Graaft, il hûta le pas. Eu
"vain épouvantée, demi-morte d'inquiétude, questionna-t-elle ce faux négociant; en vain le supplia-t-elle avec toute l'éloquence d'une femme qui aime et qui tremble d'avoir été trompée, Louvois ne répliqua pas. Tandisque La Goberge et l'autre serviteur écartaient ou contenaient les curieux, il gagna le faubourg, se rendit à la poste, déposa^ un baiser sur le front de la pauvre femme évanouie, et s'enfuit au galop jusqu'à la frontière, où ses compagnons le rejoignirent.
Un mois après, Louis XIV déclarait la guerre à la Hollande, dépourvue de munitions et de vivres. Six mois après, les deux frères de Witt étaient massacrés par la populace d'Amsterdam qui les accusait de s'être vendus à la France; cette même ville rompait les écluses et les digues pour arrêter l'invasion des Français iriomplians. Enfin, l'année suivante, devant Maestriclit assiégée par Louis en personne, M. de Louvois, en sortant le matin de sa tente, trouva une caisse de bols de rose sculptée à jour, dans laquelle était couché un enfant vivant. Aux langes de l'innocente créature, on avait attaché avec une épingle de diamans, cette lettre écrite en hollandais :
« Mon mari a tout appris, il m'a tuée d'un coup de pistolet. Voici mon enfant. Elle s'appelle Antoinett \ Adieu. »
Louvois pâlit , s'appuya sur le coffre et fut pris d'un tremblement nerveux qui ne le quitta point durant plusieurs heures.
Qui avait apporté là cet enfant ? Un grenadier en faction arpentait le devant de la tente; il déclara n'avoir rien vu , rien entendu. Cela parut suspect au marquis , mais comment aller aux éclaircissemens alors qu'il faîait tout ensevelir dans le plus profond silence?
Ce grenadier, nommé Gill)ert, fut envoyé à la tranchée le jour même. La mort ne voulut pas de lui, bien qu'il eût été mis à un poste d'où personne ne revient, mais il perdit une jambe, et !e vent d'un boulet lui sécha les yeux. C'était ce soldat à qui Louvois. toujours implacable dans ses ressentimens, refusait p. us iar(a Jes Invalides tant qu'il n'avouerait p.rs ce qu'il ne pouvait avouer, ne sachant rien.. Gilbert était un beau garçon, tin brave Picard, qui s'était marié quinze .lours a'ant d'entrer en campagne : le malheureux, en revenant au pays, boiteux et aveugle, trouva près du berceau de leur petite violette sa femme morte de misère ei de douleur. Et sans la charité delà dame de sa paroisst, la pauvre Vioîei'.e aussi fût morte; ehéiive enfuut qui ne pouvait nouirir son ï'I'ie, et qu^' ii^u Père ne potivri'' nourrir.
Louvois, cause de tous ces malheurs, ensevelit son secret qui l'eOi rendu la fable de la cour. Nous avoas vu ce qu'il fit d'Antoinette, comment une vieille gouvernante dévouée aux Le!ellier, se chargea d'éteindre à jamais cette lugubre aveniure.
Louvois eut toujours peur de sa fille comme on a peur d'un spectre qui vient évoquer le passé. Peu à peu, Antoinette en grandissant rendit plus douloureux ce remords du sombre ministre. Elle ïutvouôe à un éternel oubli. Louvois ne voulait rougir ni devant son roi, qui du moins embrassait ses bâtards, ni devant ses fils déjà grands qu'il abreuvait de morale, ni devant l'opinion qui le dévorait tout vivant, malgré son enveloppe d'homme austère.
Dix-sept années passèrent ainsi. L'histoire dit comment Louvois les empkjya. Antoinette a raconté à Gérard ce qu'elle en fit dans son ombre. Des deux compagnons que Louvois avait emmènes en Hollande et qui avaient pu pénétrer sa liaison avec Mme Graaft, l'un était mort ; laGoberge avait survécu. 11 gênait le ministre, dont il était l'homme de main, l'espion, et dont il se défiait. Une fois délivré d'Antoinette, le marquis eût songé à s'affranciiir de La Goberge.
Voilà bien compléiement dessiné le personnage que nous avons vu aux Filles-Bleues enlever cette jeune fille à laquellele hasard et l'amour de Gérard voulaient rendre la hbnrté. Voilà pourquoi Louvois avait intercepté îes lettres des dpux amans, fait épier Gérard. Il voulait voir jusqu'où irait cette folie de jeune homme. Il voulait juger le caracère d'Antoinette par la première perspective qu'elle ouvrirait. Lorsqu'Antoinette, p m-sée à bout, menacée de vœux éternels, écrivit à Gérard cette leitre désespér'equi toucha Gdtinat et envoya Belair en France, la jeune fille crut corrompre une des sœurs gardiennes pour qu'elle envoyât celte lettre p'sr la pos:e a l'armée d'Italie. La sceur gardienne était un espion qui trahit Antoinette et donna son billet à la supérieure. Ce!le-ci l'etf\'oya au minisire sur-le-champ. Louvois, au lieu de brûler ce piapier, réfléchit que c'était inutile, que peut-être la jeune fille en avait écrit deux, dont l'autre avait chance de parvenir à Gérard.
Il commença son épreuve, fit tenir la missive à M. de Laverniesur lequel il avait pris ses informations. De deux choses l'une, se dit Louvois, ou Catinat refusera la j.ermission, ou il l'accordera. S'il r;-fuse, je surprendrai la jeune fille en flagrant délit de conspiration contre la règle, et je la ferai religieuse le iouriuèjae. Ou ce Gérard de
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La vernie aura eu le temps d'arriver aux Filles- Bleues, chose diificile, mais tout est possible à son âge, et alors je le laisserai s'avancer assez pour qu'il se compromette. La Goberge et moi nous l'arrêlerons, l'épée à la main, avant que rien ait transpiré. L'amaut aura la Bastille ou la mort, l'amante aura le cloître, triple tombeau dans lequel dorment, sans s'éveiller jamais, les secrets les plus bruyans de ce monde.
On a vu csmment Belair avait déjoué ce plan hardi ; on sait comment Louvois, ivre de terreur et de rage, s'était emporté jusqu'à reprendre à Mme de Lavernie le dé|)ôt que lui avait conlié son fils, et pour la défense du<|uel, mère intrépide, elle était morte, hélas! infructueusement.
Pour reprendre Antoinette, pour l'empêcher de parler, pour l'ensevelir à jamais dans un autre couvent, Louvois venait de tuer une femme, de se compromettre lui-même et de se faire un irréconciliable ennemi. Mais rien n'acrêtait cette fougueuse colère une lois déchaînée. Que pesait la vie d'une femme quand il s'agisstit de l'intérêt de M. de Louvois I Qu'était-ce qu'un lieutenant de dragons auprès du minisire de la guerre !
Aussi le marquis, sans se préoccuper de ce qui se passerait à Lavernie après son d('part, courut-il entermer Antoinette dans un cloître moins accessible aux aventures. Sa haine pour Gérard se doubla du mal qu'il venait de lui faire, et du nomdeMaintenon, que sa mère avait invoqué avant de mourir. Faisant la guerre à la protectrice, comment n'eût-il pas cherché à perdre le prot^'gé !
En attendant, comme il n'avait rien de plus à voir que ce qu'il avait vu, comme la victoire de Stalfarde [onvait avoir réveillé à la cour des sentimcns de joie désobligeans pour lui, l'adversaire de Gatinat ; comme d'ailleurs quelque chose l'avertissait qu'il avait besom de retourner auprès du roi, Louvois revint comme l;i loudre et traversa Paris le soir même du jour où s'était passée la scène de l'acte de mariage.
11 avait pour principe qu'en arrivant à l'hnprovislc un homme surprend touiours en laiite ses amis ou ses ennemis. Il ne lut pasJonglemps à s'applaudir d'être revenu.
A la sortie de Sèvres, un carrosse arriva sur lui avec un bruit épouvant;il)le. La nuit était noire, le ciiemin embarrassé du pavé qu'on réparait, Louvois en simple chaise ne taisait pas grand étalage.
Dans le carrosse (jui venait, au contraire, chevaux, cochers, laiju.iis, tout piaflait, liennissait et criait pour dcmmder le passage. L'heureux conllit clés deux postillons jjour
le haut du pavé força les maîtres de se déclarer.
— Mgr l'archevêque de Paris! vociféra le cocher de M. de Harlay, place !
— M. le marquis de Louvois ! place 1 cria le postillon de la chaise.
Mais, au bruit de ces deux noms si considérables, l'archevêque et Louvois avaient mis pied à terre, en poussant , l'un une exclamation de joie, 1 autre un cri de surprise, et ils se précipitaient l'un vers l'autre, emportés chacun par leur intérêt passionné.
L'archevêque parla le premier.
— Ah ! monsieur, je vous demandais à tous les saints du paradis, s'écria- t-il.
— Monsieur, c'est bien de l'honneur pour moi ; mais comment me demandiez-vous, puisque vous me saviez absent 'f
— El c'était là toute ma douleur, que vous fussiez absent, M. de Louvois.
— Enfin, les saints à qui vous me réclamiez vous ont exaucé, me voici... J'arrive tout présentement, — vous en avez l'étrenne.
L'archevêque se rapprocha encore , et montrant au ministre un visage absolument bouleversé :
— Vous plairait-il d'échanger un mot dans votre carrosse ou dans le mien ?
— De tout mon creur, M. l'archevêque, dans ma chaise , par e\em[)le, que voit i plus près de nous. Là, nous y sommes installés. Descends postillon ! Je suppose, en éloignant ce garçon, que vous avez à me communiquer des choses d'importance.
— Monsieur, dit le désolé prélat, je sors de chez M. le lieutenant de police,
— l'^h ! à quel propos ?
— On m'a volé !
— Bon I... votre argenterie?
— Pis que cela, bon Dieu ! Mais enfin, jo vous trouve... tout n'est peul-êlrc pas encore perdu.
— i']st-ce moi (jue vous soupçonneriez, dit Louvois en raillant du bout des dents.
— Non, monsieur; mais le lieutenant de police m'allirmait tout à l'heure que vous cx)nnaissez mon larron.
Louvois se détourna pour qu'à la lueur des fallots qui préci-daictit rarehevê(iue, co dernier ne put le voir rougir.
— M. le lieutenant de police a dit o^la, re|)rit-il, c'est un lionime qui en sait loi?^'. Voyons s'il n'en saurait pas plus que moimême; mais d'abord veuillez m'apprendro ce qu'on vous a dérob;''?
Ici, l'ipil inquisiteur de Louvois plo^-^ea comme une ilanune aiguë dans les yt i incertains du prélat.
— Un papier... bajbulia M. do Harlay,
— Quel papier?
— Mais...
— Ali ! c'est un secret. Fort bien.
— Un secret si l'on veut.
— Passons, passons, et je connais le voleur ?
— Desbuttes, mon ancien valet de chambre.
— Qu'est-ce que cela, Desbultes?
— M. le lieutenant de police... a dit...
— Quoi?... Voyons, monsieur i'aichevêque ?
— Eh bien! reprit le prélat en s'animant, car la circonstance devenait dillicile, M. le lieutenant de police alfirme que ce Desbuttes a obtenu, par voire crédit, un emploi dans les vivres de l'armée que vous formez en Flandre.
— J'ignore si cela est. Mais, quand cela serait, M. l'archevêque? dit Louvois, avec son plus désagréable Ironcement de sourcils.
— Assurément, vous avez le droit de protéger qui bon vous semble, monsieur; mais si vous saviez...
— Gomment saurai-je ce que vous ne voulez pas me dire ?
— Oh ! vouloir... et pouvoir!...
— C'est donc un secret... bien secret?
— N'en croyez rien, dit vivement l'arclicvcque ; je n'aurais pas de réticences avec vous.
— Maintenant , vous m'avez acciisé': je vais me détendre.
— Accusé, vous !
— Sans doute, puisque vous me reprochez de protéger un voleur !
— M. le lieutenant de police...
— Oui, vous l'a dtfirmé, c'est convenu. Mais pour aifirmer, il aura eu des preuves que ce Deslmllcs est un voleur?
L'archevêque leva les mains au ciel.
— Alors nous allons faire appréhender au corps ledit Desbuttes. On le serrera et il parlera.
— Grand Dieu ! s'écria l'archevêque.
— 11 parlera, continua Louvois. l.t s'il est convaincu d'avoir volé, il sera pendu. Voilà comme je protège, moi.
— Monsieur , monsieur , calmez-vous 1 Pas d'éclat!
— Pourquoi faire? Est-ce que la lumière gênerait quelqu'un ?
— Ohl...
Ce oh! était tout un poème. Il eût donné à Louvois l'explication des terreurs de M. de Ilarlay, lors même qu'il n'eût pas su mieux que lé prélat toute l'histoire.
— Je vous baise les mains , poursuivit
Louvois, et je vais expédier l'ordre de faire arrêter ce Desbuttes partout où il se trouvera. Je vois pour quelle raison vous me demandiez à tous les saints du Paradis. Soyez tranquille, votre voleur va vous être amené, pieds et poings liés.
^ — Monsieur de Louvois, au nom du Ciel, écoutez-moi, s'écria le prélat en retenant par sa manche le minisire qui se disposait à faire remonter à cheval son postillon, permettez-moi de vous dire toute la vérité.
— Je ne vous demande pas autre cliose. Monsieur, depuis que j'ai eu l'honneur do vous rencontrer ; c'est vous qui ne pouvez pas me la dire.
— S* vous avez l'extrême obligeance de m'envoyer ce Desbulles chez moi , lâchez qu'il ne parle à personne et que personne ne lui parle. 11 faut tout vous dire : ce papier, il ne l'a pas volé, mais égaré.
— Alors, ce n'est pasunvoleur, interrompit Louvois, et nous aurions tort de le faire pendre; a moins que l'objet perdu n'ait une valeur telle, que la négligence du malheureux ne puisse être appelée un crime. On a vu de ces accidens là.
— Voilà précisément le cas dans lequel je me trouve, s'écria l'archevêque. Entre nous, il s'agit d'une lettre... d'une lettre de femme, et un archevêque, vous comprenez,..
— Mais, monsieur l'archevêque, si à votre âge vous recevez des lettres de femme, c'est déjà assez mal ; pourquoi les confier encore à un valet de chambre? On biimerait un capitaine de cavalerie qui en agiiaiî de la sorte.
— Je ne l'ai pas confiée à Desbuttes; non, oh! non. Monsieur, voici comment la chose s'est passée. Cette lettre était restée dans la poche de ma culotte.
— Imprudence 1
— Sans doute; mais enfin j'enferme mes culottes, monsieur, je n'ai rien à me reprocher sous ce rapport-là.
Louvois ne put réprimer un sourire ; il se rappelait ce que l'archevêque ne savait pas.
— Ëli bien ! poursuivit M. de Uarlay, Desbultes a un jour vendu plus de cinquante culottes à un fripier qui passait devant mon hôtel.
— C'était son droit; mon valet de cham lire a mes bardes. Est-coque ce n'est pas l'habitude de votre maison?
— Mais cette malheureuse lettre, monsieur, a é lé vendue avec.
— Bon ! qui saura cela'' Celte lettre n'est probablement pas signée. Le fripier ne s'en lapas vanter... D'ailleurs, vous me de-
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manderiez de le faire enfeimeràla Bastille... Voulez-vous que je m'en occupe "?
— Hélas ! le ielrouvera-t-on, beulemenl ?
— Ou retrouve biej des clioses. Je n'ai pas encore cherché des fripiers, mais j'essaierai.
— En attendant, je suis perdu.
— Pourquoi?
— Monsieur de Louvois, retrouvez-moi Desbuttes, retrouvez-moi le fripier, retrouvez-moi ma culotte, et ce qu'elle rentermait, sinon ma disgrâce est certaine,
Louvois fit un soubresaut.
— Votre disgrâce? dit-il.
— Le roi sait tout, s'écria l'archevêque en se frappant le Iront avec désespoir.
11 n'eut pas plus lot achev.'; cette parole, dont il ne calculait point la portée, que Louvois l'interrompant :
— Le roi, dites-vous, sait que vous avez perdu ce papier?
— Oui.
— 11 vous l'a dit ?
— Je le quitte.
— Eli ! monsieur
s'écria brutalement
Louvois en le poussant hors de sa ciiaise, que ne comniencicz-vous par me dire cela 1 Postillon, postillon, à Versailles !
Et, coupant court à toutes cérémonies, le ministre lança ses chevaux sur la route, au milieu de laquelle, béant et plus consterné que jamais, l'archevêque n;gardait s'enfuir ce tourbillon de bruit et de poussière.
Ccl3cc à Ea Heine.
Louvois savait mieux que personne à quel point l'archevêque mentait. C'était lui qui, dévoré du désir d'apprendre ce que le roi et Mme de Maintenon lui cachaient avec t;intde soin, s'était ménagé une entréeà l'Archevôché, avait expédié La Goborf;e, travesti en marchand d'habits, poursi'duiro Desbuttes, acheter les fameuses culottes entassées par le prélat dans ses archives, et trouvé le f.imGux acte) de mariage dans la poche où il le soupçonnait d'être. C'était lui, enlin, qui tenait ce secret d'Etat, ce terrible secret, dont la révélation eût à l'instant changé ré(|uilibie européen.
Il s'était effrayé de voir le lieutenant do police sur la trace de cetti; intrigue; mais il avait pour certain que ce m.igistrat ignorait rimportance du vol commis à l'arche-
vêché et le contenu de la poche. Ce qu'il y avait de bien autrement efirayaat, c'était la colère de Mme de Mainlenon, quand elle apprendrait la perle de son acte do mariage. Ce qu'il y avait de curieux à savoir, c'était la conduite que tiendrait le roi. Louvois guettait les deux époux depuis le jour où il avait trouvé la preuve de leur union, et s'était juré que désormais ni le roi ni Mme de Mainlenon ne feraient un pas sans qu'il les sentît tressaillir au bout du fil par lequel il les tenait.
La marquise, pensa Louvois, avait mandé M. de Uailay pour avoir ssn acte. Donc, elle en avait besoin pour quelque manœuvre nouvelle. L'archevêque avait du refuser ce qu'il n'avait plus. 11 avait couru, éploré, chez le heu tenant de police, au risque de toul compromettre ; au risque de tout perdre, il venait d'implorer Louvois lui-même pour ressaisir Desbuttes et le papier magique. Pour que tout cela eût été fait par un homme aussi déUé que l'était M. de Harlay, ne fallait-il pas que le feu fut à Versailles ?
Oh! quand une pareille idée stimulait Louvois, comme il courait! Quand il s'agissait de ruiner un ennemi, de déjouer une intrigue, d'opposer la ruse au piège, la violence à l'action, comme il se développait! Gomme il trappail si la résistance en valait la peine! Quel terrible limier pour éventer la proie, la suivre, l'attaquer et savourer la jouissance de ses morsures! Certes, c'était une belle proie à déchirer qu'une ennemie à moitié reine !
Lcuvois, tout en courant, fouilla dans son portefeuille qui jamais ne le quittait. 11 y sentit, car on n'y voyait goutte, un papier plié en quatre, qu'il reivonnut pour l'avoir tant de lois manié. Et bientôt ses chevaux écumans le déposèrent au petit perron, où , s'étant (ait re(onnaître, non sans une grande stupeur de Bontemps qui le croyait bien loin, il envoya celui-ci prévenir le roi dans la salle à manger.
Louis XIV en était aux confitures, et les as.sistans commentaient encore le» [)ai\)les de bon augure prononcées par Sa M.ijeslé, à propos de Gafinat v.iinqueur à Siallarde, quand Bontemps p.irul sur le sci'il avec une de ces ligures alfairées qui, paiiout cl toujouis, effarouchent les griVcs. Il s'approcha de l'oreille du maître, et s'acquitta de sa commission.
Le roi, qui Usait si I iensur les visages, et qui possédait un tici infaillible, sup[tosa que Louvois n'arrivait pas ainsi sans apoorl(r quelque iujporlanle nouvelle. Il af/ecla d'accueillir Uonlcnips d'une manière agréa-
ble, but un dernier verre de Malaga, et se leva de table pour passer dans son cabinet.
Le gros des courtisans demeura dans la galerie jusqu'à l'annonce du couclier du roi.
Cependant Louvois attendait son maître.
Celui-ci, luttant contre l'ennui de troubler sa digestion par une conttvriété, celui-là fourbissant toutes ses armes pour le combat qu'il méditait.
Le roi s'assit en regardant Louvois avec ses grands yeux clairs, dont l'éclii était si redoutable aux courtisans. Louvo ■== soutint ce regard parce qu'il y voulait lui-m^'inelire quelque chose.
— Eh bien, Louvois, quoi denojvoau?
dit Louis XIV. Vous arrivez?
— A l'instant, sire.
— J'ai craint, quand vous vous êtes fait annoncer si précipitamment , que vous n'eussiez un contretemps à m' annoncer.
— Aucun, sire.
— Vous aurez appris notre victoire de Staffarde?
— Avec une joie qui ne se peut comparer à rien.
— Vous en doutiez, peut-être ?
— Votre Majesté battra toujours M. de Savoie, dit Louvois, c'est dans l'ordre.
— J'écrirai à Catinat combien il m'a fait de plaisir ; c'est un homme de bien, un ofticier plein de mérite, reparlit le roi, heureux d'abattre, chaque fois qu'il en trouvait l'occasion, cet orgueil de Louvois et ses méchantes idées contre les hommes de génie qui ne lui faisaient pas la cour.
Mais ce jour-là, Louvois n'était pas pointilleux ; ce n'était pas de Catinat qu'il s'agissait pour lui. 11 saurait bien le retrouver plus tard. P.ulôt que de répondre la dureté que le roi attendait, il se tut.
— Vous avez oui parler de la joie que cause cette victoire ? poursuivit le roi ahn d'irriter son ministre.
— Sire, répliqua Louvois en crispant ses doigts, personne ne peut encore savoir la nouvelle, qui est arrivée seulement ce soir à V. M. D'ailleurs, j'apportais au roi ma nouvelle aussi, moi, et, si importante quesoitla victoire de Stafl'arde, j'en prévois peut-être de plus éclatantes et fie plus uiiies.
— Où cela? demanda le roi.
— Dans l'idée que j'ai l'iionneur de venir soumettre à Votre Mnjesté.
— Voyons, Louvois, pariez, dit vivement Louis XIV.
— Ah ! pensa le ministre, l'appât produit son effet.
Sii-e, continua- t-il tout haut, les grands
triomphes, les véritables, ne s'acquièrent pas sans difficultés.
— Vous n'en connaissez guère, Louvois.
— Quand il s'agit de servir mon roi, e'est vrai, sire; cependapi, consommer la ruine de l'empereur, abattre l'orgueil et la persévérance du roi d'Angleterre... pardon, je veux dire de Guillaunie d'Orange, briser la ligue iormée à Augsbourg par l'Europe jalouse de Votre Majesté, et inaugurer la campagne par un coup de tonnerre dont soient ébranlés tous les trônes de vos ennemis, ce n'est pas chose facile, j'ose le dire.
— Marquis de Louvois, dit le roi avec un visage enflammé, réfléchissez-vous bien au programme que vous venez de tracer? Serie/.-voi's poète par hasard? Quelles merveilles me promettez-vous là? Bittre l'empereur et M. le prince d'Oran^iie à la lois... briser la ligue... nie donner la suprématie en Europe... Quelle guerre!...
— Oui, sire.
— Mais sur quel terrain ?
— Sur le leur.
— Les Flandres nous sont fermées.
— On en prendra la clé.
— Mons est la clé des Flandres.
— Le génie de V. M. a deviné mon plan. Il nous fayt prendre Mons.
Le roi fit un fond ; — très flatté du compliment de Louvois, Une put s'empêcher do s'écrier :
— Mais Mons est imprenable ; là sont les magasins, les ressources de la ligue.
— - Voire Majesté adrnet-elle que si l'on prenait Mons, l'empereur et Guillaume d'Orange ne s'en relèveraient pas d'une année?
— Certes oui . je l'admets ; c'est évident!
— Eh bien ! Mons est pris.
— Marquis, marquis, rien que pour investir la place, il faut cent mille hommes !
— Je les tiens.
— Dix millions!
— Les fonds sont dans mes caisses.
— Six mois de vivres ! d'immenses munitions !
— Mes courtiers les achètent.
— Enfin, l'empereur est sur ses gardes.
— L'empereur est épuisé par ses revers en Hongrie.
— Le prince d'Orange est revenu d'Angleterre eu Hollande, à' portée de canon de Mons.
— Il chasse tranquillement à sa maison de Loo, et soigne son astlime. Quand il tousse, il n'entend p. .s le canon,
— Le siège durera six mois ; en sic mois, l'cnippreuraura répiifc ses perles; le prince
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d'Orange sera las de chasser; ses médecins l'auront guéri.
— Sire, Mons sera pris en quinze jours.
— En quinze jours, Louvois ! Dieu le voudrait-il?... 11 est vrai que j'ai Vauban.
— Vauban et moi, répliqua Louvois blessé ; moi t^ui ai tout préparé dans un mystère impénétrable, moi qui engage ma tète que l'entreprise réussira. Mais pour qu'elle réussisse, il faut... Ah ! c'est bien diificile.
— Vous aviez tout aplani, disiez-vous, murmura le roi, interrompu à regret dans ce beau rêve.
— Excepté une chose, sire.
— Quoi donc, enfin?
Louvois baissa la tête sournoisement,
— Tu as mordu à l'iianieçon, grand roi, se dit-il; maintenant je tiens la ligne : à mon touri
— Eh bien? repartit Louis XIV.
— Eh bien, sire, il faudrait que Votre Majesté quittât Versailles et commandât l'armée en personne. Quitter Versailles, c'est peut-être impossible en ce moment?
— Pourquoi? demanda le roi, rougissant sous le regard inquisiteur do Louvois.
— Votre Majesté a peut-être des affaires bien particulières ; mais, hélas I sire, il ne m'appartient f)as d'interroger le roi ; je répète seulement ce qu'on m'a dit.
— Comment 1 vous arrivez à peine, s'écria le monar(:[ue de plus en plus embarrassé, vous arrivez, et déjà vous auriez ouidire de pareilles choses ? Quelles gens avez-vous donc vus ?
Louis XIV ne s'apercevait point qu'avec cette imprudente question, il donnait à Louvois l'occasion tant désirée d'entrer en matière.
— Sire, je n'ai encore vu personne, repartit Louvois im.poticnl d'en venir au fait. Je me trompe, j'ai vu quelqu'un en roule, par liasard.
— Qui donc? demanda le roi étonné du ton doucereux avec lequel ces paroles venaient d'être prononcées.
— Un homme (lui s'intéresse aux arts de la paix plus qu'à ceux de la guerre : un jtrélat, M. l'archevêque de Paris qui sortait de chez V. M.
Le roi fil un mouvement d'effroi que Louvois saisit avi c délices. Dans ce duel, il avait toudié le premier.
Ce fut au roi à garder le silence.
— M. d(» Paris, continua Louvois, m'a paru bien inquiet, biinloiirmcnlé même.
Nouveau tressaillement du roi, qui, cette lois, se leva et se mit à arpenter son cabinet les mains jointes.
— Il faudra bien qu'il parle, pensa Louvois plus que jamais sur la défensive.
Le rois'arrètanl devant le ministre qui le couvait avidement du regard :
— M. de Paris, dit-il, avait bien raison de se tourmenter,., car il est cause d'un événement bien grave.
— Parle donc, pensa Louvois.
— Quoi donc, sire ? dit-il avec empressement.
— Rien, monsieur de Louvois, rien, repartit le roi en joignant ses mains de nouveau et recommençant sa promenade inquiète.
Louvois savait par expérience (,ue Louis XIV était riiornme le plus secret du royaume. Ce qu'il ne voulait pas dire, aucune force, aucune ruse ne le lui eût extorqué. Que devenir, si le roi prenait un parti sans l'en instruire? Déjà, malgré lui le mariage s'était fait; depuis ce jour, plus de sommeil pour Louvois. Le roi venait de regarder l'heure ; peut-être allait-il se coucher? Entre aujourd'hui et demain, une éternité de doute et d'appréhensions! Louvois se jeta en avant avec sa fougue irrésistible.
— Sire! s'écria-t-il. Votre Majesté ne voit donc pas que depuis mon arrivée je meurs do honte et de douleur ?
Le roi s'arrêta.
— Vous!... Pourquoi? balbutia- t-il.
— Parce que j'ai perdu la confiance de mon maître, et que, pour cela, je dois avoir commis quelque crime énorme. Ditesmoi mon crime. Sire !
— Louvois, je ne vous comprends pas.
— lly a quatre ans, poursuivit le ministre, VotreMajesté, en dangerdemorl,('t plus près de la main de Dieu que du ciseau des ehirurgiens, m'appela, me livra son secret, nio confia les affaires de son Etat. Ai-je démérité? Jour et nuit n'ai-je pas travaillé ? Ma santé, mon bien, ma vie, n'ai-je pas donné tout à Votre Majesté? Osl'mon devoir bien humblement remjili, mais je l'ai rempli. Cependant, siro, vous m'enrécoinpensez en me cachant ce que vous avez avoué à l'arclievêquede Paris, un serviteur plus habile peut-être, mais moins dévoué, je le jure.
— Je ne vous cache rien, marquis de Louvois, dit Louis \IV avec dignité, avec émotion même, lar il aimait qu'on s'écliauffâl en protestations (le zMe. Vous étiez opposé à ce que je faisais. Ma conscience m'ordonn.iit de le taire. Me taire, me cacher de vous, c'était vour. prouver mon attachement. Mais aujourd'hui, continua-l-il, rien ne s'oppose plus à ce (jue je vous jjarle. il
y a plus, je dois vous confier ce que toute l'Europe saura demain, monsieur de Louvois. Il y a quelques années, j'ai dû épouser secrètement M"'- la marquise de Mainlenon. Demain , ce raaricige sera déclaré. A'ous aurez soin que ma volonté s'exécute dans les formes voulues.
La foudre tombant en plein Versailles et broyant autour de Louvois, lambris, colonnes" et [orquets, ne l'eût pas à ce point suffoqué de surprise et de terrour.
— Déclarer ce maria,?e! murmura-t-il tout pale de rage et s'accrocliant au tapis de la table pour ne pas chanceler.
Le roi se détourna pour ne pas voir ce visage effrayant.
— Vous m'avez entendu? dit-il.
Et il fit trois pas vers la porte du cabinet.
— Sire , bégaya Louvois tantôt violet , tantôt livide, et laissant couler de son front les larges gouttes de sueur d'un liomrae à l'agonie, vous ne me répéterez pas cet ordre.
Le roi fit volte-face et se posa devant son ministre dans la plus superbe attitude d'un Jupiter menaçant.
— Pourquoi? dit-il.
— Parce que, s'écria Louvois en tirant son épée, dont il tendit la poignée à Louis XIV, parce que je vais manquer de respect à mon maître, et que, je l'espère, il me tuera d'un coup de cette épce, ou me forcera de me tuer moi-même, s'il refuse de m'entendre quand je veux parler pour sa gloire et pour l'honneur de la France.
A ces mots, il se précipita aux pieds du roi, lui saisissant la main pour y placer ce fer que Louis XIV repoussait en frémissant.
— Sire, ajouta Louvois en se traînant à la suite du roi qui l'évitait sans pouvoir s'en défaire , on m'a méprisé , accusé , pour vous avoir trop bien servi ; on m'a nommé le boute-feu du Palatinat, le bourreau des liuguenots; je porte sur mon front cette double taclie, je me suis déshonoré pour vous, vous m'écouterez ou vous tuerez mon corps comme déjà vous avez tué mon ame ! Sire, vous ne donnerez pas pour mère à vos enfans la veuve du grotesque poète Scarron. Vous n'imposerez pas pour reine à votre noblesse, l'ancienne servante d'un gentillAtre de village.
Je sais bien que je vous blesse, mais tuezmoi; je sais bien que je mérite la mort, mais puisque vous repoussez mon épée, je réclame l'échafaud pour que l'on m'entende mieux proclamer la vérité.
— Monsieur, vous êtes insensé, répondit
le roi tremblant que cette scène ne fût entendue, car Louvois ne se naénageait plus et le désespoir lui donnait une voix retentissante.
— Oui, insensé, conlinua-t-il, comme les prophètes de malheur, insensé comme Jérémie, comme Gassandre, insensé comme les martyrs qui mouraient pour glorifier Dieu. Vous êtes mon Dieu, Sire, tuez-moi, mais ne déshonorez pas mon idole.
Le roi, épuisé, tomba dans un fauteuil ; Louvois lui baisa les pieds en versant un torrent de larmes. Cette scène pouvait à bon droit épouvanter Louis XIV. Louvois fulminant était bien moins à craindre que Louvois en pleurs ; mais ces moyens dramaiiques ne pouvaient manquer leur effet sur ce prince que l'on appelait un roi de théâtre , et Louis d'une voix attendrie, altérée, finit par dire au ministre :
— Louvois, ce que je fais, il m'est impossible de ne le pas faire.
Louvois prosterné se releva sur ses deux genoux.
— Ecoutez-moi, continua Louis XIV, j'avais épousé madame de Maintenon par conscience, et ce mariage devait demeurer h jamais secret; elle-même l'avait exigé de moi.
Un imperceptible sourire glissa sur les lèvres encore frémissantes du ministre.
— Je n'ai aucune raison de suspecter le désintéressement de la marquise, dit le roi avec une hauteur qui montra bien vite à Louvois l'imprudence qu'il commettrait en dévoilant sa pensée. La marquise était, vous dis-je, résolue à garder le silence. Femme austère et probe avant tout (Louvois ici ne sourcilla plus), elle ne cherchait qu'une occasion de calmer sa conscience et de vivre en paix avec la religion, qui commande les liaisons légitimes. Ce mariage s'est donc accompli. Mais voilà qu'un fait nouveau ?e révèle. Le secret qui nous appartenait, à la marquise et à moi, n'est plus à nous. On l'a volé à M. de Harlay, l'indigne dépositaire de notre confidence. Ce secret,' quelque misérable peut l'exploiter, le divulguer par toute l'Europe dont il nous rendra la fable et la risée: moi, le roi, qui n'aurai pas osé être honnête homme; elle, la vertueuse et légitime épouse qui se sera humiliée si longtemps par ma faute. Je n'ai plus à hésiter. Le vol de notre acte de mariage me décide.
Avant qu'on en ait fait l'usage que je redoute, je noierai tous ces mystères dans une si flamboyante publicité, que tous ceuxlà en seront éblouis qui seraient tentés de
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regarder de trop près les a ff -lires de mon ménage. Voilà ma pensée, Louvois, je ne vous blâme pas de m'avoir dit la vôtre, bien que votre zèle vous ait entraîné loin des limites du respect que je vous commande d'avoir pour une femme dont vous savez à présent le titre et les droits.
Louvois se leva lout-à-tait, et s'inclinant profondément devnnt son maître, il exfiala de sa large poilrine un soupir ave<? lequel s'envolèrent tous ses chagrins. Ce visnge, flétri par les angoisses, était déjà rasséréné, plus de larmes dans les veux, plus de sourire méchant sur les lèvres. Louvois avait vaincu, et désormais ne songeait plus qu'à ménager habilem.ent son adversaire , et à tirer tous les fruiîs de sa victoire.
— Je vous ai convaincu, dit le roi, j'en suis charmé; vous, le plus rude ant;!goniste de M-""' la marquise.
— Moi, répliqua Louvois, je m'applaudis devoir que Voire Majesté cède, celle fois comme toujours, à des sentimens nohles, au lieu d'écouter, comme le feraient des demi-héros, la suggestion d'un amour aveugle. Assurément, Votre Majesté n'eût jamais déclaré sou mariage sans cette crainte si délicate où elle est, que !c voleur do l'acte no lui donne une publiciîé fâcheuse pour les deux époux. Cette drdaration est tellement irapoliiiquel Elle va hlesser si profondément toute la famille royale! Elle va ulcérer le cœur de monseigneur, celui de ses fils; elle va soulever toute la noblesse de Franco ; enfin elle va donner au roi, devant 1rs autres rois de l'Europe, un tel semblant d'InférioTité, que V. M., je le répète, a trop de force d'<^me et de génie, pour n'avoir pas préMi tant d'olistacles. En prononçanl cos mots lentement et avec un respect étudié, Louvois observait l'attitude de son maître, et puetlait son assentiment comme une proie dès longtemps convoitée.
— Oui, Louvois, dit le roi en fronçant le sourcil, j'ai tout prcvu, et vous n'avez pas besoin d'énumérer les angoisses^ qui m'ont enlevé tant d'heures de bon sommeil. Ce qui arrive est indépendant de ma volonté, la i)rise, et je m'mcline ; je veux ôirc chrétien et honnête homme d'abord. Quant à être roi, nous verrons si quelqu'un me le contestera.
— Et, reprit Louvois, Mme la marquise doit bien souffrir dans sa modestie, dans son humilité héroïqMe : car elle sait que la déclaration de re mariage fera plus de tort au piince qu'elle aime que vingt batailles pierdues.
— Aussi, répliqua le roi, tombant dans
le piège sans s'en douter, Madame de Maintenon voulait-elle pousser le désintéressement jusqu'à sortir de Versailles et s'enfermer dans un cloître aussitôt qu'elle a su la perte de cet acte de mariage. Elle n'a pas plus que moi le désir de publier notre union. L'un et l'autre nous nous accommoderions mieux du silence, pour l'intérêt de l'Etat et la paix de ma famille.
Aussitôt Louvois, avec un visage rayonnant :
— 11 va donc falloir, dit-il, vous rassurer, sire, et rassurer en même temps l'illustre dame que je veux désormais, avec bien du bonheur, appeler tout bas ma maîtresse. — Car rien n'est perdu encore, et l'honneur des augustes époux ne court aucun danger, grâce à Dieu.
— Que voulez-vous dire, demanda le roi, stupéfait à la vue de celte transfiguration de son ministre.
— Sire, la faute que M. de Harlay a commise sans le savoir, j'aurai la joie de la réparer. Cet acte volé vous forçait à déclarer le mariage au risque d'une guerre européenne et du désaveu de toute la France. Votre honneur, votre conscience y étaient engagés, vous ne pouviez reculer. Je vous approuvais de toutes mes forces, sire. Eh bieni cet acte que M. de Harlay dit lui avoir été volé, je sais où le retrouver.
— Vous !... Louvois.
— Sire, lesmisérablesmoyensnesontpas de ceux que dédaigne la Providence, lorsqu'elle a quelque grand dessein à produire. L'acte était caché dans une poche de l'incurieux prélat. Un valet cupide a vendu les bardes de son maître à un tripier qui passait dans la rue. Pareilà ces ministres fa buleuxdes contes arabes, un do vos ministres a été informé de relte aventure; il sait les habitudes du prélat. Il a soupçonné que l'intérêt de Votre Majesté pouvait souffrir. Dix espions en campagne ont racheté les bardes éparses de l'archevêque. Tout cela réuni en un bloc a été apporté bien scellé chez le ministre aux yeux duquel, lorsqu'il a di'pouillé toutes ces poches, s'est révélé le grand secret écrit sur l'acte de m.'uiige. Assurément ce ministre eût rendu l'acte à Mme la niarquise s'il n'eût craint d'ollenser son roi en se montrant dépositaire d'un secret qu'on ne l'avait pas jujré digne de posséder, le ministre a 'donc gardé précieusement l'acte , sans que personne au monde l'ait vu ou soupçonne d'eiisler, cl, au jour du danger, quand il s'agit de sauver à son maître le présent et l'avenir, la puissance temporelle et la pos-*
îérilé , ce fidèle serviteur n'hésite plus , il ouvre son porteteuiile, et rend au roi l'acte si miraculeusement trouvé.
Sire, le voici.
En disant ces mots, Louvois, épanoui, offrit, un genou en terre, à Louis XiV le papier plié en quatre, à la place de cette épée que, tout -à-l'heure encore, il lui tendait avec désespoir.
Louis XIV déploya la feuille de ses doigts tremblans, parcourut l'acte, et malgré sa dissimulation si puissante, il ne put contenir un murmure de joie. Le grand roi redevenait libre. L'honnête homme s'échappait par la porte que venait de lui ouvrir l'homme habile.
Louvois le regardait en silence. Il le connaissait si bien, qu'il ne se donna plus la peine d'aider à la besogne. L'orgueil dégagé devait en faire assez à lui seul. La marquise était bien perdue.
— Cependant, objecta le roi, j'ai donné ma parole à madame la marquise.
— Oh I sire, rendez cet acte à Mme de Maintenon; elle vous rendra votre parole.
Le roi rougit légèrement. La capitulation de conscience s'accomplissait.
— Tenez, Louvois, dit Louis XIV après un court silence, portez vous-même ce papier à la marquise.
Louvois ne s'attendait pas à ce coup ; mais il savait si bien haïr, que la joie d'humilier son ennemie l'empêcha de voir le piège épouvantable où le roi le précipitait pour s'en garantir lui-même.
— Elle va bien vous remercier, Louvois, ajouta Louis XIV; allez à Saint-Cyr demain au matin, la marquise y sera. Priez-la de se préparer à faire le vojage de Mons ; j'emmèiie les dames.
— Merci mille fois, sire, de m' avoir choisi pour porter à Mme de Maintenon ces doux bonnes nouvelles.
— En effet, je vous ai donné la préférence, répondit le roi en souriant. Je pouvais faire ce plaisir à M. de tiarlay. Bonne nuit, Louvois; je vais dormir. Passez- vous avec moi par la galerie?
— Non, sire, je sortirai par les cabinets ; j'aime mieux qu'on ne me sache point encore de retour j cela me procurera une grande nuit et toute la matinée pour travailler en paix.
Louis rentra chez lui, suivi de Bontemps et du médecin ordinaire qui attendaient près de la galerie.
Louvois sortit radieux, ne touchant plus le parquet; lui aussi se promettait de bien dormir. Au moment où il traversait le cabi-
net des glaces attenant à celui du roi, il faiUitse heurter dans l'ombre à une grande figure immobile arrêtée auprès d'une encoignure comme une sinistre statue noire. Louvois était superstitieux — il recula. Celle statue écarta ses coiffes, sous lesquelles apparut le visage pale et f œil perçant de M'"" de Maintenon.
Louvois poussa un cri d'effroi. La marquise d'un ton ferme, d'une voix lente, avec un effrayant sourire .
M. de Louvois, dit-elle, voilà votre commission faite. Inutile d'aller demain à Saint- Cyr.
— Vous avez entendu? balbutia-t-il.
— Tout; le roi possède en vous un serviteur bien adroit et bien hardi.
— Madame... en vérité... vous étiez -là !.. = Et les dents du marquis s'entrechoquaient,
ses cheveux se dressaient, comme s'il eût vu un spectre au lieu d'une créature vivante.
— Rien de plus naturel, M. le marquis, on m'a prévenue que vous étiez de retour, que vous aviez voulu parler au, roi. Je vous connais : j'ai craint une mauvaise nouvelle, et je suis venue. J'en ai le droit, vous savez!
— Puisque vous avez entendu, madame, bégaya Louvois, vous avez compris ma position?...
— Parfaitement, monsieur de Louvois, dit la marquise du même accent vibrant et solennel.
— Voici l'acte , madame , murmura le ministre en clumcelant.
La marquise repoussa du doigt le papier qu'on lui tendait; ce doigt s'apriuya sur le liras de Louvois qui frémit comme au contact d'une pointe rougie.
— Cet acte était bien entre vos mains, et vous en avez fait un merveilleux usage, dit Mme de Maintenon. Gardez-le. Il peut vous servir encore. Quant à moi, je n'en ai pas besoin, .le vous le prouverai le jour où il m.; sera donné de vous remercier comme vous en êtes digne. En vous procurant cet acte, et en le rapportant si fort à propos, vous avez rendu au roi et à moi, monsieur, un de ces services qui ne s'oublient jamais. Vous jugerez dès que j'en trouverai l'occasion, si j'ai bonne mémoire. — Adieu, monsieur de Louvois.
La statue s'inclina, fit une lugubre révérence, disparut de nouveau sous ses coiiles, et laissa Louvois éperdu, haîeîant, le bras brûlé, au milieu de toutes ces glaces qui reflétaient son pâle visage.
— Bontemps fa été prévenir que j'étais là, murmura-t-il. Elle a tout écouté. Si je
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ne la perds, je suis peidu! C'est égal, le mariage ne sera pas déclaré celte fois. Ei je vais distraire le roi avec un bon siés;e 1
m Tôlain petH Peignent*.
Dans un riant village siîué h quelques lieues de Valen!:iennes," et qui se nommait alors Houdarde, — il a é(é brûlé, saccagé, dévoré depuis par la guerre; il n'en reste plus raéme le nom 1 — on voyait au commencement de 1691, sur !a gau< he de !a roule, un cliAteau avec sa lerme et ses bois, sur la droite, quelques vingt cabanes , tout( s gaies, toutf s riches, toutes éjianouies sous leurs manteaux de houblon et de vignes vierges, sous l'auvent épais de leur toiture en grosses tuilos.
Le spectacle qu'oflrait alors l'unique rue de ce village était des plus étranges, mais à coup sûr des plus pittoresques. Un mot d'abord du paysage, .laraais pour peindre une vue plus agréable, huit lignes n'auront été mieux employées.
C'était en avant du petit cluUeau, sur le bord mAme de la roule, une tapageuse rivière d(' vingt pieds de large ; elle écumait sous un piint-levis baissé, dans la profondeur duquel, par des portes vitré, s, on «(lercevait un jardin ruisselant de soleil et diapré de ces cou'eurs solides qui lialiillent les Heurs du Nord.
Les bords de cette rivière étaient peuplés de gens aftain's qui emplissaient d'eau des marmites, nllumaiimt d' s (eux, et plongeaient dans ces marmit(>s des volailles plus ou moins bien plumées, de larges ([uarliers de viande fraîclio, ou des choux, des carottes et des oignons gigantesques farcis de lard, de saucisses et de jand)onneaux. La llanmie brillait, l'eau étincelait, la bimée des broches et des casseroles rivalisait avec l'éciune Iroide qu'un ptMit vent d'est en evail aux cascades de la rivière.
11 sortait du château p.ir le pont-levis, et il y enirait incessamnieni des hommes suans et des k'mmes essoutllécs, (pu tous apportaient ou n niporlaienl un paquet de victuailles : lapins et lièvn s, poissons et écrevisses en nalure, s'en allaient ainsi colportés, tandis que des tourles, des |)àtés, des lianes de viande revenaient à leur place, appétissante mélamorphosi^ opérée parvingt broches et vingt l'ours allumés dans les niaiïons du village.
Les cent habitans ou habitantes de ce villagL^ préparaient ainsi le repas de noces de leur seigneur, un fameux traitant, M. Desbuttes, qui venait d'acquérir le château, le village et les vassaux, d'un seul trait de plume, pour la somme de soixante mille écus, le dixième des bénéfices qu'il avait réalisés depuis trois mois, en maniant les linances de Sa Majesté-Très-Gh rétienne.
On pouvait l'aperciîvoir lui-m^me, piomenant sa grandeur au milieu de son peuple. C'était un homme de trente-cinq à trentehuit ans, la mine basse, le iront bombé, le visage piat, mais l'œil émerillonné, saillant comme celui des hanneti ms, un teint bilieux, un gros petit nez de carlin, l'oreille rouge comme la crête de ses coqs ; un commencement de petit ventre sur lequel il reposait complaisammc-ntdes bras un peu courts. Il était superbement vêtu, étalaitune jambe plus robuste que droite, souriait à ses vassales quand elies lui décochaient un timide regard, et bousculait jovialement ses vassaux quand la besogne ne marchait pas à sa guise. Somme toute, il s'annonçait comme un seigneur bon vivant. C'est une favorable installation qu'un pareil carnage de veaux, de moutons, de volaille et de gil)ier.
Au moral, c'était un ancien laquais, fils de iaquais ruiné, laquais industrieux, voleur, henu laiiu' is. Il avait toule la subtilité <pi'il iaul pour éviter longtemps la prison on la corde; avide, avare, il était capable de se mnutn r généreux, prodigue même, si SI prodig dite n'entamait son avoir que dans la proportion d'un dixième. C'est la part (lu'il avait faite «i ses passions ou à ses vices. Jamais homme n'avait menti avec plus d'impudence et de facilité. Il mentait même toujours : il se mentait à lui-même; il mentait en rêvant. Après avoir eu pour principe que la misère est un état dont l'homme adroit peut vivre :igréabli'm(M\t, devenu riche, il s'était dit qije l'état de débiteur est aussi une profession, mais excellente, et dont l'homme habilla doit v.vre magiiidquem'nt. Il s'était en (ons'c^uenee a[)pii<iUi', dès(]u'il avait possi'ilé un écu, îi le serrer et h faire dix écus de dettes, .lamais cet homme-là n'avait rien payé. Il devait à ses amis, à ses maîtresses, h ses valets; quant aux fournisseurs, on n'en parle pas. Du moment où il se vit à la tète de nulle pisloUs, il entretint un homme d'allaires, qu'il ne |>ayait pas non plus, mais qui vivait sur les créances comme l'insecte sur la plaie. Desbutles, grossissant à la lois faclif et le passif, liait nar s'enrichir beaucoup.
Cependant, valet de chambre de l'archevêque de Paris, il payait quelquefois en billets d'entrée à l'Académie, aux Te Deiim, au grand couvert de Versailles. Cette nourriture innocente trompe la faim des créanciers. Mais l'affaire des culottes de M. de Harlay lui rapporta gros, bien qu'il n'eût pas reçu une pistole sonnante ; il les avait vendues à LouYois par l'entremise de son compère La Goberge. Desbuttes et La Goberge, enfans perdus, étaiL-ïit unis, dès l'adolescence, par une amitié qu'avaient cimentée cent coquineries.
Mais Desbuttes n'attendait qu'une occasion pour passer du coquin au voleur : il avait jusqu alors végété. Ses nouveaux rapports avec le grand ministre lui ouvrirent les idées. 11 trouva en Louvois un homme qui faisait largement les choses et avait, pour scciérater, qu'on nous passe ce mot, les grands moyens et les belles paroles. Ainsi, lorsqu'il s'agit de payer les culottes volées au prélat, M. de Louvois jjromena Desbuttes pendant près de quinze jours avec cette phrase :
— Vous me donnerez votre note.
Desbultes fit la note et la remit une quinzaine de fois. Puis, ayant réussi à accrocher Louvois en un bon moment, et lui ayant fait lire la note, il en reçut ces autres paroles :
— Je vous ferai passer les fonds en temps utile.
•Enfin Desbuttes, aux abois, ayant imaginé de convertir le paiement promis par le ministre en une commission quelconque, Louvois importuné répondit:
— J'apprécierai.
Desbuttes se fit couleuvre pour glisser, puce pour sauter, punaise pour pénétrer, et il arracha sa commission au moment où Louvois, méditant sa gigantesque entreprise de Mons, cherchait partout des agens secrets, inconnus, zélés pour la préparer en silence.
Desbuttes avait montré au ministre une telle soif de réussir, le succès d'un pareil instrument, si dégoûtant qu'il lût, était si assuré, que jamais défiance ne pouvait être placée à de plus gros intérêts. Desbuttes fit réussir le ministre, s'enrichit, réalisa, entassa, et gra;*a profondément dans sa cervelle les trois paroles avec lesquelles M. de Louvois l'avait fait attendre, sans le désespérer :
« Donnez-moi votre note.
» Je vous ferai passer les fonds en temps utile.
» J'apprécierai. »
Un minisire fonde sur ces trois mots un crédit colossal ; mais ces mêmes mots ap • puyéssurun coffre-fort^ à large base, devaient permettre à un financier de ne jamais payer une obole. Desbuttes se les assimila, en farcit son dialogue. Ils lui réussirent merveilleusement, soit dans les affaires, soit dans le parlicuher. On comprend combien il gagna dès qu'il eut mis cette monnaie en circulation, tandis qu'il enfermait les espèces.
On profite toujours à fréquenter les grands génies. Du génie de M. de Louvois, Desbuttes n'avait pu relf nir que trois mots, mais enfin il les avait retenus.
Ce magnifique seigneur était arrivé le matin même de Valenciennes, oii il avait été rendre des comptes à l'intendant de la province. 11 ne connaissait point la propriété dont il s'était rendu acquéreur sur la bonne réputation de la terre, et pour s'y installer avec éclat, il avait invité tout le voisinage à un repas immense que devait présider sa jeune femme, absente depuis leur mariage pour soigner son père auprès de Cambrai, et qu'on^altendait ce jour même.
Où EîcsKJîBttcs relB'saavc^ essa ami , cl
Desbuttes avait épousé Violette si précipitamment, comme on l'a vu , il s'était éloigné si vite sur un ordre de M. de Louvois, pour amasser secrètement des vivres, et embaucher des travailleurs, il avait tant gagné d'argent, ou volé, comme on voudra, dans cette opéraUon mystérieuse, que le mari et la femme, beaucoup tropoccupés chacun de son côté, ne s'étaient point revus et devaient bien réellement se marier en grands seigneurs de la maltôte, dans le nouveau fief dont Desbuttes venait de sq faire acquéreur.
Or, depuis le matin, il visitait son chAteau en compagnie du sénéchal et du b.iilli. Le sénéchal, un grand drôle tout gris; le bailli, un petit museau de fouine. Il surveillait le repas commandé dès l'avant-veille, et rien ne lui avait échappé dans sa rapide invesfigation à l'exception d'une salle basse devant laquelle deux fois ses guides l'avaient fait passer, non sans une certaine affectation de ne point ouvrir la porte.
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— Qu'y a-t-il là deJans, domnnda Dcsbuttcs en plaçant sn main sur la clôt?
— Rion, rien!... difvivemcnl lo bailli.
— R en, dil le sénéchal avec une mine sombre.
— Encore, voyons ce rien! interrompit Desbuttes qui donna un demi tour de clet.
Mais, alors, le sénéchal lui arrêta respectueusement le bras droit, tandis que le bailli lui saisissait, en s'inclinant, lo br.is gauche. Ils réussirent, de celte façon, à l'éloigner do la porte.
— Chut! murmura le sénéchal, tandis que le bailli, plus réservé encore, appliquait son doigt sur sa bouclie.
— Ah ! çà, mais, dit Des! uttes, expliquez moi cela ; il y a donc à cotte propriété un inconvénient qiie l'on ne m'a pas signalé?— c'est déloyal — j'ai acheté de bonne foi — voyons, contez-moi ce qui en est. Est-ce une oubliette? est-ce un simple éboulement? les murs auront tassé... y al-il des esprits?... ça, vous parlerez, j'espère.
— Monsieur, dit le sénéchal d'une voix si basse qu'on l'en tondait à peine, l'inconvénient n'est pas grave...
— Tant mieux, dit Desbultes, mais...
— Et il ne sera pas de longue durée, ajoula le bailli d'un demi-Ion plus bas que le sénéchal.
— Vous me réjouissez, mais quel est cet inconvénient?
— Quelqu'un habite là..., dit le sénéchal en suppléant aux sons par l'éloquence exagérée dos yeux.
— Comment ! quelqu'un habite chez moi ! s'écria Desbullos.
— Ilélas ! oui, monsieur.
— L'une des chambres principales?
— La chambre d'honneur,^mon:^Mour.
— Mais de quel droit?... puisque je suis propriétaire.
— Chut ! s'écria le sénéchal.
— Chut! répéta le bailli.
On entendit alors s'exiialer df; la chambre interdite un soupir lugubre qui fil dresser les cheveux sur le crAne du traitant.
— Messieurs, murmura-t-il les yeux hagards, on égorge quelqu'un là-dedans.
— Plus maintenant, dit lleginatiqucment le sénéchal.
— Non, c'est flni, Dieu merci, ajouta le bailli.
Desbultes crut que ses pieds allaient s'enraciner dans ce lieu maudit; il s'élança hors du corridor avec des frissons, et no se crut en siireté qu'au grand soleil du parterre.
— Je pars!... mes chevaux..., balbulia-
t-il... mon argenterie... Je ne veux pas que Violette, que ma jeune femme entre ici... je me plaindrai, je ferai casser la vente...
— N'en faites rien ! s'écria le sénéchal, vous manqueriez une affaire superbe , et vous vous mettriez un ennemi terrijjle sur les bras 1
— Un ennemi?...
— Oui, monsieur, d'ailleurs le gentilhomme sera bientôt mort.
— Quoi gentilhomme? celui qu'on assassine là, dans la chamljrc d'honneur?
— Il n'est que blessé, monsieur, nul ne l'assassine.
— Mais ce cri étoutfé? Peut-être est-ce un chirurgien qui le panse ?
— Pas du tout ; il mourra bien tout seul.
— Alors, de qui m > feraije un ennemi ?
— Voici riiistoire. Moi, sénéchal, j'ai trouvé au pied du mur du parc, il y a déjà longtemis, un homme couvert do sang.
Qui l'avait apporté? nous ne l'avons jamais [)U savoir, il était évanoui ; sa blessure était comprimée avec deux mouchoirs.
— Mais il est revenu à lui?
— Oui, monsieur.
— Et alors, vous l'avez interrogé? Vous lui avoz parlé de son assassin?
— Oui, monsieur.
— Qu'a-t-il dit?
— Il a dit : M. de Louvois.
— M. de Louvois !... C'est M. de Louvois qui l'aurait assassiné !... Ce n'est pas possible 1
— Dame 1 murmurèrent ensemble bailli ctsénécîial.
— M. de Louvois a !)ien d'autres choses à faire que d'assassiner les gens.
— C'est ce que nous nous sommes dit.
— Vous auriez dû lui domander qui l'avait amené là, qui l'avait pansé d'abord?
— Nous l'avons (ait : il a répondu la mémo chose.
— 11 a dit que c'était M. do Louvois qui l'avait secouru? Eh bien, alors, ce n'est pas M. de Louvois qui l'a tué.
— Dame ! dirent encore les deux fonctionnaires.
— Mais il fallait éclaircir cela, continua Desbultes.
— Dangereux! inurraurorent les deux hommes.
— .l'ai laissé l'homme au pied du mur, et m'en suis venu domander conseil ci M. le bailli, continua le sénéchal, et voici ce qu'il m'a dit : Si c'e-t M. do Louvois qui a lrapp6 cet homme, il serait {)rudont de le laisser mourir tout doucement. En efiel, ce n'est
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pas sage de défaire ce que fait M. do Louvois, ou ce qu'il a voulu (aire.
— Judicieux, rrpliqua DesbuUes en se grattant le iront avec anxiété... Mais si, au contraire, c'est M. de Louvois qui a donné des soins à cet homme?
—Ail! voilà... dans ce cas il ne faut pas le laisser mourir, m'a dit M. le bailli, et notre perplexité a commencé là. Car le blessé ne voulant rien dire de plus ni de moins que ce terrible nom de Louvois, nous devions être en un cruel embarras, avouez-le, monsieur.
—Je l'avoue, dit Desbultes... Cependant vous avez {iris un parti?
— Mon Dieu oui, il le fallait bien.
— Vous avez entré le blessé, ici, chez moi?
— Ce n'était pas encore chez vous, monsieur.
— N'importe, vous l'avez, dis-je, retiré dans ce château?
— Par suite du raisonnement que voici, monsieur : si M. de Louvois a voulu sauver cet homme, nous lui sommes agréables en retirant l'homme au château qui est désert, et en le plaçant dans la plus belle chambre.
— Très bien; mais si M. de Louvois a voulu tuer cet homme... vous lui êtes l)i<-n désagréables.
— Oh ! non, monsieur, que cet homme meure ici ou sur le grand chemin, pourvu qu'il meure, c'est tout ce que M. de Louvois demande. Alors nous avons adopté un terme moyen : nous avons mis le blessé sur un lit, près de lui, du linge et un grand pot d'eau fraîche qu'on a renouvelée tous les deux jours.
— Au cas où M. de Louvois aurait voulu qu'il vécût, se hâta de dire le bailli.
— Et, dans l'autre cas, il y avait le libre penchant de la nature abandonnée à ellemême, ajouta le séni'clial.
— C'est-à-dire qu'il n'a reçu aucuns soins ? dit Desbuttes.
— Aucuns ! Comprenez donc , pour soigner un hemme , il en faut au moins un autre.
— Souvent deux, dit le bailli.
— Et deux hommes dans le secret de M. de Louvois, c'est trop.
— Puissamment raisonné, s'écria Desbuttes; de sorte que le blessé... depuis qu'il est ici?...
Les deux magistrats hochèrent la tête assez tristemtînt.
— La nature a pris le mauvais chemin, dit De'^hiities.
— Je crois que oui, répliqua le sénéchal.
— Est-ce au moins le chemin le plus
court? car j'alîends ici bien du monde bruyant; j'aitends ma femme ; on va se réjouir be.'.ufroup, et ce serait bien gênant pour un malade ! Vous ne pouvez trop rien dire. Sera-ce un jour?... deux jours... c'est que je suis pressé, moi ; voilà trois mois que je ne m'amuse guère.
— Il est bien bas.
— Ecoutez, dit l^csbuttes, je trouve en tout ceci voire conduite admirable; vos idées ont é(é excellentes. Mais il m'en arrive une qui n'est pas absurde : laites venir un chirurgien.
Le sénéchal et le bailli s'écrièrent de surprise.
— Je sais ce que vous m'allez dire, reprit DesfeuUes. Mais je poursuis votre raison; ement: ou la nature agira s ule, ou il faut qu'on l'aide ; ou le blessé succombera, ou il guérira ; s'il doit succomber ou guérir, tàclions que ce soit vite.
Dans le {premier cas, le chirurgien, aidera puissamment la nature. J'ai vu à Paris,' moi qui vous parle, des gens condamnés par tous les médecins être sauvés pcir la seule nature. J'ai vu des gens admirablement vA\ santé tués par la Faculté en deux heures. Si M. de Louvois veut sauver l'homme, appelez lecliirur?;ien. Réussite ou non, l'on nous en saura gré. S'il veut sa mort, a])pelez encore le chirurgien. D'après ce que vous m'avez dit de l'état du malade, nous aurons un résultat ce soir. C'est juste le (emps qu'il me faut pour arriver à mon bal de ncces. Les violons mèn&roul grand bruit. Le blessé fera bien de ne pas les attendre. Qu'en dites-vous?
— Monsieur est le maître, dit le sénéchal; dès à présent cesse notre responsabihté. Monsieur s'arrangera au regard de M. de Louvois.
— Avec qui je ne suis point tout-à-fait mal , répliqua Desbutles en minaudant.
A propos, un dernier mot sur ce brave malade. Son nom ?
— Nous avons eu l'honneur de faire observer à monsieur qu'il n'a jamais prononcé que ce mot: Louvois.
—Une autre idée..., dit soudain le bailli. D'abord il n'y a jias de chirurgien dans le bourg ; ensuite, le ne crois pas qu'il en soit besoin. Voilà quinze jours que la fièvre a cessé et le blessé n'a encore rien pris que son eau tr;iîche. Il criait beaucoup les premiers jours, maintenant il ne dit presque jilus rien. J'oserai donc assurer que la question est tranchée ou va l'être. D'ailleurs, monsieur est chez lui; monsieur se marie. Quand on se marie, on se réjouit ; lorsqu'on su ré-
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jouit, c'est rarement en silence et le blessé aurait mauvaise grâce à se plaindre. Sans compler que s'il se plaint, ce sera tellement bas qu'on ne l'entendra pas.
— lin ce cas, il aurait tort de le faire, dit le sénéchal avec componction.
— Alors, reprit Desbuttes, je conclurai par une dernière idée. Faites-moi le plaisir d'entrer chez ce genlilhomme et de l'inviter à ma noce.
— Pldît-il ? s'écrièrent à la fois les deux sbires.
— Oui, à ma noce, répéta Desbuttes. Il pourra ou ne pourra pas se lever ; s'il lo peut, c'est qu'il esl en étal de jfariir. On le délogera de ma chaisibre d'honneur; s'il no le peut pas, la question est tranchée, comme disait M. le bcdlli, et je ne vois pris quel plaisir aurait ce nioiibond à mourir dans ma plus belle chambre, .l'ai vu là haut près des condjles de petits logemens excelleiis pour cela. Rendez-moi donc le service d'aller lui adresser mon invitation ; vous me rendrez réponse là-bas, au milieu de mes gens que j'occupe il'une façon })lus agréable.
Là dessus, le seigneur pirouetta lort enchanté d'avoir coupé le nœud gordien, plus enchanté encore d'en fmir avec les pensées trouble-fète que ce vilain blessé lui donn.iil depuis une demi-heure.
Le sénéchal et le ba.lli , pleins d'admiration, se préparèrent à obéir, et se dirigèient vers la cliambri; d'où paitaient ces trL'>les et intermiitens soupirs.
En attendant, Desbultes reiourna parmi ses vassaux, (ju'il conipla, hommes, femmes, tilles et enlans, les toisant et visitant comme une cargaison de nègres, mais toujours avec le |>lus aimable sourire; lou- % jours aus-i avec la majesté qui convient à un justicier propriétaire.
Apf)uyé sur la l'aluslrade de son pontlevis, enivré pnr (ouïe celte fumée d(;s broches et des lèche frdes, au tenire de tous ces fourneaux, llantiué d'eau à droite, et à gauche, il ne ressemblait pas mal à M. de Vauhan dirigeant ses ingénieurssur un glacis, ouà M. de Tourviile (ju.md, l'année pn'cédente, sous Diei)pe, il foudroyait les Anglais du haut de son amiral.
Autour de lui voltigeait un état-major de valets ou de marmitons supérieurs, auxquels Desbuttes dislrihuait ses ordres, appuyés d'une bourrade ou d'unequaliticafioii triviale destinée à exciter l'hilarité [)armi les groupes qui s'agitaient sur les bords de la rivière. Quand il avait réussi ;. faire bien rire Vassaux et vassales, le seigneur s'entlail de Nlisltttllo», U s'appliquait É^urioui kf<»iH à<i
reflet sur les jolies filles, malheureusement trop rares : le sang n'était pas beau, à Houdarde. Bientôt revinrent lentement bailli et sénéchal, qui, tous deux, saluèrent avec la cérémonie des ambassadeurs, avant d'ouvrir seulement la bouche.
— Qu'on me dise de la tour, cria Desbuttes en levant la tète, si l'on aperçoit le carrosse de madame !
La tour était un petit donjon quadrangulaire, sur lequel on avait i)lacé en vedette le garde-chasse, une fine jirunelle.
Cet homme fil répondre qu'on ne voyait rien sur la route qu'un nuage de poussière, mais beaucoup trop considérable pour qu'on l'altiibuàt raisonnablement aux roues du carrosse de Mme Desbuttes.
— Mes carrosses font beaucoup de poussière, repartit Desbuttes, et mes chevaux pialfent continuellement. Ainsi, observez toujours, monsieur, et faites les signaux con»venus. Maintenant, messieurs, poursuivit- il en s'adressant aux deux fonciionn;nres revenus à ses cùtés, s'est-on assuré si le gentilhomme, mon hôte, accepte l'invilalion que vous lui avez transmise?
— Eh bien, oui, monsieur, repartit le bailli avec consterna" ion.
— Gomment, oui? il n'est donc pas mourant?
— Il a l'air d'un spectre, monsieur.
— I^^t il viendrait Sjiectre à ma noce !
— Monsieur, il y viendra, je l'en crois capable. Aux premiers mots que je lui ai adressés, il s'est soulevé en faisant crac^uer ses os : vous eussiez dit Lazare ressuscite.
— Est-ce qu'on se moque de moi ! articula-t-il d'une voix pareille au siltlemeot des ciga!(S; quel drôle vous envoie railler un gentilhomme à l'aiionie ?
— A l'agonie, très bieni s'écria Desbultes; c'est lui qui l'a dit. Il faut le changer do chambre.
— Attendez, monsieur, contmua le sénéchal, quand j'ai vu qu'il voulait savoir votre nom, je lui ai dit en ces termes : Monsieur, vous parlez incivi cnn nt ; monsieur, vous répondez mal à la politesse que vous lait lu nouveau seigneur. Ce seigneur n'est pa'^ un drôle, c'est M. Desbuttes, le millionnaire, le magnili(]Ui'.
— Desbultes! s'i^st écrié le mourant en allumant son œil vitreux. Desbultes! mon ami Deshuttesl le cliAleau est à lui! Je suis chez Desbultes! Ah ! pàrdieu, sa noce! ciii, mordieu, j'irai à sa noce 1 oui... oui I...
Ht il s'est évanoui do joie, loulroide. '— Isvauuui? ou ui<'»ri?
— Je voudrais pouvoir vous dire mieux, mais ce n'est qu'un évanouissement.
i — Cet hooame prétend qu'il est mon ami! murmura Desbulles; dépeigjj>ez-le moi un peu.
— Ah! Monsieur, figurez-vous... eli! mais, bailli, n'est-ce pas lui qui marclie, qui vient, lui que voici I...
Desbultes frissonna encore.
En effet, on voyait sortir du château, à peu près velu d'iiabils démesurément trop larges, une manière de spectre elllanquô, hâve, pâle, qui se traînait lentement sur le compas de deux jambes sèches et tremblantes.
Cette ombre grimaça un sourire en apercevant Desbultes, et lui lendit deux mains dont on eût compté les osselels sans savoir l'analomie.
Tous les cuisiniers, tous les assistans s'interrompirent dans leurs travaux. Desbultes recula. »
— Monsieur, balbutia -t -il.
— Eh bien! ne me reconnais tu pas?
gazouilla la voix d'insecte échappée de ce corps diaphane, ne reconnais-tu pas ton vieux La Goberge ?
— La Goberge ! s'écria Desbultes, sans oser embrasser le spectre qu'il croigiuiit de briser comme verre, toi eu cet état, mon compagnon I
— Hélas!..., répliqua le mailre d'armes en pUant comme un roseau.
— Du vinaigre ! cria Desbultes.
— Croyez-moi, monsieur, lui dit le sénéchal à rbrcille, du vinaigre, si M. de Louvois en veut à ce brave homme , mais un bouillon si vous ne lui en voulez pas.
La Gobeige en effet perdait connaissance; le soleil l'avait abattu, puis la faim, mie atroce faim comme celles qui succèdent 5 la lièvre dans la convalescence des bkisuits graves.
Sic To» n&n >oS^£§.
Desbultes prit son compagnon dans ses bras, l'emporta au château, l'assit dans un lauteuiK et lui lit avaler une écuellée de potage fait du jus de deux poules et d'un quart de mouton. La Goberge rouvrit un œil terne, demanda du vin pour faire passer le bouillon, huma l'air à longs traits pour faire passer le vin, et alors, sur un signe do
Desbultes, les deux amis restèrent seuls ensemble.
— ûion pGuvre vieux La Goberge, dit le financier, est-ce ainsi que je te retrouve!
— Tu vois, murmura le Lazare jetant un œil éteint sur ses membres fluets.
— Tu n'as pas toujours eu la fièvre ou le délire, n'est-ce pas?
— Assurément.
— Tu t'es aperçu qu'on f avait transporté du fossé dans une chambre, une très belle chamljre, la chambre d'honneur?
— Sans doute, la chambre est bonne...
Eh bien?
— Eh bien, tu as vu aussi qu'on te soignait peu ?
— Si je l'ai vu, bon Dieu !
— Qu'on le fuyait beaucoup?
— Hélas ! comme un lépreux.
— Qu'on te séquestrait?
— Comme un chat enragé..,
— Fort bien. D'ordinaire tu penses beaucoup, La Goberge, qu'as-tu pensé en celle circonstance ?
— La vérité.
— Dis-moi ta vérité, je te dirai la mienne.
— Eh bien! j'ai pensé que M. de Louvois m'avait fait transporter ici...
— Ail ! lu as pensé cela... Continiae.
— Et qu'il me faisait séquestrer ainsi pour que je ne parlasse pas.
— " Tu ne me dis pas ce que tu as pensé du traitement?
— Faut-il le dire?
— Nous sommes entre amis.
— Eh bien, j'ai cru que me voyant blessé, inutile, le patron n'était pas fâché de se débarrasser de miOi. J'en sais trop long sur ses affaires, vois-tu : voilà pourquoi je me défiais môme de l'eau qu'on avait mise près de moi, voilà pourquoi je criais comme un aigle quand j'apeic-îvais le bout du nez de CCS deux messieurs noirs; voilà pourquoi enfin je n'ai pas ouvert la bouche, si ce n'est pour me recommander à Dieu et à saint Christophe, mon saint parrain, qui m'ont exaucé, puisque ce digae M. de Louvois avait été assez bon pour m'cnvoyer dans la maison d'un ami. — Oh 1 comm.e je regrette de f avoir soupçonné !...
Desbultes se mit à rire.
— Niais! dit-il.
— Ocin, fit La Goberge, lu te moques de moi?
— Pardieu 1 la maison n'est à moi que dej'uis avant-iiier, et M. de Louvois ne sait pas seulement que je l'ai achetée !...
— Ainsi, quand on m'a lelevé pour lu'amener ici,..
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— Charité pure de mon sénéchal.
— Mais pourquoi ne m'a-t-on pas soigné?
— Parce que ta fièvre a été assez imprudente pour crier : Louvois ! à ceux qui te portaient intérêt.
— Je comprends ; on a craint de se compromettre.
— J'aurais bien voulu t'y voir I
— Ainsi, M. de Louvois, après m' avoir fait trouer le ventre pour son service, m'a jeté dans un fossé... comme un chien...
— Et t'y a oublié.
— Mais lui... qu'est-il devenu?
— Lui, il est à Versailles, il lait la roue comme toujours. Gela crie vengeance, n'estce pas ?
— Pour que je répète ce mot vengeance, mon bon Desbuttes, attends que je puisse me tenir sur mes jambes, et ne dis pas de ces choses-là dans ta maison; car tu n'as pas à te plaindre, toi, et moi je ne me plains pas ; je t en prends à témoin !
— Tu es donc devenu bien endurant, La Goberge?
— On t'a bien payé les culottes de M. de Ilarlay, n'est-ce pas ? gémit La Goberge au lieu de répondre. Est-ce injuste! ne suis-je pas le Tripier qui les ai achetées? N'est-ce pas moi qui les ai emijortées sur mon dos, tandis que M. de Louvois, déguisé en marchand d'oubliés, me guettait pour voir si je ne touillais point dans les poclies. Si tu as eu un million, comme on dit, pour cela, sois généreux, (!onne-moi cent mille livres, à moi qui n'ai reru qu'un coup d'épée.
Desbuttes se mit à rire, en voyant l'air pileux de son ami.
— Tu fais erreur, dit-il; on ne m'a rien donné pour les culottes.
— liah!...
— Rien, qu'un morceau de papier.
— Qui icnleFmait?...
— Une commission du roi pour acheter des iarii;es,des pois secs, des porcs salés, des harengs secs, et des pelles a remuer la terre.
— Heureux Desbutles 1...
— Que veux-tu? c'est ta laute ! Tu es un lionime d'énée, toi ; as-tu jamais vu qu'on enfihH des ecus à la pointe d'une rapière?... Nous sommes partis tous deux du môme point, nus et à sec; tu t'es muni d'une épée, moi d'un sac; d;ins ce sac, j'ai commencé à fourrer le pain (|u'on me donnait sur le chemin, puis, entre en condition, j'y ai fourré par-ci par-là les effets de mes maîtres.
— Les culottes de l'archevêque, soupira Lii Goberge.
— Précisément j enliu, cv, petit scivice
m'a rendu agréable à M. de Louvois ; il m'a donné ma commission; alors, depuis trois mois, j'ai fourré dans mon sac cinq milUons de farine, dix mille bœuîs fumés, dix mille tonnes de biscuit, cinq mille tonnes de fromage, cinquante mille outils de pionnier.
— Quel maître sac 1 Desbuttes, comment as-tu fait pour en trouver un pareil ?
— Rien de plus aisé ; il ne s'agit que de reculer le fond et de le faire solide, pour que rien no passe au travers ; car, tu comprends, la Goberge, que tant de choses entassées finissent pardéposerun résidu. Gratter ce reste, mon ami, le recueillir avec inteUigence, racler farine, suif, graisse , miettes, et en faire de l'or, ce n'est point une petite affaire; si l'on n'a qu'une épée, vois- lu, on gratte mal avec ; c'est trop mince; et d'ailleurs, toi qui avais l'épée, tu n'avais pas le sac.
— OU! murmura La GoJjergc, abîmé dans l'admiration et dans les regrets ; j'ai gaspillé ma vie.
— Ecoute, dit Desbuttes, un instant touché de compassion, il n'est pas encore trop tard. Sais-tu hre et écrire?
— Faiblement.
— Veux-tu être mon commis?
La Goberge eut un moment de joie tempérée par un mouvement d'orgueil.
— Je sais mal racler, dit-il d'un ton pédant, et l'épée est trop mince.
— Tu n'es qu'un sot et tu crèveras sur le fumier, sans qu'on te plaigne, maigre et reluisant comme une lame : voilà la condition. Crois-iu donc , imbécile , que je te suppose capable de t'cnrichir par ton génie? Crois- tu donc que j'aie besoin de ta plume ou de (on arillimi'tique? Tu n'es qu'une épée, te disje, et c'est encore à cela que j'avais recours en iii'ddressanl à toi.
— Explique toi alors, dit La Goberge, humilié au physiciue et au moral [)arce demidieu cousu d'or et boulli de santé.
— Voiei : je me suis marié ; ma femme est très jolie, je l'adore. Elle n'avait rien. J'eusse pu épouser une tille richi\ mais je l'aime, et j'ai du bien pour deux. D'ailleurs, ma femme est un esprit délié, qui me sera très secouiable en mes alfaircs. Beaucoup de gens ont rodé autour d'elle, beaucoup plus y roderont ; moi, j'ai mes livres à tenir, mes marchés à faire, j'ai mes coffres à garder; (jui sait, j'aurai des missions et lerai d<!s absences. Ôr, je me sens du penchant à être jaloux.
— Eli bien? dit La Goberge.
— Eh bien Si lu es mon commis, lu
veilleras sur ma femme. Ta plume sera une
longue épée : commis n'est pas précisément îe mot, c'est écuyer qu'il faudrait dire. Flus je le regarde, p:us je le trouve en point d'être écuyer. Tu n'as plus de cheveux; tu manques do beauté; je n'aurai de toi aucun ombrage. Quant aux étrangers, tu es assez effrayant : un œil de moins, et l'autre de •îravérs, un geste dévaslateur ; comme épou- <'antaii, tu fais parfaiicment mon alfaire; et si lu as <isscz du scivice de M. de Louvois, viens te relaire chez moi, lu n'auras pointa te repemir.
— Je ne dis pas non, répondi» La Goberge de plus en plus écrasé par son ami. . mais...
— Mais, quoi?
— M. de Louvois ne me donnera pas ma liberté si facikunent; il tient à moi...
— Tu te fais illusion ; (lei>uis que tu es aurle grabat, vois s'il s'est occupé de toi. il te croit mort; il te désire mort d'ailleurs, s'il De te quitte pas, quitte-le.
— Ail ! m te figures qu'on rompt ainsi la chaîne qu'un pareil maître vous attache?
— Tu verras si, quand ma forluae seia ^aite,jene me rends pas la liberté. Qu'on vole un peu d'abord, passe ; mais il tant bien finir par devenu* lionnèîe homme quand on n'a p us besoin de rien. Encore une fois, sonde tes reins, comme dit le roi David, mesure les os de tes jambes, et deviens l'écuyerde ma femme.
— Non, vois-tu, non. Sitôt guéri, je retournerai près de mon maître , tout dur qu'il est I
— Tu n'as donc pas de fierté, alors ! tu cberclu'S qui te dédaigne, loi! un plumet ! un maître en fait d'armes !
— Je n'ai plus le droit d'être fier; mon plumet est cassé '
— Qu'est-ce à dire? tes pommelles rougissent : lu as le cœur gros !
— Si gros, qu'il en crève. Vois-tu, Desbulles, remets-moi vite sur mi^s jambes; emplis-moi de potages, hourre-moi de pâtés et de volailles, traiie-inoi coauneton fameux sac. Rends moi le mrl de mon poignet, les muscles de mes jambes : il faut que je répare mon honneur. Car je suis déshonoré, et si mon maître me renie et m'abandonne, il a raison : j'ai été battu par un écolier !
En disant ces paroles. La Goberge laissa échapper de son œil un filet de larmes amèles.
— Vite ! un nouveau bouillon! cria Destjittes, si La Goberge pleure, il faut que sa (i\m îîoii hi<»n flrï»o!lie,»,
^t ttjdî-9 iut èç.i'ç>mplip«r i'Aitiv^a i^iit
écuelles empressées; le squelette choisit, but, sécha ses yeux et dit avec une sombie colère :
— Dans quelques jours, je marcherai ; me voilà maigre , j'en marcherai mieux ; tu as de l'argent, tu m'en donneras ; j'achèterai un cheval, dix chevaux, trente, s'il est nécessaire.
— Hé doucement, dit Desbutles effrayé pour sa bourse, ménage la convalescence.
— Et puisque le monde a un bout, j'irai jusqu'au bout du monde.
— Prends garde 1 il en a deux.
— J'irai aux deux; j'irai en enfer jusqu'à ce que j'aie retrouvé ce scélérat de....
— Qui ? demanda Desbutles.
— Quand je te dirais son nom, cela ne te servirait à rien ; tu ne le connais pas. Sache seulement que c'est fauteur de ceci.
El il découvrit à Desbultes le trou rouge eneore de la plaie que la nature avait cicatrisée à peine au milieu de sa poitrine osseuse.
— Pour un écolier, dit le traitant,, voilà un joli coup d'épée ; où serais-tu donc si tu eusses eu affaire à un maître?
— Petit gueux de Belair 1 grommela La Goberge. Puis, répondant à son ami :
— Le cotjuin, dil-i:, n'a jamais su parer quarte et riposter.
— Tes leçons sont donc mauvaises ?
— Elles "étaient assez bonriCS pour co qu'il voulait faire ; celui qu'il avait envie de tuer n'en savait pas tant qui* lui.
— Ali ! il voulait tuer quelqu'un ?
— Oui, le prétendu de sa ma;tresse.
— Eh bien ! mais voilà un pr.' tendu bien exposé, s'écria en rient Desbuttes \ si.ton écoiier lui a fait au ventre un trou pareil à cefui que je vois à ta poitrine, adieu le mariage ; fais-toi payer ces leçons -là , mon brave La Gol)erge.
— Il les paiera.
Ils en étaient là , quand l'homme en vedette sur la tour donna un grand coup de sillïet. •
— Voilà Violette! s'écria Desbuttes.
— Qui cela , Violette? demanda La Goberge, que ce nom avait fait tressaillir.
— Pardieu, ma femme.
— Ta femme s'appelle Violette?
— Oui.
— Est-ce que, par hasard, elle demeurait à Paris?
— Oui.
'— P.ue de la Ferronnerie?
*— Oui. tu la connais?
Dishuites s'était éh\\fiè hm «i.U tMii p^nf
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envoyer une escorte à sa femme. Le scncclial l'arièla.
— Ce n'(Sl pas madame Dcsimtles qui arrive, dit-il, c'eslun régiment de cavalerie.
— Quel mallieur ! dit Destmttes.
— D'autant plus pnind , ajouta le sénéchal, que le re[)as est prêt, et que le ?;uetleur sifïnale sur les chemins l'arrivée de vos convives.
— On pourra tenir les plats au chaud jusqu'à l'arrivée de madame ; mais qu'elle arrive, mon Dieu ! qu'elle arrive 1
Au même instant, 1 on entendit un grand bruit de Iromjjettes, et trente cavaliers environ entrèrent au galop dans le village, non sans exha er par des cris et df^s éclats de rire l'admiration qui leur entrait |tar les narines. H est vrai de dire que le village était embaumé d • la senteur des rôtis et de l'arôme des sauces. Un enseigoe avec des cava iers arriva ensuite, et voyant les clairons béans devant fous ces préparatifs, il commanda la halle à sa troupe.
C 'étaient l'avanl-ganlj, et les clairons de la gendarmerie, dont liuit compagnies venaient en masso serrée par la route de Valencieniies, escortant un cairosse bien fermé attelé de six chevaux. Kn un clin d'o'il lloudaide lut envahi. Un tourbillon de jeunes oflicieis courut aux maisons comme des abeilles h la ruche , jtlus de trente s'étaient jetés dans le château oii ils rencontrèrent Desbulles un peu embarrassé à la vue de tant d'iioiiirnes arinés.
Les gendarmes, commandés par un lieutenant général, étaient un corps d'élite formé (le 1.1 plus [)ure noblesse Irançaise et écossaise. M.iis gentilshommes de tous pays ont faim ([uand i!s ont lait dix lieues à cheval ; les gendarmes en venaient de laire douze et n'avaient pas dîn'.'.
Un gros major, après avoir été prendre le mol d'un personnage qu'on n(i voyait p.!S, tant il était bien enloiicé dans le carrosse dont nous avons parlé, entra dans le château, et, s'adressant à Desbuttes qui saluait respeclueu^emenl:
— Monsieur, lui dit-il, M. le duc de Vendôme, qui esl là bas dans son carrosse, et qui nous lait l'honneur de nous commander, me charge de vous remercier de votre attention délicate.
— Quoi, c'est M. le duc de Vendôme (pii est là... murmura [)( sbuttes.
— Lui-niénic, nions'(-ur, et il demande que vous ne preniez jioint la peine de laire servir chez vous.
•*- Servir? dit DcsbultQ» sans compren-^
— Oui, monseigneur mangera dans son carrosse ; ses gens vont y porter le vin que vous lui destinez, avec quelques plats qu'ils choisiront. Quant à messieurs nos officiers , ils mangeront debout , militairement, l'excellent repas que vous avez eu la courtoisie de nous laire apprêter et qu'on sentait d'une lieue; en une demi-heure ce sera terminé ; nous ne saurions nous attabler : la marche est forcée ; on voit bien, monsieur, que vous êtes dans les secrets de l'fitat, car vous saviez noire p issage à Houdarde, que ce matin nous ignorions encore.
Grand merci donc, monsieur; si vous voulez trinquer avec nous, vous nous ferez honneur et plaisir.
Deshultes n'était point encore revenu de sa surprise, lorsque l'invasion se fit par les portes et les fenêtres; quatre à cinq cen^s gendarmes poussant dv?s cris de joie londirent sur les daubes et les volailles, dépecèrent les viandes, débouchèrent les bouteilles, tandis que leurs valets rompaient les pains, et fouillaienl les bufiets pour trouver des assiettes.
Il y avait des gendarmes dans le salon, sur tous les meubles, dans les cabinets, dans les cuisines, dans les ollices. Il y en avait sur les gazons, dans les bosquets, sur les parapets ; on en voyait bur le bord des fenêtres, sur le po- t-levis, sur les caisses d'arbusies (ju'ils avait^nt renversées pour su faire lUis baïus. Tout ce qui n'avait \iu tenir au chàieau s'était rép.-nti dans les plus apparentes maisons du village , dont les liabitans désolés de perdre un si bon repas, auquel ils avaient tant travaillé, mais inquiets de celte inondation de gendarmes, onraieiU à l'cnvi leurs tables, leurs ciiaises pour quo le repas l'ùl plus tôt lait et cpie les Ilots se retirassent de lULMlieure heure.
Sur le milieu du chemin, dans un vaste l'ond-point eerniMle vedeiies (juicro(|uaienl, tout à cheval, des pAlés, et déchii aient les ailes de poulet, on voyait Je carrosse de .M. de Vendôme. Il n'avait pas même dételé. Par sa large portère ouveile, entraient des plats lumans ; (juelques verres de vins brillant au soleil sur des plateaux, allendaienl, topaze ou rubis, le c'ioix du sei;nieur invisible, et quand ce Gargantua s"('tail prononcé, le verre entrait par la portière et ressortait vide.
Ce repas dan^ le c;irrosse s'accomplissait avec la gravit('' d'un e. / 'inonial parfait. Les valets ronetioniia'eiil par liles comme des grenadiers à l'exercice à feu. Là, silence et - Uiaie^té. Pour UadMiiie«i, {]ui conicuiptait ri'un* fenêtre cet impcssot mais lattiaotabl»
spectacle, la disparition de ses plus délicates Iriandises s'accomplit sans qu'il eût entendu seulement le coup de fourchette du prince ; et comme la portière du service s'ouvrait au côté droit du carrosse, Desbuîtes ne distingua rien que l'absorption des plats chargés et la résorption des verres vides. Ce carrosse lui fit l'eil'ct d'un Lcviathan auquel trente laquais auraient servi une collation.
Mais en revanche autour de lui quel mouvant tableau! que de bouteilles cassées, quel cliquetis d'assiettes et de verres, c{uel tintamarre de mâchoires entrechoquées :
huit cent cinquante gendarmes et quatre cents laquais nettoyaient de tout comestible honorable, ces buffLtset ces tables si curieusement chargés par le magnifique seigneur d'iloudarde. Une dpmi-heure ! avait dit le major; les gendarmes eurent fini en vingt minutes.
Et ils se disputaient les miettes, quand un clairon, dont les sons manquaient de la pureté qui distingue une langue à jeun, chanta le boute-selle. La portière du carrosse s'était refermée ; monseigneur avait fini.
Alors ce fut un pêle-mêle dont Callot et Goya, réunis à Wouvermans, ne sauraient donner une idée.
Les gendarmes, la bouche pleine, les mains grasses du dernier morceau qu'ils emportaient, coururent à leurs chevaux, que bon nomb;e enfourchèrent d'un bond, suivant les règles de la voltige qu'on enseignait à l'académie.
D'autres se firent hisser par leurs valels, soitqu'ils fussent troppesans à force déboire, soit que, réellement, l'homme qui a beaucoup mangé pèse plus que Thomme à jeun, — n'en déj)laise au préjuge bourgeois qui garanfit le contraire, — et sur un second coup de clairon, l'avcinl-garde partit au trot, tandis que les compagnies, se formant autour du carrosse, s'alignaient tumultueusement sur la chaussée.
Un chat n'eût pas trouvé dans Iloudarde de quoi souper des reliefs du festin ordonné par Desbutles.
Ce pauvre financier, cloué à sa lenôlre avec un sourire forcé, répondait par mille révérences aux mille caracolades des officiers et des gendarmes qui goguenardaient en défilant devant lui.
Toutefois, l'amphytrion malgré lui, eut sa récompense. Quand le carrosse passa devant le château, quelque chose de blanc et de potelé parut sous le rideau (ermé de la portière, et fit une sorte de salut pareil à la bénédiction d'un évoque,
Uesbuttes 80 fialtu que c'étaient deux
doigts de M. le duc de Vendôme. Quelques esprits chagrins assuièrent que c'était la p.itte d'une levrette gris blanc qui avait dîné avec monseigneur.
Quant aux conviés de Desbuttes, une demi-douzaine de robins faméliques ou de maltôtiers retirés des affaires, c'est-à-dire échappés à la potence, qui étaient venus pour le festin,— partie à mules, parfie en vieilles filières du temi s d'Henri iv,— lorsqu'ils virent cette raile, au lieu de la clièrefiedont on leur avait lait fête, ils regagnèrent leurs pignons et leurs donjons sans même saluer le désolé Desbuttes.
€®siBsî2eiat ©esfetiiies passa tics» gessda^^sâses aux gs'CBsaâÊe&'s , et de ceîas-CM aeax clscvatî-légea*» de la
Ce malheureux attendait toujours sa femme, et commençait à s'inquiéter ; son bailU le réconfortait en lui assurant que le repas eût été perdu si l'on eût attendu Mme Desbuîtes, tandis que cette galanterie involontaire laite aux gendarmes lui rapporterait beaucoup d'honneur, peut-être niême de profit.
— Eh bien ! dit le traitant avec un gros soupir, faisons tuer le reste des volailles vivantes, assommons les derniers lapins, cherchons du poisson au vivier, il s'en trouvera encore assez pour recevoir dignement ma femme; acUvez, baiUi, activez !
— Poussière à l'est ! s'écria le guetteur du haut de la tour.
— Four le coup, c'est ma femme , dit Desbuîtes.
Et il se mit à pousser avec une ardeur toute nouvelle ses préparatifs d'un second dîner de noces.
On distinguait en effet, au loin, un carrosse qui volait sur la route.»
— Ce ne sont p;\s des chevaux qui traînent ce carrosse, dit le sénéchal, ce sont des licornes ou des hippogriffes. Quel train !
— Ma femme est pressée de me voir, répliqua Desbuttes.
Mme Desbuttes devait être effectivement pressée, car ses chevaux dévorait nt l'espace, et l'un d'eux tomba sans haleine, expirant, devant le pont du château.
Le financier se précipita au-devant du carrosse, l'ouvrit, enleva dans ses bras Vio-
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lelte, sans s'apercevoir qu'elle était à moitié morte.
Tandis que ses gens s'empressaient autour d'elle et préjiaraient la salle encore dévastée par le dîner des gendarmes, Desbuttes réussit à rappeler les esprits de sa femme ; il élail à ses pieds, il l'accablait de tendres questions eî ea môme temps lui demandait pourquoi elle avait crevé un cheval de trois ceriis pistoles.
— Eli ! monsieur, dit-elle, parce que j'étais entourée de cavaliers, parce que ces messieurs voulaient m'escorler de trop près et que pour échapper à leurs chevaux qui vont vite, il m'a lallu pousser les vôtres.
— Quoi, s'écria Desbutles, encore des cavaliers ? sont-ce des gendarmes ?
— Ce soat des grenadiers à clieval commandés par M. de Yillemur, et ils viennent.
— Ahçà! mais toute la maison du roi va donc venir à lloudarde ; est-ce qu'ils ont aussi parlé de dîner chez moi?
Violette ne comprit i>as; elle ne chercnait pas d'ailleurs à comprendre. Une grande pâleur sur ses traits, un cercle noir sous s-es grands yeux, un tremblement nerveux par tout son corps révélaient une émotion dont Desbuttes se préparait à demander la cause, quand soudain les grenadiers à cheval arrivèrent en vue d'iloudarde.
— Que se passe-t-il en ce pays, monsieur, dit le sénéclial, qui accourut prôs de Uesbuttes, nous sommes inondés de troupes.
Voici les grenadiers; il y a, dit-on, des chevau-légers qui coupent la plaine là bas, à l'Ecluse, et mon huissier que j'avais envoyé chuicher du pain à la prochaine bourgade, raconte qu'il a vu plus de dix mille- gous du pied foulant les blés et disséminés par les chemins.
— Où vont tous CCS gens-là? s-.'néchal.
— Monsieur, à Valencieunes.
Desbultes se frappa le front. U se rappelait que toutes ces provisions amassées clandestinement depuis trois mois par ordre de M. de Louvois, on les avait conduites à Va- Icnciennes. Cette ville devait donc servir de centre à quelque grande et mystérieuse opération méditée |)ar le ministre. En amassant tant de farines, le maltolier n'avait songé qu'à racler le fond des sacs : que lui importait leur destination !
Desbultes, comme tous les esprits vulg.iires se contenta d'avoir deviné ou cru deviner (jueiijue chose.
— Laissons, dit-il, 1rs grenadiers à clieval, les chevau-légers, les lantaasins aller rcjo'ndre les gendarmes à Valenciennes. Vioielle eat uirivéej diuons avec Violelle, ma-
rions-nous, c'est le devoir d'un bon sujet quand son roi fait la guerre.
Mais Desbultes comptait sans sonliùte; les grenadiers à cheval étaient rme terrible compagnie ; à peine leur eût -on crié : ilallel dans Houdarde :
— Messieurs, leur dit le commandant qui comptait parmi les habiles militaires de ce temps, vous avez devant vous les gendarmes, derrière vous les chcvau-légers, c'est vous dire qu'à Valenciennes vous trouverez le dîner mangé, ou qu'on ne vous laissera pas le temps de le manger s'il en reste. Croyez-moi, vous n'êtes que soixante-dix maîtres et cent valets ; ce village a cliàleau, ferme et trente feux ; nôtre dîner se trouve ici ou je meure.
Un pareil langage est toujours compris du soldat français, les grenadiers mirent pied à terre, et leur chef entra au château.
Desbuttes, en le voyant, frissonna de tout son corps.
C'est que M, de Villemur n'était [)oint d'un abord encourageant. 11 était frère du capitaine et du commandant liiolor, tués l'un et l'autre à la tôle des grenadiers en 1678 et 1G35. Basané, couturé, colo.-^se, excellent gentilhomme et d'une exquise courtoisie, il avait roussi tant de lois à l'éjiouvantable feu des sièges, qu'il ressemblait beaucoup plusi un p.mdour qu'à un marquis dtî France. Il s'adressa donc au tremblant Desbultes, et lui dit :
— Monsieur, vous faites boime cuisine ici... à ce que je sens.
— Mais oui, monsieur, je me marie...
c'est à dire...
— Mariez-vous, monsieur, vous êles libre, mais donnez vivement à dîner à mes grenadiers.
— Mais les gendarmes?...
— Service du roi! dit le capitaine.
Desbultes s'inclina et emmena rapidement sa femme qui s'était affaissée dans un coin sous ses coilïes sombres.
M. de Villemur apercevant cette charmante elfarouchée :
— Ah ! dit-il, c'est madame que mes grenadiers lulinaient toul-à-riieure. Evcusez les grenadiers, madame; ils aiment à bien vivre tant qu'ils vivent ; et comme, do soixanle-dix qu'ils sont, la luoiiié au moins restera sur le carreau à la proehaineaKaiio, — sera-ce demain, sera-ce celle nuit? Di( u si'ul et le roi le savent, — ils iiietlent le t( nips à |)iofit. Toulelois, ils ne vous eiupiVheront pas de vous marier autant (|ue cela vous î-e- \w agréable. Cà, dîne ton?
El après celle allocution toute courtoise,
le capitaine ; vait tourné ses grosses bottes d'un autre côtr. Violette s était enfuie. Villemur installait ses grenadiers et ouvrait les buffets lui mi^me pour que les choses se passassent en règle.
Ce fut lui qui distribua les vivres, donna les bouteilles et coupa le rôti. 11 ne laissa rien dans les basses-cours, rien dans le clapier, rien dans les viviers, rien nulle part, c'est vrai ; mais rien ne fut perdu. Les valets eurent tout au plus de quoi manger. Le capitaine dîna d'un croûton de pain et d'un pot de confitures. Ce repas acbevé, il salua Desbulles, et fit sonner le bouieseUe.^ Les liommes n'avaient pas le pied à l'étrier qu'on entendit d'autres trompettes à cent pas du village.
— Que vous ai-je annoncé, messieurs, dit Yillemur à ses gens qui df'fiiaienl devant lui ; entendez-vous \ s chevau-légers ? Bien nous a pris d'avoir dîné. En route I
Et ils dé[)assèrent la dernière maison d'Houdarde , au moment oi^i deux mille chevau-légers ayant chacun un fantassin en croupe, se répandaient affamés dans le pauvre village.
Cette lois les procédés ne furent point gardés commue auxdeux premières invasions. M. de Vendôme avait ogi en prince, M. de Villeraur avait dîné en gentilhomme soldat : lesclicvau-légers entrcrintàtloudarde comme le gros nuage lorsqu'il s'est lait précéder pour annoncer la tempête, de coups de tonnerre et d'éclairs.
Les chevau-légers avaient étape et logement clioisis à une lieue avant Iloudarde; mais il paraît qu'ils ne tio'ivèrent là ni l'un ni l'jiutre, et Cfimme le brigadier (\\n roniinaiidait la col'-iime en l'absence de M. de Rubantel, lieulenant-général resté en arrièie, avait pris ses informations, il lui fut répondu (jue le ';on!missaire cliargé des vivres avait lait filer les munitions sur Valenciennes.
Le brigadier demanda le commissaire pour s'éclaircir du fait avec lui ; on répondit au brigadier que M. le commissaire des vivres célébrait ses noces à un château qu'il venait d'acheter près de là.
Nécessité fait loi : le brigadier jugea que pour repaître ses ciievaux et ses liommes, il lui faudrait pousser jusqu'à Valenciennes; mais ayant appris que le château et la noce du coiiiniissaire se trouvaient sur son chemin, à lioudarde, il pinçasrs lèvres, enfonça ?on chapeau, et lit sonner la marche, en méditant quelque rude apostrophe à M. !e îiommissaire*
bu iyut tempe îêê foUmUiëUfs d'âfmé»
ont eu maille à parlir avec leurs pensionnyires. Jamais en croquant ses croùtis ou en mâchonnant son riz le soldai n'a manqué do maud re l'intendant ou le munitionnaire. Cela console toujours un [)eu, et le fournisseur s'en autorise pour négliger à la fois qualité et quantité, il faut dire que la profession, si elle est lucrative, n'est pas exi-rapte de périls, et cet intendant de Picardie fit une sage réponse quand on lui demandait pourquoi il se liàtait si fort de s'enrichir :
— Si je ne me hâtais pas, dit-il, je n'aurais pas le temps défaire fortune avant d'être pendu.
Sous le règne de Louis XI Il-le- Juste, prmce-soldat des plus vaillans, qui eût été grand capitaiae s'il eût été moins paresseux, on brancha passablement de commissaires des vivres. C'était le commencement de l'institution ; le commissaire était coriace, le soldat exaspéré ; le premier en voulait à l'estomac du second, le second se vengeait sur l'artère carotide du premier: M. de Richelieu laissait faire. Mais Fouquet, financier civilisé, défendit qu'on éiranglât ses commis pour fhonneur de l'humanité. Louvois, ami du soldat, protégea pourtant les com^ missaires pour l'honneur de la discipline, par amour propre aussi, parce qu illesavait nomra's;er) sorîe que la haine mal satisfaite ne fit que s'accroître et guetta les occasions.
Or, en la circonstance présente, l'occasion se présentait belle. 11 s'agissait d'une marcho pénible, subitement ordonnée : un ministre de la guerre qui veut faire faire aux troupes des tours de force doit avoir songé à les nourrir. Clu'val saule mal le fossé, donlfestoHiac est défoncé, dl le proverbe.
Voilà ce que pensait le brigadier qui commandait la colonne, voilà ce que répétaient les chevau-légers et les fantassins qu'ils avaient en croupe, lorsqu'on arriva dans Houdarde.
Le jour baissait, les chevaux suaient et les hoiiiràes étaient pâles de faim ou de colère : le brii^adiiT, en liomme exercé, reconnut le château pour la seule habitation convenable au traitant; il entra donc jusqu'au pontlevis qui se trouva fermé.
Desbuttes commençait à se fatiguer des visites militaires, et, propriétaire de sa propriété, il se croyait en droit de fermer sa porte et de regarder défiler les troupes du roi.
Le brigadier en décida autrement. Tout à cheval il frappa de sa houssine sur le parâ-^ p«l 'le plnnobe:». en criniit ?
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Autour de lui s'étaient groupés une quarantaine d'officiers et de bas offiiiers, la corne du chapeau sur l'œil, l'œil de travers, la mine mauvaise. Desbutles ouvrit la fenêtre derrière laquelle il se retranchait.
— Plaît-il, monsieur? répliqua-t-il timidement.
— Monsieur, cria le brigadier, ètes-vous commissaire des vivres ?
— Oui, monsieur.
— Est-ce vous qui avez reçu la commis sion H" 52 qui dessert cette province ?
— Oui, certes, monsieur.
— Et d'abord vous n'êtes pas poli, M. le commissaire ; on ne parle pas à un l)rigadier des armées du roi du fond d'un chenil, comme un dogue qui aboie au pauvre monde. Sortez un peu qu'on vous voie, et abaissez-moi ce pont. Est-ce que nous avons des babils blancs comme les Espagnols?
Regardez, nos casaques sont rouges, et le galon en est assiiz Irais, je suppose, pour que vous reconnaissiez les chevau-legeis français.
Desbultes se penclia le plus possible hors de la fenêtre et répliqua qu'il avait ses raisons de s'eniermer ; que les gendarmes avaient passé, puis les grenadiers , que le village elle cliAieau étaient à sec.
— Tout cela ne regarde pas les clievaulégers, dit le brigadier avec colère; veus deviez nous faire dîner à la dernière étape; c'est port»^ sur ma leuille de route ; le dîner a manqué.
— Monsieur, j'ai reçu ordre de faire conduire les vivres h Valenciennes.
— Monsieur, montrez-moi l'ordre.
— L'ordre était verbal ; c'est un cavalier du bailliage de Valenciennes qui me l'a apporté.
Cette réponse parut une délaite et souleva une tempête dans le groupe qui entourait le brigadier.
— Allons, allons, avancez, dit ce dernier à Desbutles, et aballoz ce pont. Service du roi!
— Mais, monsieur, je suis chez moi.
— J'y veux entrer pour voir vos caves.
— Elles sont vides.
— Nous connaissons la valeur de ce inotïà, M. le commissaire : ouvrez, ou j'enlève de force votre pont, et une fois la citadelle prise, garel
Desbulles, les larmes aux yeux :
— M(!ssirurs, dit-il, je vais h vous.
— Ali! enfin ! s'écrièrent les vautours du groupe.
Cependant, La Gol)erge (essayait de retenir son ami, nouveau Kégulus allant se li-
vrer aux affamés. Violette, confinée en un cabinet vérouillé, ne savait rien de ce qui se passait au dehors.
— Vous êtes perdu si vous ouvrez, disait le bailli à son seigneur. Ces chevau-légers sont des tigres.
— Monsieur, fuyez par une poterne, disait le sénéchal, nous vous accompagnerons tous; c'est l'unique moyen de salut !
— Ne me laisse pas seul, disait La Goberge en se cramponnant aux babils splendi les de Desbuttes, je ne puis pas marcher, on nie prendra pour le maître de la maison et l'on me donnera l'eslrapade à ta place.
Chacune de ces allocutions augmentait d'un ton la pâleur du financier; de blanc, devenu jaune, il tournait au vert.
{n formidable coup frappé dans le tablier du pont, fil bondir Desbultes qui se rés(>lut à une contérence avec l'ennemi; le bailli et le s'néchal s'enfuirent vaillamment par leur poterne. La Goberge s'étendit sous son lit.
L( s chaînes grincèrent, le pont s'abattit ; Desbuttes s'avança, l'air bénin, le cœur liattanf, un discours gracieux et lamentable sur les lèvres. Vingt hommes fondirent sur lui et l'amenèrent au brigadier.
Ces jeunes gens ne ressemblaient pas mal au chien couchant qui saisit le lièvre au gîte, et lui appuie sur l'échiné une mâchoire inolfensive encore, mais toute prête, sans le regard impérieux du chasseur, h plonger trente poignards dans la chair vivante.
— Fort bien, dit le brigadier; tenez-le et qu'on me suive dans la maison , où je ferai perquisition.
— Monsieur I monsieur I s'écria l'infortuné Desbutles, je n'ai pas une once de farine,, pas un grain d'orge, pas un os, pas une gouHe de vin !... La Maison du roi m'a tout pris !
— Eh bien ! raison de plus : nous reconnaîtrons voire intégrité, votre innocence; nous en donnerons cerUficat.
VA iis s'avançaient.
— Monsieur, j'ai ma femme, ma jeune femme malade, vous la tuerez de peur I
Une huée féroce accueillit ce cri de détresse. Les jeunes fous ne se montrèrent (}uo plus Apr<s a l'invasion.
Mais le brigadier lut touehé de compassion : il avait cinquante ans, et était marié depuis six semaines.
— Voil;"! (pii est différent, dit-il, en étendant M)n bras comme une barrière entre le château et les envahisseurs ; on respectera votre femme, monsieur le commissaire.
La huée se changea en un murmure assez hostile au brigadier.
— Ali cM dit ce dernier, suis- je le maîlre ici, et Caut-il que je prenne les noms des mulins pour le? doimer au général?
M. de Rubanlel ne plaisantait pas avec la discipline ; les étourdis grognèrent plus bas, les estomacs seuls se plaignirent.
Mais au-delà des ofllciers et des meilleurs ctievau-Iégers, il y avait les deux mille pionniers qu'ils avaient amenés en croupe.
Mauvais paysans, fiers et furieux d'être soldais.
Ceux-là grondèrent parce qu'ils avaient un moment espéré le pillage.
Le brigadier n'était pas un homme trempé comnie },L do Villemur ; il fut ému du liruit des réclamations, et croyant satisfaire h tout :
— Messieurs, eut-il l'imprudence de dire, je visiterai la maison avec deux oificiers ; si elle est vide, comme monsieur le prétend, nous partirons; sinon, il y aura trahison évidente, et alors comme alors!
Un bourrai) de salistaction accueillit ces paroles. Pour les pionniers , eiles signifiaient : Il y a tialiison; le commissaire sera pendu.
Les miasses n'entendent jamais d'assez près les orateurs qui les haranguent ; tout conseil qui ne leur plaît pas change de sens en arrivant jus([u'à elles. Les chevau-légers attendirent en bourdonnant que le brigadier eût lait sa visite. Ils continrent les pionniers par leur seule présence; et lorsqu'au bout d'une demi-heure le commandant assura qu'il n'avait rien trouvé, du grenier à la cave, on le crut d'autant mieux qu'on s'était fait raconter par les vassaux d'Iloudarde les i'ranchcs-lippées des gendarmes et des grenadiers de la garde.
Cependant cette déclaration , bonne pour calmer des estomacs intelligens, ne suffisait pas à donner du ventre aux chevaux. Le major qui reçut l'ordre de faire sonner le boùte-selle pour marcher sur Valenciennes interrompit respectueusement son supérieur par ces paroles :
— Monsieur, les chevaux n'en peuvent plus.
— Mais, major, puisqu'on n'a rien à leur donner ici ; puisque les fourrages sont à Valenciennes, il nous faut aller à Valenciennes.
— Monsieur, c'est déjà trop d'un cavalier pour nos bêtes qui ne se peuvent porter elles-mêmes ; jamais elles ne porteront double charge, il faut mettre à terre les pionniers.
— Eh bien ! à terre les pionniers ! dit le ijçiS^4i§ï" avec la satisfaction que tout offi-
cier de cavalerie éprouve à se débarrasser des fantassins.
Cet ordre consola ks clievau-f'gers de leur abstinence. Ces jeunes gentilshoniracs avaient beaucoup souffert du contact d'un piysan, qui trop souvent les étreignait quand (rotiaitle clieval.
Il seliâtèrent de reprendre la lil)re possession de leur monture, et s'éloignèrent d'Iloudarde en respirant presque aussi joyeusement que De.îJjutles, f inlorlunée victime de la journée.
Entendre les clairons, voir 1rs cavaliers se jeter en selle, sentir la commotion de cegali>p de deux mille quadrupèdes, c'était une joie enivrante assurément; Dcslmttes ne remarqua point les masses noires et silencieuses qui étaient demeurées sous les ar- ])res, autour de la maison, dans f ombre de la nuit.
Au bruit décroissant de ce galop si bien imité par l'hexamètre de Virgile, le- sénéchal et le bailli étaient revenus près de leur maître. On se jetait dans les bias les uns des autres. La Goberge eût embrassé Belair en un pareil moment.
— Vite! s'écria Desbuttes, relevez le pont. J'ai dû par civilité le laisser bas tant que ces maudits cavaliers demeuraient sur la place ; maudits, non pas, car ils ont été charmans; ils s'en vont... Mais enfin, levez le pont; il me tarele d'être -chez moi, de tirer ele dessous les verroux ma pauvre femme, et de savoir pourquoi tante)t elle était si triste, pourquoi si pâle, pourquoi...
Il fut interrompu, le malheureux, par un bruit épouvantable. Ainsi la nuit mugissent les flots bourbeux des fleuves quand ils inondent une plaine, assii'gent les villages, clapottent en montant les murailles, ets'cngoulfrent en cascades effrayantes dans les maisons qu'ils noient avec les habitans.
Où DeisIsHttfcs fB'ise In potence.
Les pionniers, restés seuls avec un sousofficier qu'on leur avait laissé pour digue , on méprisait trop cette canaille pour supposer qu'elle eût d'autres idées que n'en ont les troupeaux de moutons; les pionniers, disons-nous, qui n'étaient point la fleur des Picards, des Berrichons et des Poitevins, se souvinrent qu'on leur avait parlé de trahi-:
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son et (le punition ; qu'il y avait là en lace un cliAteau, dans ce château un commissaire des vivres, l'ennemi commun, et après s'être consultés une minute par groupes de compatrietcs, ils fondirent comme une mer déchaînée sui le pont-levis qui se relevait.
Il en tomba bien quelques-uns dans la rivière, mais elle n'était pas assez profonde pour les noyer ; d'ailleurs ils se raccrochèrent .'i des tilets et à des perches que leurs mains rencontrèrent sur les berges.
D. s filets !... il y avait donc du poisson 5 prendre? Les Poitevins, ceux du bas-pays, sont do grands ichthyophages. Ils se mireiità ravager la rivière, de telle façon que pas un goujon , pas une anguille ,° fûl-elle de la trosseur d'une aiguille à tricoter, pas un barltillon, lùt-il de la taille d'un goujon de six semaines, n'échappa au curage.
Une bande s'était précipitée dans les caves, une autre commençait à enfoncer les portes du grand escalieir, que Dcsl)Ultes, a«x abois, avait eu la présence d'esprit de J)arricader avec la barre de clôture.
Déjà l'on entendait les hurlemens des vale!s serrés à la mode delà Jacquerie, les cris des «ervantes se heurtant éperdues comme des chauve -souris, dans les corridors; déjà s'allumaient ([uelques chandelles desiinécs à se changer en torches incendiaires, lorsque la porte éiant forcée, Desbuttes fut saisi par les furieux au moTuent où il essayait d'entrer ch(z sa femme pour se cacher près d'elle.
Pris, traîné, enlevé sur les épaules de ces coquins qui l'enveloppaient en rcde?cendanl l'escalier, un peu hailu, un peu pincé, plus mort que vif, il poussa un gémis.'cinent lellemont aigu, tellem 'Ut lamentable que le château en retentit.
Viole'.te à ce cri lira ses verrous, se précipila hors de sa chambre et dans un transport de généreuse colère, ouvrit, malj^ré les efforls de dix hommes, une fenôlro qui donnai! sur les fossés du château.
'tout en se débattant avec furie, elle vit Desbultes s'agiter au-dessus des liras (]ui l'emiiortaicnt ; elle aperçut comme une corde se balançant à l'un des bras du pont-levis, et le désesjioir dans l'âme, le délire au cerveau, elle réunit toutes ses forces pour ciier : Au secours! au meurtre 1 au secours! mordant les mains furieuses qui s'appliquaient sur sa bouche et voulaient l'arracher de la fenêlre.
Il était temps : un effroyable silence se faisait déjà dans celle foule, ce silence qui précède le meurtre et en accompagne les hideux préparatifs.
Soudain une vois lonnante perça la nuit comme une explosion de mousquetade , deux clievaux lancés à fond de train entrèrent dans la foule, qu'ils trouèrent prolondempnt.
— Jour de Dieu ! Lavernie, dit la voix, je crois qu'on assassine par ici !
— Oui, mon général, chargeons, tuons toute cette canaille !
— jM. deRubantel! murmurèrent les pionniers en déroute, dès qu'ils reconnurent le général.
Violette, délivrée, vit alors deux épées de flamme voltiger comme des méléores audessus des lêtes vacillantes, çà et là quelques vides se faire dans la foule, deux chevaux bondissans, deux liomm.es s'escrimant, aux pieds desquels Desbuttes, libre et tout en larmes , s'agenouillait comme devant deux anges.
Elle s'élança vers les degrés pour aller remercier aussi ces deux vaillans libérateurs. Le devant du château était nettoyé de pionniers comme l'inlérieur l'avait été do vivres par les gendarmes. La bande, effarouchée, disjiersée dans tous les sens, courait à toutes jambes sur la piste des chevau-!égrrs.
Mais Violette n'avait eu de forces que pour se défendre et défendre son mari ; elle ne se vit pas plus lot dégagée, seule, sauvée, qu.'elle resta clouée au parquet , paralysée, chancelante, et sans une banquette qui reput ses membres engourdis, elle fût tombée à la renv( rse.
Ce miraculeux secours si opportunément arrivé, ne tombait ce[endanl pas du ciel.
M. de Itubanlol, liculenanl géni'ral, drstiné au commandement de huit bataillons et de cinq escadrons, était resté en arrière, comme nous l'avons dit. C'était un brave guerrier, un hnnaéte homme, homme de peu, comme dit Saint-Simon , et que son peu de seigneurie rendait plus lier encore et plus susceptible à l'égard des princes et des grands qui le commandaient.
C'était un homme d'opposition, comme on dirait aujourd'hui, el en cela sembla bh,' à Câlinai, sauf la différence des caractères; Catirial,doux, poli, réservé, muet quand la cour l'a va ii blessé: liubantcl, hargneux, pointilleux, (jucrelleur. Ce qui ne l'avait pas empêché de faire un assez bon chemin, parce qu'il était tort vaillant et fort riche, deux vertus qui le rendaient cher aux troupes.
Rubantel, sachant qu'il avait devant lui Vendôme, derrière lui M. de Boufllcrs, un très grand seigneur, ne se souciait point de courtiser l'un ou l'autre de ses supérieurs : il
tenait donc sa plare entre les deux, laissant sa colonne à un brigadier, en observant de ne point approcher de l'avant-garde ou de l'arrière-garde, dans la crainte d'êlre appelé à l'ordre et de se quereller avant l'expédition qu'on projetait.
Afin d'en arriver paisiblement à ce but, il marchait seul avec son aide de camp et son laquais, en simple voonlaire, regardant trotter ses chevaux de main, qu'il avait élevés lui-raènie, et regardant aussi les plaines pour faire des remarques sur la culture.
De loin, quand il avait gravi une éminence, il voyait devant lui ses escadrons poudroyer sûr la route. Derril're, il apercevait les gros bataillons et les douze escadrons de M. de Bouiïlers, à qui M. le duc du Maine servait de maréchal-de-cimp pour celte camp;!gne; circonstance notable à laquelle le marquis de Boufllers devait d'avoir une cour réelle.
Et, se sentant libre enlr.) ces deux puissants, il respirait le grand air avec de larges poumons, faisait siffler sa badine, et plaisantait du ton le plus agréable avec son aido-de-camp , voire avec le laquais, vieux serviteur qui ne se sentait pas d'aise.
Quand Rubantel, dans la matinée, vit M. de Vendôme s'arrêter à Houdarde, puis Villemur \ faire halte à son tour, il craignit un de ces encomiiremens forcés qui mêlent les dctachemens les uns avec les autres, et envoya son aide-decamp s'informer de ce qui se passait.
Resté seul avec le laquais, il commençait à s'ennuyer lorsqu'au coin d'un petit bois qui bordait la route, il vil des clievaux gardés par un valet monté sur une mule.
Trois cavaliers, profitant du soleil qui dolait le talus verdoyant, avaient étalé sur Therbe de frugales provisions. Une bouteille de fin osier blanc, un reste de pâté, quelques fruits secs composaient le lesiin. Mais des trois convives un seul faisait honneur à la collation. Encore mangeait-il lentement, comme à regret, jetant un œil tendre sur ses deux compagnons, qui, la tête inclinée sur la poitrine , à sa droite et à sa gauche , jouaient distraitement l'un avec les oreilles soyeuses d'un petit chien noir et blanc, l'autre avec son couteau de chasse.
Rubantel s'arrêta pour consid'rer ce tableau empreint de grâce et de mélancolie ; Je mangeur était un petit homme rond et rose sous ses cheveux gris. H portait un habit plus noir que brun, des bas noirs drapés malgré le soleil ; des souliers au lieu d(^ bottes, bien qu'il dût voyager à cheval. C'était un prêtre ou un vieux procureur.
Des deux compagnons afirisfés, celui qui caressait le chien était un beau et fier jeune homme, aux cheveux noirs, dune grande taille, vêtu de deuil; l'.aulre, un ftèle jouvenceau, blond comme de l'or, malgré les cils bruns qu'il abaissait vers le gazon.
Le bruit que firent en s'approrhant du groupe les trois chevaux de Uubantel, leur henniss'-inenl quand ilssentirentdes camarades, firent aboyer le chien, lever la léie dugrand jeune homme brun, et d'couvrirenl à Uubantel une jibyscnomie connue :
— Jour de Dieu ! c'est Lavernie , s'écriat-il.
Gérard, c'était bien lui, se leva d'un bond et courut à la rencontre du général en s'écriant ;
— M. de Rubantel!...
Les deux autres hommes, le prêtre et le jouvenceau se levèrent à ce nom qui commandait le respect. Le (bien cessa d'abo) er et se couclia près de i'ecilésiaslique.
— Mon général, dit Gérard, quelle joie de vous rencontrer.
— Quelle surprise c'est pour moi, répliqua Rubantel, car je vous croyais à l'armée de Câlinât.
— J'y étais en effet, mon général, dit Lavernie d'une voix sourde.
— Pourquoi donc vous trouvé-je ici ? Câlinât n'en a pas (3ni avec M. de Savoie. Ah ! pardon, iuterrompit-il soudain en remarquant le deuil du jeune homme ; une perte fioulouieuse vous a rami né...
— Ma mère, dit Gérard d'une voix mal assurée.
Rubantel se baissa sur ses arçons et p;issa ses bras au cou de Gérard en lelreignant affectueusement.
— Je vais mettre pied à ferre, dit-il, nous causerons mieux. Qui avez-vous là avec vous ? Votre frère '^ Et voire clerc?
— Mon général, ce jeune homme n'est pas mon frère; j'en avais un, que nous avons perdu il y a longtemps ; c'est plus que mon frère, c'est M. Belair, mon ami. Le vieillard est mon précepteur, M. l'abbé Jaspin.
Rubantel ùta son chapeau ; Jaspin, essuyant sa bouche, et Belair rangeant ses chi'veux, saluèrent respectueusement, et de loin, le général.
— Mon général, dit Gérard, ne vous arrêtez point ici, s'il vous plaît ; ce jeune homme se cache; il est dans la disgnke de M. de Louvois, et se dissimule du mieux qu'il peut aux recranis. Vous, mon général, vous êtes tellement connu, vous brillez d'un éclat si grand, que s'il passait ici de nouvelles trou-
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pes, le reflet de votre lumière trahirait ce pauvre garçon.
— Ah! if se cache, répliqua le général en «0îi3ivl>^iunt avechitérêt la charmante figure de Beiair ; il ne doit pas être un gros coupable. Cependant , il est vrai que pour déplaire à M. de Louvois, il n'en faut pas tant, ajouta Rubantel, heureux de placer un coup de dent sur le ministre.
Gérard soupira.
— Eh bien ! continua le général, je vais poursuivre mon chemin ; montez à cheval, Lavernie, vous m'accompagnerez; le bon abbé avec le jeune homme nous suivront de loin, nous leur servirons d'éclaireurs, au besoin même de sauvegarde ; car enfin, M. de Louvois n'est pas tout en France, dit Rubantel en enflant ses joues, et l'on vaut bien quelque petite chose aussi, jour de Dieu I Ainsi venez, mon ami, j'ai cent chos«:s à vous dire, et faites-moi donner un quartier de ce pâté que je convoitais, s'il faut vous l'avouer.. le croquerai cela tout en marchant, de sorte que je me passerai de dîner ce soir avec cette foule de princes.
Le laquais se précipita pour recevoir des mains de l'abbé une tranche appétissante que Beiair plaça sur une large feuille de sycomore. Cependant Gérard, apiès avoir serré la main de ses compagnons, s'était mis en selle. Rubantel dépêcha le morceau en cinq bouchées, avec les belles dents d'un seigneur chasseur; il but une longue gorgéeà la bouteille d'osier, salua encore, et partit au pas, côte à côto avec Gérard, en admirant Jaspin qui serra préci|>itamment dans un mouciioir blanc les restes du dîner, et commanda au laquais de les enfermer dans sa valise. Le chien ne vit pas plus tôt (iérard à cheval, qu'il sauta gracieusement et sans trébucher, sur le pommeau de la selle, où il prit plare, les pattes allont;ées, comme l'agneau sur l'épaule du bon Pasteur.
— N'allons pas, si vite, dit Rubantel, nous n'avons rien à craindre, nous; Dieu merci, nous t.ltons de la faveur.
— Parlez pour vous, mon général, répliriua Gérard.
— Eh, quoi ! auriez-vous à vous plaindre? Après <e i|ue Câlinai a écrit de vous et de votre belle conduite à StalTanle... n'êlesvous p.is satisfait du commandement qu'on vous a donné pour cette campagne?
— On ne m'a donné aucun commandement, moci général.
— Quoi! vous servirez encore comme lieuteiiani? Vous n'avez pas au moins la compagnie i
— .!e ne servirai pas du tout, et je n? suis plus même lieutenant, monsieur: j'ai été cassé !
Rubantel fit un bond sur son cheval.
— Vous!... un officier sage comme une fille et brave comme un lion 1... Vous cassé!... Par qui?
— Mais par celui qui casse : par M. d» Louvois.
— Que lui avez- vous donc fait, Lavernie? Gérard hésita un moment. 11 allait être
forcé de repasser par le sentier d'épines, le douloureux sentier de ses malheurs. Mais il avait en face de lui des yeux si loyaux, une main si affectueuse, que la réserve eût été une offense. 11 raconta donc à Rubantel les bontés de Gatinat la veille de Staffarde, le dévouement de Beiair, la fuite d'Antoinette et rincorapréhensible acharnement de Louvois après celte jeune fille, et la mort de Mme de Lavernie, que l'impitoyable ministre avait lu''e entre ses bras.
— Ah ! çà, mais cet hom.me-ià est le démon incarné, s'écria Rubantel tout ému de compassion et de colère. Quoi ! il vous en veut d'avoir défendu votre mère et votre fiancée 1
Gérard tira de son justaucorps la lettre suivante du ministre qu'il présenta au généra!.
« Monsieur Gérard de Lavernie, » Le roi n'aime pas qu'on manque à la diâciplioe et au respect des supérieurs, môme en dehors du service. Sur la plainte que je lui ai adressée, S. M. vous relire la lieutenance qu'elle vous avait daigné accorder. Vous garderez six mois les arrêts dans vos terres.
» Signé : MICHEL louvois. »
— Oii ! murmura le général ; voilà qui est dur!... Jour de Dieu! si on m'avait lait pareille injure...
— \*ous êtes un grand officier, vous, mon général, et l'on compte avec vous ; moi, un ^^enlilhomme provincial, unatùme, on souffle sur moi, je disparais, je rentre dans le néant.
— Pauvre Lavernie !.. mais j'y pense... vous êtes aussi disgrai ié que votre ami Beiair, vous êtes mis aux arrêts, et les six mois ne sont pas expirés; songez-vous bien à quni vous vous exposez, avec un sarripanl coiiiine ce Louvois? il est capable de vous faire passer par les armes. Jour de Dieu I prenez garde... rien ne vous sauverait, mon cher entant, })ourquoi êles-vous ainsi à découvert, au soleil, par les chemins, en face de vingt-cinq malle hommes dont la moitié
peut vous reconnaître . . . Diantre ! ... c'est imprudent.
— Mon Dieu I général, c'est vrai, répliqua Gérard ; je n'ai qu'une peur, c'est de vous attirer quelque désagrément ; merci pour vos bonnes paroles... Je tourne bride et retourne vers mes amis ; poursuivez votre cliemin de peur qu'on ne nous voie ensemble.
Le général se redressa offensé.
— Dites-donc , Lavernie , répliqua-t-il, me prenez- vous pour un veillaque? Depuis quand SI. de Rubantel a-t-il peur des gens en disgrâce? Kst-ce que je suis un archer pour vous arrêter sur la grande route? Estil écrit dans mon brevet de lieutenant-général que je devinerai les antipathies de M. de Louvois, et que je lirai sur la figure des gens s'ils sont libres ou condamnés aux arrêts! Faites-moi donc le plaisir de ne pas vous occuper de moi; et occupons-nous beaucoup de vous, au contraire. Ce que je vous ai dit était par pure prévoyance; je connais le Louvois, et ses espions, et ses exécutions féroces. Maintenant, vous êtes averti, marchons.
Gérard saisit la main du brave général, et la retint affectueusement dans les siennes.
— J'avais tout prévu, dit-il, en venant ici, et je m'attends à tout.
— A la bonne heure ; mais est-ce trop indiscret de vous demander ce que vous comptez faire?
— Mon général, mon vieil ami, vous êtes un de ces cœurs dans lesquels tout honnête homme doit aimer à verser son secret. Dans ma province, oii je languissais depuis la mort de ma pauvre mère, j'ai appris vaguement qu'il se préparait un armement formidable ; les campagnes ont été pratiquées, on a fait sourdement des levées d'ouvriers et des recrues, on a vidé les magasins. Peu à peu, j'ai suivi le courant pour voir de quel côté il entraînerait tous ces préparatifs, les ruisseaux m'ont conduit au fleuve, le fleuve ù la mer, et j'ai eu la conviction que Louvois médite un coup sur la frontière de Flandre, quelque chose comme un blocus de Charleroi, peut-être même une tentative sur Ostende.
— il serait possible, répliqua Rubantel ; mais sur l'honneur nous n'en savons rien. Tous les ordres nous sont venus simultanément. BoufOers, Vendôme, Luxembourg, Joyeuse, M. de Soubise, M. le duc et moi, nous soùimes partis le même jour, à la même heure, ayant autant de chemin a faire les uns que les autres : cela fait déjà soixante mille hommes; derrière nous et avec nous
marchent des troupes que nous ne connaissons pas, de l'artillerie que j'évalue à cent pièces de canon au moins, des fourgons pour un million de poudre : c'est gigantesque. Quant aux vivres et munitions, cela surpasse toiite idée. J'ai ^al hier cinq cents chariots voiturer du bois pour la cuisine. Il y en avait une file de deux lieues. A quoi cela sera-t-il employé? le roi n'en sait peutêtre rien, mais Louvois le sait à coup sûr, et c'est un l3el ouvrage qu'il a fait là.
— Oh! oui, dit Gérard, M. de LOutbis est un grand génie; vous l'appeliez tout à l'heure le démon, et U l'est en effet, démon du mal 1 Eh bien ! M. de Rubantel, ce génie infernal qui promène le désolation partout, ce fléau qui a ravagé le Palatinat deux fois, l'année dernière encore, de telle sorte qu'il l'a ruiné à jamais, ce colosse contre lequel tous les princes de l'Europe se sont ligués pour l'anéanUr sous les débris de la France, c'est un grain de sable, un atome, un souffle qui l'écrasera. Louvois assistera sans aucun doute à l'expédition qu'il prépare, et moi je suis parti pour tuer M. dé Louvois, acheva froidement Gérard en attachant ses beaux yeux calmes sur le visage animé de Rubantel.
— Eh ! eh I peste!... comme vous y allez, jeime homme, répondit le général; ce n'est pas que je vous désapprouve, au moins ; nous débarrasser de Louvois! je ne m'en plains pas; mais... les moyens?...
— Oh ! mon général, des moyens de soldai et de gentilhomme, dit Gérard en frappant sur la poignée de son épée.
— Bon !... Est-ce qu'un ministre de la guerre se bat contre un heutenant de dragons î
— Je ne suis plus lieutenant, puisqu'il m'a cassé. Je rentre dans les rangs de la noblesse neutre; le comte de Lavernie vaut bien le marquis de Louvois, je suppose.
— Enfantillage; Michel, fils de Michel, ne se bat pas. Le roi le lui défendra, et l'on vous coupera la tête, mon ami.
— Si j'en étais bien sûr, dit Lavernie avec un triste sourire.
— On dirait que cela vous affriande?
— Pourquoi pas, mon général? Qu'ai-je à faire en ce monde, d'où ma mère est partie, où... une autre personne ne se retrouvera plus pour moi? La religion défend à des chrétiens de se donner la mort ; mais elle leur permet de mourir sur un échaiaud pour avoir vengé leur mère! Donc, je rencontrerai M. de Louvois et lui conterai mon projet. Il me refusera, j'en suis sûr comme vous. Alors je m'adresserai à M. de Gourtanvaux,
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son fils aîné... que je tuerai... puis à M. de | Barbezieux... puis... 1
— Vous détruirez donc toute la couvée?
Comme vous y allez !
— J'effacerai cette race de la surface du globe, comme Louvois a elfacé mon honneur et ma joie !... s'écria Gérard avec une exaltation terrible.
— Là, là, dit M. de Rubantel, modérezvous, laissez-en un pour conserver la graine. Louvois est le plus mauvais citoyen de France, mais il a du bon ; c'est lui qui a formé l'armée, voyez-vous ! Je comi-Trends voire colère , mais cherchons un autre moyen ; connaissez-vous quelqu'un à la cour?
— Personne et ne veux connaître personne. Tenez, mon général, ne combattez pas ma résolution, elle est inébranlable.
— Ecoutez un petit avis que je vous donne bien b^ : d'après tout ce que je recueille à droite et à gauche, d'après la collection de pinces petits et gros que je vois fourmiller a la tôle de nos escadrons, il m'est venu depuis hier une idée énorme. C'est que Louvois ne viendra pas seul mspecter les opérations dont nous sommes les outils. Le roi est capable de vouloir assister aux premières armes de son cher fils, M. du Maine.
— Le roi! dit Gérard.
— Chut 1 gardez-vous de tépéter cela mO me à votre ombre. Je conclus : votre détermination de tuer Louvois ne serait pas absolument mauvaise, si Louvois consentait à se laisser tuer. Celle d'appeler successive- i nient les fils dudit Michel me paraît impraticable. Eussiez-vous tué Courlanvaux et Barbezieux, ce qui olhe des diltlfultés, vous ne tuerez pas le quatrième tils, l'abbé Louvois; un abbé ne se bat point, j'espère, il resterait encore quatre petits Louvois, puisqu'ils sont sept. Renoncez à cela : attendez ie roi s'il vient, ce que je ne garantis jioint, mais qui «'Slprobable, et, moi, qui disceque je pense, très haut et très net, je vous prends par la main un jour de grande lumé(!, alors que ma main sera bien noire et mon épée l)ien rouge, et je vous présente à S. M., foi de Uubantel, dussé-je passer sur le veolre aux sept Louvois et à leur père.
— Vous êtes un excellent ami et un puissant protecteur, mon général ; mais, rélléchissez bien à ce que vous me demandez : si le roi me repousse?
— Alors nous aviserons.
— 11 sera trop tard, puisque j'aurai forcé mes arrêts.
— Je prends sur moi votre voyage.
— Mais d'ici à ma présentation au roi, si
je suis découvert et qu'on me conduise à Louvois?
— Eh bien, mais vous risquiez cela, jft crois, en vous promenant comme Yousfaitéë au soleil.
— Oui, mais je le faisais exprès pour être conduit à M. de Louvois, et lui adresser ma proposition bien en face.
— Singulier homme ! balbutia Rubantel embarrassé; il ahronte un pareil danger, flanqué d'un ami qui court plus de danger cju-î lui même et d'un abbé bon toutaupluà à rexhorter quand on le mènera devant le piquet fatal.
— Mon général, il ne faudrait pas dire de ces choses-la au cher abbé Jaspin, répliqua Gérard en souriant.
— Pourquoi donc? le bonhomme !
— Parce qu'il avait, lui, une bien autre idée : tout bonhomme qu'il vous paraît être, il voulait purement et simplement s'en aller à Versailles.
— Lui, à Versailles...
— Pas davantage ! Assuré, disait-il, non stMjlement de convaincre le roi que je suis innocent, mais encore de me faire nommer quelque chose comme maréchal..
— De camp...
— Ce n'est pas assez pour mon Jaspin, quand il s'y met, cher et digne homme !
— Prenez garde! il est un peu loa, peutêtre. J'ai cru voir dans ses yeux comme de l'égarement. Il vous perdrait !
— Non, mon général, Jaspin ne pense piâ touiuurs, voyez-vous, et lorsque la tête est vido l'œil ne dit rien ; mais quand Jaspin pense par hasard à quelque chose, c'est ù Hio. et à mon bonheur. S'il a moinonlanément renoncé à son projet de me faire maréchal, s'il est venu ici avec moi au lieu d'aller à Versailles, c'est qu'il craint de ma part un coup de tète, une colère et qu'il veut me surveiller.
— Croyez moi, mon cher enfant, enfermez voire petit .il)l)é dans une boîte, votre ami Belair dans une autre, cachez- vous dans une troisième : faites des trous à tout cela pour respirer un jjeu. Je vous case bien étiquetés parmi mes bagages, etau jour donné, nous paraissons.
Receuuaissnnccfi.
Gérard échangeait un sourire contre l^i gros éclats du bon général, quand tout-
à-«oup ils virent dans les premières ténèbres du soir, accourir à eux des ombres haletantes qui semaient l'alarme sur leur passage par des gestes et des cris d'effroi.
— Eh 1 que se passe-t-il? dit M. de Rubantel en arrêtant son cheval, pour mieux reconnaître le danger avant de s'y précipiter. L'ennemi a-t-il passé la frontière et culbuté notre avant-garde ? S. M. Guillaume d'Angleterre nous fait-elle la surprise que nous projetions de lui faire ? Croyez-moi, Lavernie, le pistolet à la main et dégainons!
— Alarme ! alarme ! criaient ea approchant les ombres gémissantes.
— Ce sont des paysans, des femmes, dit Gérard.
— Qui fuient une invasion peut-être?
ajouta le général poursuivant son idée.
Gérard courut à l'un des fuyards et l'interrogea ; il apprit qu'un corps' de fantassins assiégeait et pillait un petit château voisin.
— Des fantassins, les miens peut-être?
s'écria Rubantel. Jour de Dieu 1 voyons cela, Lavernie!
Et il serra les flancs de son cheval.
— Ils disent, général, que c'est la maison d'un commissaire des vivres.
— Ah ! c'est différent, ne bougeons pas.
— Oui, mon général, mais nos soldats ne sont pas des pillards, et un commissaire n'est pas un Hollandais !
— C*e<t juste, piquons l
Et les deux cavaliers lancèrent leurs che- Taux sur la route.
Nous savons le reste : Nous avons vu la déroute des pionniers et les formidables moulinets des deux épces ; nous avons laissé Desbuttes prosterné devant ses sauveurs, La Goberge enterré sous son lit, le sénéchal et le bailli on ne sait oà, Violette immobile et glacée au vestibule du premier étage.
Autour ( u général, presque aussi vite que lui étaient revenus les vassaux d'Houdarde, encouragés par l'idée qu'un général venait à leur aide.
— Pardieu, dit le général à Desbuttes, quand son compagnon et lui eurent mis pied à terre et confié leurs chevaux à vingt mains qui se les disputaient, vous l'avez échappé belle, M. le commissaire, je crois que ees brigands-là vous allaient pendre.
— \'oici la corde, répliqua Desbuttes, qui s'élr.mglait au seul souvenir de son danger.
— Nous sommes arrivés à point.
— Mais j'entendais crier une femme, ce me semble, dit Gérard.
— Ma pauvre femme, monsieur le général.
— Ah çà, mais elle n'est pas commissai-
re, elle, on n'avait pas le droit de la pendre ; mais voilà les tours de ces coquins de pionniers guand on les lâche. Etleschevaulégers qui les portaient en croupe? Où sont-ils?
Desbuttes raconta l'aventure.
— C'était prévu, dit Rubantel. J'avais mis les manans derrière les gentilshommes pour éviter ce malheur-là. Souvenez-vous-en bien, Lavernie, quand vous serez lieutenant général, n'abandonnez jamais à lui-même le paysan que vous aurez armé. C'est un enfant à qui l'on prête un sabre : il s'éborgne ou vous tue.
— Mon cher monsieur, répondit Gérard, sijamais jesuis lieutenant -général, comme vous serez maréchal de France, j'aurai encore vos bonnes leçons, dont je profiterai de tout mon cœur. Mais, mon général, veuillez songer un peu à ce pauvre homme qui tourne sa langae dans sa bouche sèche^ et ses pouces l'un autour de l'autre.
— Que lui faut-il, puisqu'il est vivant.
— Il attend votre congé pour aller rassurer sa femme; n'est-ce pas, monsieur, que je vous ai bien deviné ?
— Oh I oui, monsieur l'officier, oui , dit Desbuttes, oui, mon sauveur!...
— Je ne suis qu'un simple gentilhomme, monsieur, aucunement officier, mais très heureux de vous avoir été agréable.
— Agréable ! murmura Desbuttes en portant la main à son cou. Monsieur est modeste !
— Allez donc chercher madame votre femme, dit Rubantel en riant à Desbuttes, qui partit à reculons pourne point manquer une révérence.
— Et moi , dit Gérard , je vais courir au devant de nos amis un peu distancés, j'en ai peur, par notre temps de galop.
— C'est cela, courez ; c'est le moins quo M. le commissaire vous prête un peu sa maison qu'il vous doit. Le cher proscrit Belair, ajouta-t-il tout bas, et le cher prisonnier Lavernie seront ici comme des coqs en pâte; courez, courez !
Gérard n'avait pas fait cent pas au dehors, qu'il trouva ses compagnons debout sur leurs étriers, poussant leurs montures des talons et de la voix, pour rejoindre leurs devanciers, dont ils commençaient à être inquiets.
L'abbé avait perdu son chapeau et l'un de ses souliers en route ; Belair appelait Gérard à grands cris.
—-Allons, allons, calmez-vous, mes amis, dit ' Gérard ; ce n'est rien qu'un homme dont
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nous avons sauvé la vie, et qui va nous offrir un bon souper pour récompense.
— Dieu soit loué ! soupira Jaspin qui se laissa tomber plutôt qu'il ne descendit de cheval, et s'accrocha au bras de Gérard, que Belair tenait par son autre main.
C'est ainsi qu'ils firent leur entrée dans le château, jusqu'au salon qui s'éclairait, et dans lequel M. de Rubantel s'était installé.
A ce moment , Desbuttes descendait de l'escalier, précédant Violette qui voulait offrir à ses libérateurs ses plus ferventes actions de grâces.
— Messieurs, voici ma femme I s'écria le traitant qui éclaira d'un flambeau à triple branche le charmant visage de Violette.
Belair livide, recula d'un pas, Violette poussa un cri étouffe.
Ce cri, cette épouvante furent perdus pour Desbuttes, vers lequel Jaspin s'était précipité pour embrasser son filleul.
Mais Gérard et M. de Rubantel avaient tout vu ; le général ne comprit pas; Gérard sentit son cœur se gonfler du desespoir empreint sur le visage des deux amans.
Quand Desbuttes eut bien embrassé Jaspin :
— Mon parrain ici, s'écria-t-il, mon parrain dans mon château!... En compagnie de ces messieurs!... Eh I mais, monsieur» l'officier serait-il M. de Lavernie?
— v,Lui-même, dit Jaspin.
— En vérité, continua le financier, le nom de Lavernie me porte bonheur! Compicndon quelque chose à la destinée? Quand on pense que c'est chez M. de Lavernie, ou plutôt chez madame sa mère, qu'en m'en allant avec ma commission en Flandre, j'ai retrouvé, par hasard, mon parrain, — un parrain — un parrain que je n'ai pas vu six fois dans ma vie — voilà une chance ! Quand on pense que c'est auprès du château de Lavernie que j'ai rencontré Violette, qui venait d'apprendre la maladie de son père, et qui s'est décidée à ra'épouser; — quand on pense
aue c'est dans la chapelle même du château 0 Lavernie que j'ai été marié avec Violelle; quand on pense enfin que, toul-à- l'heure, sans M. le comte, j'étais mort! Oui, M. de Lavernie eût tardé d'une demi-niiiiute, c'est peu de chose pourtant, eh bien ! parrain, une demi-minute plus tard, ma peUte femme était vt^uve!... et quelle veuve!... Décidément, M. d«; Lavernie est cause de tout le bonheur (|ui m'arrivel
Belair tourna ses yeux vers (iérard avec une expression indicible de regret et de déliant reproche; puis ses yeux si beaux se
fermèrent, et le jeune homme se laissa tomber foudroyé dans les bras de son ami.
Tandis que chacun, ainsi occupé s'absorbait dans les impressions présentes, la tête décomposée de La Goberge avait paru au seuil de la porte. Son œil unique, dilaté par la surprise et l'épouvante, dévorait Belair qui ne le voyait pas. Le squelette, assuré de n'avoir été ni vu, ni reconnu, comprima un élan de joie féroce et s'eftaça comme une ombre daDsle vestibule.
Gérard à force d'encouiagemens et de bonnes promesses, ranima Belair. Jaspin cessa d'embrasser son filleul Desbuttes, qui venait d'user tout son fonds de tendresse, et qui recouvra tout juste l'usage de ses yeux au moment où Violette achevait de perdre contenance, et chercliait un appui (|ue le vieux général allait lui offrir.
— On avait parlé de souper, ce me semble, dit Jaspin de sa petite voix.
— Oh !... s'écria Desbuttes eu bondissant, souper I... Comme vous dites cela tranquillement, mon parrain. Souper!... on n'a fait que cela toute la journée ici; dix mille hommes ont déjeuné, dîné, goûté et soupe dans ma maison, mon cher parrain... Souper !...
L'irritation de Desbuttes fit éclater de rire le général et Gérard lui-même.
— Je n'ai pas seulement une croûte de paiiii dur, pas seulement une larme de vinaigre à offrir pour repas de noce à cette chère petite femme pour laquelle un fesUn royal fumait tantôt, apprêté par cent cuisiniers! Se coucher sans souper, un jour comme celui-ci! dans un château comme le mien ! Mourir de faim auprès d'un demimillion 1...
— Il vous reste mieux que le souper, dit gaillardement Rubantel en lorgnant Violette d'un œil provocateur, sans se douter, l'excellent homme, qu'il enfonçait un nouveau poignard dans le cœur de Belair.
— C'est vrai ! s'écria Desbutles avec triomphe, il me reste l'épousée I...
Et il s'avança les bras ouverts, la bouche en cœur vers Violette qui se détourna pudiquement en le rejioussant.
— Eh bien ! dit Rubantel, puisque vous n'avez rien à m'offrir pour souper, il me faudra donc souper à Valenciennes avec tous ces princes, légitimes ou non. J'irai. D'ailleurs, il faut que je me donne la satisfaction de faire brancher un ou deux de mes pionniers pour leurs exers et insolences.
— Un Beiriclion. s'écria Deshuttes, un petit roux que j'ai distingué, parce qu'il me serrait le col plus particulièrement que les autres.
1^ Fort bien, on trouvera cela ; et vous, madame, avez- vous aussi quelqu'un à me f^COmmander parmi ceux qui vous serraient, cherchez bien? ajouta le joyeux général, destiné ce soir à faire rougir ou pâlir alternativement la jeune lemme.
Violette rougit, ea effet, mais garda le silence.
— Adieu donc, ajouta Rubantel, adieu, couple trop heureux.
Gérard l'interrompit pour lui dire que jamais il ne le laisserait partir aussi peu accompagné. Juspin se recria sur la proposition de Gérard ; le général, dit-il, a toute une armée pour le détendre, vous au contraire, M. de Lavernie, vous risquez tout à être rencontré.
Gérard imposa silence à l'abbé avec un ge<;te affectueux.
— C'est une promenade de deux heures, répondit-il.
Desbultes s'empressa de faire ouvrir les portes à son sauveur. Jaspin vint caresser le général de la voix et du regard, pour lui recommander de renvoyer Gérard au plus vite. Et pendant ce temps Gérard trouvant Violette toute seule, lui dit à voix basse :
— Est-il possible, madame, que vous ayez été assez cruelle pour oublier ainsi et sacrifier le plus charmant des hommes 1
— Monsieur..., balbutia Violette interdite.
— Vous avez perdu ce pauvre Belair, ajouta Gérard ; puissent les richesjes de M. Desbuttes vous dédommager d'un si fidèle amant!
— Fidèle I s'écria Violette les larmes aux yeux, avec une véhémence qui découvrait tout son cœur ; un volage qui s'est enfui depuis trois mois sans me donner un souvenir.
— Ah ! madame, il luyait M. -de Louvois et la Bastille.
Violette joignit les mains avec transport et répondit :
— Que n'écrivait-il alors ? j'attendais...
— Vingt fois il a écrit ; ses lettres ont été interceptées, et pendant qu'il vous accusait, lui aussi, de l'oublier, vous avez justifié son accusation 1
— Monsieur, je voulais sauver mon père, un vieillard pauvre et abandonna !
— Votre père vivra, soit ; mais vous aurez liîé Belair. Regardez-le, est-ce un vivaflt ou ime ombre?
Viîflette appuya ses deux mains sur son cœur qui se brisait.
— Ilélds 1 dit-elie, j'ai donc tout perdu.
car mon pauvre père est mort il y a huit
jours.
Gérard fit un mouvement pour saisir la froide main de Violette, Desbuttes arriva près d'eux en sautillant.
— Le général vous attend, monsieur l'officier, dit-il.
— J'ai eu l'honneur de vous déclarer, s'écria Gérard avec impatience, que je ne suis pas plus officier que vous ne l'êtes vousmême. Mon général, je suis à vos ordres.
Desbultes, ainsi secoué, s'alla réconforter auprès de Jaspin. Gérard prit congé de Vie>lette, en lui disant tout bas :
— Voyons, madame, pitié pour ce pauvre cœur ! fermez la blessure que vous avez faite 1
— Soyez tranquille, répondit du môme ton l'aimable femme.
Alors les deux cavaliers s'éloignèrent, escortés jusqu'au-delà du pont par Jaspin, Desbultes et Violette; Belair resta seul, altéré, honteux, dans son coin. Il lui tardait de partir aussi. Il s'en voulait de rester près d'une infidèle, et pourtant il ne se sentait point la force de faire un pas hors du rayon de ses yeux.
Desbuttes rentra en se frottant les mains; Violette marchait lentement, la tête basse ; Jaspin, que le général avait bien rassuré sur le compte de Gérard, s'écria de l'air le plus joyeux du monde :
— Vous n'avez rien pour gouper, eh bien I c'est moi qui fournirai le repas 1
Et il ouvrit sa valise, restée dans le vestibule, en lira la fameuse bouteille au gros ventre et les reliefs du pâté, qu'il étala sur une table, au milieu du salon.
— Oh ! joie !... s'écria Desbuttes.
— Ah ! ah 1 dit le bonhomme Jaspin. A table, mon filleul ; à table, madame I à table, Belair!
— Je n'ai pas faim, dit Violette.
— Ni moi, soupira Belair.
— En ef tel, Violette est toute pâle et monsieur paraît malade, dit le financier, heureux de voir ainsi se tripler sa part ; croyez- moi, mon parrain , soupons tous deux, tandis qu'il n'y a personne.
— Est-ce que vous attendez quelqu'un?
Desbuttes chercha inquiet £.utour de lui.
— J'ai ici un ami blessé, répliqua-t-il, mais il doit être dans son lit; il dort: et d'ailleurs le pâté est bien lourd pour un convalescent.
— Diète, diète 1 dit Jaspin.
Et les deux convives attaquèrent les vivres. L'abbé mit tout d'abord une bflle tranche de côté.
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— La part de Gérard, dit-il.
— Vous croyez, fit observer Desbuttes, que cet officier, non , ce gentifiiomme, ne dînera point aussi avecles princes?
' — 11 mériterait de dîner avec des rois, répliqua Jaspin la bouche pleine ; voyons, Befair, mon ami, essayez donc de manger, cgayez-vous !
— Monsieur a des chagrins ? demanda lourdement Desbuttes.
— Oui, monsieur, répliqua Belair en lui tournant le dos.
— Eh bien, quand on a du chagrin, il faut manger et boire ; je ne dis pas aujourd'hui, puisque les bulïets sont à sec. Mais il faut se coucher, comme je le vais taire tout à l'heure. Mignonne, j'ai donné ordre à notre coucher, ajouta le butor, et à celui de tous nos hôtes, M. l'abbé, mon parrain, aura la chambre chinoise. M. Belair et son ami, s'il revient, auront la chambre aux tapisseries, et nous, mignonne, la chambre à images qui donne sur la terrasse, au-dessus des entresols, et qui est la plus belle de la maison, bien qu'il y ait au dessous certaine chambre d'iionnèur... mais je n'en puis disposer aujourd'hui.
J'ai trente chambres ici, messieurs, et les troupes de S. M., si elles m'ont pris mon dîner, m'ont laissé mes lits. Décidément je vois que nous tombons tous de sommeil, ajouta Desbuttes avec un rire anacréontique. Mes hôtes, je m'en vais vous conduire à vos chambres, puis, madame Desbutles, je suis tout à vous.
— Mais non, mais non! s'écria Jaspin, qui commençait ;\ s'alarmer de la [)àleur de Violette et des frissons de Belair, menez d'abord madame chez elle, vous i)enserez à nous ensuite.
— Ce sera comme vous voudrez, messieurs ; cependant, l'hospitalité exige que je commence par vous, et j'iiisisle. Venez, mon parrain, à la chambre chinoise.
.»aspiu se mit en marche.
— Non, se dit Belair, je ne coucherai pas sous le toit de ce rustre.
— Monsieur, dit-il vivement à Desbuttes qui lui indiquait le chemin de l'escalier, je demeurerai en bas, s'il vous plaît. J'attendrai M. (le I. avenue.
— Vous pouvez l'allendre dans une bonne chambre.
— Je préfère rester dehors, au grand air.
— Comme il vous plaira. Scnéilial. veillez h. ce f|ue monsieur ne manijuc de lien ! cria Desbutles aussi majestueusement que s'il eût eu autre chose que de l'eau pure à offrhr pour régaler ses hôtes.
Cependant Jaspin tétait approché de Belair pour l'interroger tout bas.
— Je n'ai rien, répliqua Belair avec un sourire ; rien absolument que le désir de voir Gérard.
— Cela me rassure, dit Jaspin très inquiet en jetant un regard furtif sur les deux amans, deux statues éloquentes ; et il monta chez lui précédé du sénéchal.
Desbuttes offrit sa main à Violette. Celleci, froide et morte, gravit lentement les premiers degrés, toujours tournée vers Belair, toujours sollicitant un regard qu'il lui refusa obstinément.
Peu à peu elle disparut; la lumière s'effaça dans l'escalier, une porte se ferma au premier étage. Le malheureux jeune homme se trouva seul avec les ténèbres, le silence et son désespoir. •
Des bons effets d'nne manTalfie chnoisoiB.
On perd une maîtrese, on voit s'éteindre des yeux adorés, on sent le froid de la mort qui envahit ce corps où brûlait l'amour. La chair divisée devient argile ; le fossoyeur la prend, la cache, et Dieu fait lleurir sur la îbsse fermée un cyprès, dans le cœur déchiré un souvenir : puis une douce pensée pénètre peu à peu la plaie, comme un heaume. On aime à se dire que l'amie perdue est devenue un ange. Pure, elle a quitté la terre ; ses yeux avant de se fermer n'avaient lu l'amour que dans vos yeux, ses lèvres en s'ouvranl pour exhaler le dernier scullle ont rendu à Dieu, sans mélange et sans souillure, votre premier baiser. 11 viendra une heure où l'amant sourira en répandant ses larmes, larmes sans fiel, noble sang d'une noble l)lessure.
Mais l'amante qu'on perd vivante î celle dont le cœur s'en va, dont le corps demeure pour rappeler toujours au malheureux qu'elle àirahi, une honte et un supplice! La femme qu'on aimera encore cl qu'on neslimcra plusl Celle qu'on croira toujours voir, connue la vit Belair, au bras d'un rival, souriante, féroce, vile, s'é- 1( vaut en pleine lumière sur cet escalier r(tnuiie pour dominer votre humiliation et insulter à votre misère I — Oh ! celte femme e>i l'ange du châtiment , l'ange mécîianf, implacable, bien jilus terri! île que l'auge de la mort. Celui-là du moins donne le repos
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après Tangoisse ; après la torture, il donne l'oubli.
Ce pauvre Belair n'était pas rimeur comme M. de Catinat: mais il fît en son cœur de bien amère poésie pendant celte effroyable minute ; il sentit bien du fiel jaillir pour la première fois de son âme si douce : l'idole de sa vie était renversée, la lumière de ses pensées venait de s'éteindre ; il ne voyait plus rien r-rr\< l'avGnir à travers le voile humide de ses larmes.
reperdu de douleur et de dégoût , il emporta sa guitare et s'élanga hors de la maison comme si elle eût dû crouler sur sa tête; il courut quelques pas le long de la terrasse du bord de l'eau, puis , à bout de forces, à bout de courage, il s'arrêta, les yeux tournés sur cette affreuse maison , les mains inquiètes, glacées, tendues par momens vers le ciel, sombre et silencieux coBseiller que les malheureux regardent tant qu'ils n'ont pas tout à fait désespéré ; car alors l'œil s'abaisse et plonge vers la terre.
Belair vit de la clarté s'épandre sur les vitres d'une fenêtre au premier étage, la seule éclairée de toute la façade. Derrière les rideaux légers il distingua deux ombres; son cœur battit à rompre sa poitrine: c'était bien la ckambre aux images, celle de Violette et de son mari.
Belair, mordu par ce serpent cruel, la jalousie, faillit se percer de son épce. Mais un jaloux ne se tue qu'après avoir épuisé toutes les souffrances. La jalousie est une soif inextinguible. Belair n'avait point encore assez bu de ce poison.
Quand j'aurai assez contemplé le jeu de ces deux ombres , se dit-il, quand je les aurai vues voltiger près l'une de l'autre, guand la lumière qui m'insulte là se sera éteinte dans celte chambre comme elle a disparu tout à l'heure sur l'escalier, eh bien alors, je me percerai le cœur et me jetterai dans la rivière. Ou bien, non, je resterai mort sur ce banc placé au dessous de son balcon, afin que demain, à l'aube, en ou- ^Tant sa fenêtre pour respirer, Violette me voie et commence mal sa journée.
La lumière ne s'éteignit pas. Les ombres, au lieu de voltiger et de se rapprocher comme le jaloux s'y attendait et l'espérait, — les jaloux espèrent toujours une douleur, — les ombres, après quelques gesticulations cérémonieuses, demeurèrent gravemt°nt immobiles à distance l'une de l'autre comme si elles s'ennuyaient.
• B( lair lut lorcé de ne se point percer encore : il ne voyait plus rien que celte monolone et taquinante lumière : plus un
mouvement, plus un bruit. CeperJau;, l'ombre d'un bras dessinait parfois sur le plafond un geste interrogateur et véhément auquel répondait l'ombre d'une dénégation solennelle.
— Que se passe-t-il là-haut, pensa Belair de plus en plus intrigué.
Comme il eût payé cher une échelle! mais rien pour gravir le long de ce mur. Au dessous de la fenêtre de Violette , à l'entreso', il y avait bien une autre fenêtre, celle de la chambre d'honneur donnée à La Goberge, mais elle était fermée d'un volet parfaitement lisse qui rasait la muraille et n'offrait par conséquent aucun point d'appui. En montant sur son banc, Belair atteignait tout au plus au rebord de cette fenêtre de l'entresol, et rien pour s'accrocher de la main, pas une saillie pour le pied.
Belair crut voir d'ailleurs comme un rayon lumineux scintiller par la fente de ces vo- 1 ets . La chambre était donc habitée? Le jeune homme essaya de distinguer si l'habitant était Jaspin ; mais quand il voulut saisir avec sa main la large pierre qui servait de balcon à cette fenêtre, elle vacilU tellement, elle parut si chancelante à Belair qu'il trembla de faire choir sur lui ce poids colossal, et de se tuer en épouvantant toute la maison.
— Quel dommage quej'ignore si c'est l'abbé qu'on a logé là, se dit Belair ; j'aurais frappé doucement au volet, l'abbé m'aurait ouvert, j'aurais grimpé sur le reboid vacillant que l'abbé aurait maintenu en équilibre; du rebord, je fusse monté sur les saillies intérieures du volet ; de ce volet au balcon de Violette , il y a la longueur de mon bras, et là!... j'eusse vu l'indigne, j'eusse fait irruption l'épée à la main, chez ce maltotier, chez ce croquant , chez ce voleur breveté du roi qui m'a volé ma femme ! Mais si je frappe au volet, et que ce ne soit pas Jaspin qui me réponde, quel contre-temps et que dire!
On le voit, Belair calculait; il pensait à l'équilibre d'une pierre de taille, aux convenances ; il voulait ménager le bruit et ménager sa peau. Quelle distance an pareil calcul ne jette-t-il pas entre la pointe d'une épée et la poitrine d'un honnête homme !
Il est d'ailleurs avéré que la colère diminue en changeant d'objet, et nous voyons que celle du jeune homme venait de ricocher sur Desbuttes après avoir fermenté pour un suicide. Désormais, plus de craintes : Belair ne s'est pas tué, il ne se tuera plus; d'ailleurs, ii est trop curieux pour mourir avant de savoir tout ce qui lui reste
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à apprendre touchant l'infidélité de sa maîtresse.
Suivez la décroissance de ce mal : un désespoir morne et muet, le [)lus terrible de tous : puis la ))roslraUon ; on s'en relève quelquefois pour commettre un excès — la prostration est dangereuse ; — ensuite les larmes : des larmes amollissent bien la ragel
Après l'explosion des larmes, un dépit qui conseillela mort, c'estvrai, mais uniquement pour causer quelque désagrément à l'infidèle. Entiû, cette idée de vexer Violette et Desbuttes poussée à l'extrême, et aboutissant à une impossibilité est la limite qui satisfait toujours un amoureux ou un fou.
Belair n'usera plus, à compter de ce moment, que des moyens raisonnables ; le désespoir une fois redevenu mélancolie , ce malheureux souffrira, mais n'aura plus la force de faire souffrir personne.
Pour s'asseoir au-dessous delà fenêtre de Violette, sur son banc, la tête inclinée, il range d'une main son épée qui le gêne; son autre main rencontre le manche de sa guitare, douce compagne, résignée, fidèle, quoiqu'elle ait aussi ses caprices dans les jours humides.
Au contact de l'instrumont qui tant de fois l'avait consolé des amours, et tant de fois avait ramené les amours à lui, Belair sentit bien qu'il avait trouvé son arme véritable, celle qui, dans ses mains, touchait droit au cœur des plus amoureuses comme des plus cruelles.
Il jeta tout à fait l'épée qui l'empêchait de se placer à l'aise et d'appliquer ses doigts fins sûr les cordes.
Ce que Belair ne pouvait voir, ce qu'il croyait deviner, — comme si, même en face d'elles, même sous leur regard, les hommes devinaientjamais lecu'urdes femmes, — ce qui se passait dans cote chambre à imag: s choisie par le mylhologiijue Dcsbultes pour le temple du Dieu del'h.vménée, nous sommes bien forcés, nous qui savons tout, de le dire au lecteur.
La porte s'était refermée. Desbuttes avait congédié laquais et soubielle jiar l'escalier dérobé. Il lorgnait d'un œil Iripon une niagnitique robe de c.hnmhri* vn satin brodé d'argent, jelée toute bouflanle sur un fauteuil et que devait accomitagner un superbe bonnet de nuil d'une hau eur majostueuse, chamarré de rubans et de dessins parlailfment accommodés aux feuillages de la robi^ de chambre.
Mais Desbuttes, en gagnant des millions, et en s'avaneant dans le monde, tenait à être un homme à belles manières. 11 de-
manda gracieusement à Violette la permission d'endosser sa robe de chambre ; on lui avait dit sans doute , que les choses se passaient ainsi entre ducs et comtesses , entre fleurs des pois.
Violette rêveuse, était restée debout, sans proférer une parole, un coude sur la cheminée, les mains inertes, l'œil perdu dans je ne sais quelle vague contemplation. L'on eût dit qu'elle écoutait , qu'elle voyait tout autre cliose que Desbuttes , son riche bonnet de nuit, et sa splendide robe à ramages d'argent, et cependant, c'était de ce côté qu'elle regardait.
Desbuttes ayant fait sa question, à laquelle il ne fut rien répondu, il suivit de l'œil la direction des cils soyeux de sa femme, et souriant câlinement :
— Je vous demandais, réitéra -t-il , si vous ne voulez point me voir endosser ma belle robe de chambre? Vous l'admirez, n'est-ce pas ? Vous plaît-elle ? Je vous la donnerai volontiers.
Violette releva la tête, regarda Desbuttes avec l'indéfinissable surprise d'une dormeuse qu'on fût venu réveiller au milieu d'un songe féerique.
— Plaît-il ? demanda-t-elle assez incivilement.
Le financier répéta pour la troisième fois son aimable proposition, enrichie celte fois d'un baiser sur le plus charmant poignet du monde.
Violette tressaiUit, se redressa, et, d'un Ion qui n'était plus seulement innvil, mais brutal :
— Vous ne voyez donc pas. Monsieur, dit-elle , de quelle couleur je m'habille maintenant?
Desbultes recula : Violette était vêtue de noir.
— On dirait du deuil, s'écria-t-il.
— Voilà seulement que vous vous («n apercevez, continua la jeune femme, depuis tantôt cin(i heures que je suis ici.
— J'ai vu, balbutia Uesbultes, tant d'habits rouges dans c«'lte journée , les gendarmes, les chevau-légers, que cela m'a brouillé les yeux ; le rouge éblouit : c'est comme si l'on avait regardé en lace le soloil. Quoil ma femme, vous êtes en deuil! Votre père ost donc mort, le cher homme?
A ces mots, prononcés avec tant de délicatesse et de ^;ensd)Ilité, la jeune temme sentit des larmes monter à ses paupières. Plus de père, et un mari pareil 1
— Ne pleure/, pas, mignonne, continua Desbulles; le pauvre papa Gilbert est bien heureux à présent. Aveugle, infirme, inutile,
il souffrait trop... D'eu a bien fait de le retirer à lui.
Violette cacha son visage dans ses mains. Elle pleurait tout à fait.
— Par grâce, Yioletle, dit le financier, remettez-vous: n'atlnslez pas cette soirée; moi qui ai tant compté sur vous pour m'égayer.
Et il ajouta cent stupides consolations sur la nécessité de la mort, sur le repos-de l'autre vie comparée à une vie de privations. 11 conclut par ces belles paroles :
— D'ailleurs, le père Gilbert n'était pas né pour être heureux.
— Qu'en savez-vous ? lui demanda Violette en redressant la tête.
— Mais, bégaya Desbuttes, il n'était guère riche.
— Il l'était, puisque vous l'êtes.
Desbuttes ricanant :
— Oh ! dit-il... pauvre cher homme... je crois bien qu'il n'aurait pas eu besoin d'une bourse aussi grande que la nôtre ; ces vieux soldats vivent de peu, et quand on est aveugle, on ne distingue plus l'or du cuivre I
Violette regarda son mari avec une froide cruauté. DesJDUttes craignit de l'avoir irritée.
— Mignonne, dit-il, vous ne croyez pas que j'eusse rien refusé au cher homme, s'il avait vécu.
— Je l'espère bien, repartit Violette.
— Mais enfin, puisque nous l'avons perdu, il laut nous consoler: je vous saurai distraire par mille attentions adroites; je donnerai des fêtes comme celle d'aujourd'hui... assurément on pourraitdire qu'elle n'a guère réussi ; mais il y avait obstacle, et une autre fois, en temps utile, je mettrai tous mes soins à vous plaire.
Violette regarda encore une fois ce pauvre homme, qui sortait tant de banalités de son colfre-fort.
— Déjà, poursuivit Desbuttes, nous avons été traversés dans notre bonheur; cette commission de M. de Louvois, qui m'a éloigné de vous à la minute, à la- seconde après notre mariage ; celte maladie de votre père, qui vous a empêchée si longtemps de me venir joindre en mes bureaux ; mes absences d'ailleurs, et le mystère dont monseigneur m'ordonnait d'envelopper toutes mes opérations, mystère qu'il n'eOt pas été possiblede garder avec une beauté brillante comme la vôtre... que de souffrances pour moi, pour l'époux le plus passionné... pour celui à qui si longtemps vous avez été cruelle!...
11 s'approcha souriant. Violette, comme par distraction, roula un fauteuil entre eux deux :
— Mais enfin, dit le financier, nous voilà
réunis; tout nous a réussi depuis notre mariage; tout.
— La mort de mon père, n'est-ce pas ? Vous nommez cela une réussite ! s'écria Violette avec une impatience trop longtemps contenue pour que l'explosion n'en fût pas bruyante.
Desbuttes se récria.
— Je ne parlais que de mes spéculations, dit-il ; je ne pense qu'à cela, mignonne.
— C'est cela seulement que j'oublie, ré^ pliqua Violette, à qui revenait avec toute l'amertume d'une souffrance inutile le sacrifice qu'elle avait fait d'un tendre amour pour un rigoureux devoir.
Combien les femmes les plus généreuses ne se font-elles point payer de pareils sacrifices ! Jamais un mari, fût-il plus mil'ionnaire que Desbultes, n'est assez riche pour acquitter ces dettes-là !
— Enfiin, reprit mielleusement le maltôtier, ce n'est point un mal que la fortune I
— Mieux vaut l'amour, lança Violette avec un geste saccadé.
— Plaît-il?.. . dit Desbuttes inquiet.
— L'amour filial.
— Sans doute... mais quand on n'a plus à aimer que son mari, mignonne, c'est encore du bonheur: voilà notre bonheur à nous, prenons-le, pendant que nous sommes jeunes.
Le financier rangea le fauteuil, se mit à genoux devant sa femme, et, donnant à son regard tout ce qu'il put trouver de provocations assassines :
— Mignonne, dit-il, oublions le mal et ne songeons qu'au présent. Les chagrins passeront : amassons des pistol» et de l'amour.
Il chercha des lèvres im pied alarmé qui se reculait devant lui ; faute de ce gracieux point d'appui. Desbuttes peidii; l'équilibre et caressa le parquet de sa bouche, dans la grotesque attitude des seigneurs que Gulliver a vus lécher la poussière devant le trône de leur monarque.
Malheureusement Violette n'était pas en train de rire, sans quoi elle y eût trouvé une ample mafière, car le financier s'exécutait de bon cœur ; décidé à ne se fâcher de rien, il provoquait lui-même l'hilarité de sa compagne. Cette situation en se prolongeant eût amené la familiarité ou une querelle décisive. La famifiarité ne paraissait pas devoir plaire à Violette, dont les lèvres pincées ne s'étaient pas encore détendues f)Our un sourire. La querelle eût été plus de son goût ; mais comment se quereller avec Desbutles, avec un homme prosterné, qui ne demandé qu'à s'humilier plus bas encore
DE LAVERNJE.
Ce qui se passait dans l'âme de la jeune femme, essaierons-nous de le décrire? Dirons-nous ce vague malaise, celle incertitude douloureuse, toule prête à se changer en un dégoût qui lutte, toute prête à linir par la capitulation de la lassitude ? En face de son mari, seule, aux prises avec ce nouveau devoir plus terrible que jamais parce qu'il n'était plus seulement une idée, Violette ne trouvait rien à répondre à Desbuttes. EUeetit voulu l'accabler de reproclies , qu'avait- ,il fait? Elle eût voulu lui rendre son sourire, il lui répugnait. Pareille à ces gens qui ont joué sur parole une somme considérable, et n'ont pas assez réfléchi, parce qu'ils espéraient trop gagner, la jeune temme qui avait perdu celte rude partie du mariage, s'épouvantait au moment de monnoyer l'enjeu.
Les mauvais joueurs alors s'accrochent aux prétextes ; c'était peut-être un prétexte que Violette cherchait ainsi depuis un quart d'heure, afm de ne point p/ayer.
Cependant Desbultes qui avait gagné, lui, ne trouvait pas l'enjeu au-dessus de son mérite ou de son droit; il était sûr de son bien ; seulement, aftriandé par la délicatesse de la proie, il faisait le gracieux pour l'obtenir. Une journée de combat décide souvent du sort d'un empire ; souvent le sort d'une femme sedéciae par une minute d'irrésolution.
Dans le silence de cette nuit, Violette croyait reconnaître le muet désistement deBelair; elle l'accusait de l'abandonner. Que (aisait-il? Etait-il parti? Dormaitil dans sa chambre? Ce n'était plus lui qu'elle plaignait, puiscju'il était encore libre et qu'elle allait cesser de l'être.
Desbultes redoubla de gentillesses et de génuflexions; le dieu du mariage lui soufflait toutes ses audaces. Violette poussa un soupir (ledésesi)oir.
Soudain, sous la fenêtre, une guitare préluda par (|uelques mesures énergiques, et emplit l'air d'une harmonie vibrante. Puis une voix mélodieuse chanta , du ton véhément de l'indignation , celte chanson du temps :
Ahl c'est verser trop d'inutiles larmes; Perûde, enfin, ji> trouve ailleurs des charmes, lin (d'iir fidèle Languit pour mes yeux ; Maid, ù dieux 1 Ingrate perdons-en tous deux La mémoire cruelle; Peaserà ton amour, j.in.ais! Mourir vaut mieuxl
Nous ne prétendrons pas que la chanson fût bonne, mais telle qu'elle était, et soute-
nue par la musique de Belair, interprétée a-, vec ce talent entraînant, elle produisit deux effets immenses.
D'abord Violette sortit de son rêve et ne se trouva plus abandonnée. Desbuttes ne se sentit plus assez seul avec sa femme. Réveillé aussi, il se vit à plat ventre, dans une situation ridicule, et se releva en disant :
— Voilà un monsieur qui joue très bien de la guitare.
— Vous trouvez ? murmura Violette ravie, et qui sentait l'existence circuler de nouveau en tout son être.
— Et je trouve aussi, continua Desbultes, que c'est bien aimable à lui de nous donner une sérénade sous notre balcon pour célébrer mes noces.
Violette frissonna.
— L'attention est délicate; je lui en ferai, nous lui en ferons nos remercîmens demain, n'est-ce pas? Mais il se fait tard, ma Violette.
— Pardon, dit brusquement la jeune femme; ne m'appelez point Violette, je vous prie.
— Pourquoi? c'est votre nom.
— C'est le nom que me donnait mon père ; je ne veux point qu'il me soit adressé désormais ; cela me rappellerait une douleur.
— Encore le père, pensa Desbuttes ; mon Dieu, que voilà donc un père maladroit, d'être mort en ce moment.
Il sera fait selon vos désirs, dit- il tout haut. Je ne vous appellerai pas Violette ; j'ai un nom tout fait pour vous ; vous sere? mignonne, ou ma biche à votre choix.
— Fil fi 1 s'écria Violette; le premier est stupide, le second est ignoble 1
— Nous en trouverons d'autres, nous trouverons des noms de fée, des noms d'ange, il faut qu'en nous voyant côte à côte dcms notre carrosse que j'ai commandé tout doré, le public se dise: les amours sont peints, il est vrai, sur les panneaux, mais ils habitent aussi quelquefois dans le carrosse.
Et Desbuttes en revint à ses agaceries.
La guitare sonna mélancoliquement: la voix pleine de douleur chanta cette autre chanson :
Qui n'a qu'une tlanimo commune L't'e.'nt bientôt pour suivre la fortune; L'An-.our est exilé, s'il n'a son carquois d'or; S'il eût été Plutus, on l'aimerait i-ucor.
Violette se leva précipitamment, les yeux attendris.
Desbultes étendit ses bras pour la saisir
LE COMTfi
au passage, car il la trouvait ce qu'elle était en ce moment, radieusement belle.
Mais Violette, avec un geste de reine, lui montra un fauteuil, s'assit elle même et lui dit:
— Monsieur, causons, je vous prie; il en est temps enfin I
La nuit des noces' de Desbattes.
Desbuttes surpris se hâta cependant d'ohcii ; l'air étrange de sa femme glaçait en lui toute mythologie.
— Causer, dit-il timidement, est-ce bien l'heure?
Son sourire devint si forcé que Violette le prit pour une grimace.
— Monsieur, il est l'heure de reposer, répondit-elle en lui empruntant l'exorde dont elle avait besoin. La journée d'aujourd'hui a dû vous causer de grandes fatigues ; l'émotion épuise, je le sais moi, qui depuis deux mois n'ai vécu que d'émotions; et depuis deux jours ! depuis l'afireux malheur qui m'a frappée...
— Père importun !... se dit Desbuttes.
— J'ai donc besoin de repos, continua Violette; vous aussi.
— Mais... répliqua le mari avec un regard significatif adressé au trône conjugal, il me semble que cette chambre...
— C'est ma chambre, dit Violette avec fermeté.
— C'est un peu la mienne, répondit Desbuttes aigre-doux.
— Ce sera tout à fait la vôtre si vous voulez, ajouta la jeune femme, sans manifester la moindre colère. Vous plaît-elle mieux ? restez -y ; ne vous gênez pas, je prendrai la première venue parmi les trente qui vous restent.
— Oh !... s'écria Desbuttes bouleversé.
— Faites votre choix.
— En vérité, voilà une tyrannie ! dit l'époux se dépouillantinsensiblementdunaanteau de la courtoisie ; ce n'est point ma faute si vous avez perdu votre père , ne m'en punissez pas.
— Il me semble que je suis la plus punie, riposta Violette.
— Enfin , voilà trois mois que vous m'avez épousé, dit Desbuttes.
— C'est vrai, soupira Violette.
— Vous saviez ce que vous faisiez.
— Je savais que je sauvais mon père. •
— Ainsi, vous me dites en tace que vous ne m'avez épousé que pour sauver votre père? voilà qui est gracieux.
— Je ne vous l'eusse pas dit ; pourquoi m'y avez- vous forcée?
— Vous m'avez épousé pour mon biea.
— Uniquement.
— Ah! çà, mais c'est outrageant 1
— Ce n'est que vrai.
— Vous devriez rougir de ce que vous dites.
— Je m'en honore : c'est une belle action que j'ai faite.
— Vous fussiez restée fille, si votre père n'eût pas vécu !
— Restée libre ; oh 1 oui.
— Intéressée... à ce point, une si jolie femme !
— Je suis si peu intéressée que je vais vous faire une proposition.
— Voyons, quelque chose de monstrueux, je parie.
— Quelque chose de simple ; nous sommes très peu mariés, n'est-ce pas?
— Trop peu!
— Eh 1 bien, démarions -nous tout à fait. Vous y perdrez une femme maussade, intéressée, vous y gagnerez trente mille livres que je vous coûterai par an.
Desbuttes ouvrit des yeux effarés, et se leva:
— Vous me coûterez trente mille livres !.. vous! qui n'en dépensiez pas douze cents.
— Je dis trente mille parce que vous commencez votre fortune ; ce serait cent mille dans six mois! Je ne me farde point, vous le voyez !
— Trente mille, soit; cent mille, s'il le faut, dit Desbuttes piqué, un million si vous le voulez ; mais aimez-moi.
— Gela ne dépend pas de nous ; avec vos millions, vous n'achèterez jamais pareille marchandise, et je ne puis vendre ce que je n'ai pas.
— Oh ! mais vous passez les bornes, s'écria Desbuttes en s' asseyant sur son magnifique bonnet qu'il écrasa ; je suis votre mari ; vous êtes à moi.
— D'accord, répondit Violette; eh bien, si je suis à vous, que me demandez-vous encore ?
Desbuttes exaspéré :
— J'ai le droit d'être aimé, dit-iL
— Prenez garde de vous faire exécrer.
— Qu'est-ce que je risque ?
Violette regarda l'imprudent avec un sourire qui fit frissonner ; mais il était colère, hargneux, quand son amour-propre ou sa fantaisie était en jeu.
DE LAA'ERNIE.
— Vous me tourmenterez, dit-il, moi, je vous martyriserai.
— Bon!... j'accepte, répliqua Violette.
— Je vous enfermerai.
— Bah ! et les fenêtres !
— J'appellerai les juges...
— Regardez donc mes yeux...
— Nous aurons une guerre à mort.
— Vous négligerez vos affaires, vous vous ruinerez, et moi, qui n'aurai que la guerre à penser; je vous battrai.
Desbuttes frappant du pied :
— Tope ! dit-il ; nous verrons ; et pour commencer, je m'installe ici.
— Pourquoi faire ?
— Pour vous contrarier d'abord.
— Voilà un beau rôle que vous vous apprêtez 1... Savoir que vous contrariez une lemme par votre présence, et accepter ce personnage!... c'est humiliant.
— Il serait bien plus humiliant, dit l'imbécile, quetous mes gens vous vissent dans une chambre et moi dans l'autre, un jour comme celui-ci!...
— N'est-ce que cela, s'écria Violette, toute fiêre d'avoir fait capituler l'amour à ce point qu'il se réduisait à l'amour-propre ; vous n'y gagnerez rien ; demain, je conterai à tout le monde vos façons et ma défense ; il y a ici votre parrain, un respectable ecclésiastique; il y a ici des gentilshommes bien élevés, délicats, des gens qui vous ont sauvé de la corde ; ils jugeront.
Desbuttes effrayé :
— Enfin, dit-il, que voulez-vous?
— Rien, rien, demeurez.
— Mais encore?
— Brisons, vous dis-je.
— Voyons, exposez-moi ce que vous désirez ; tâcliez de me donner des raisons valables ; j'y réfléchirai en temps utile ; j'apprécierai.
Violette haussa les épaules et ferma les yeux comme si elle tombait de sommeil.
Desbuttes impatient, et résolu à capituler pour peu qu'on lui en donnât le prétexte :
— Parlez, au nom du ciel, madame, s'écria-t-il, que voulez-vous?
— Dormir.
— A la lionne heure! voilà parler, dit le petit homme en mordant ses lèvres ; expli-
3uez-vous donc ; je ne suis pas un tyran, que iable! Vous voulez dormir; quoi de plus naturel! dormez... la nuit, dit-on, porte conseil ; demain, j'en suis sûr, votre caprice aura passé ; promettez-moi cela, du moins,
— Monsieur, pas de conditions,
— Non, Violette, non.
— Pas de Violette.
— Soit, mignonne.
— Supprimez mignonne I
— Ah 1 s'écria Desbuttes, exaspéré d'avoir été si doux : et, avouons-le, il n'avait peut-être pas tout à fait tort.
Mais il eut tort en ceci : qu'il lâcha les rênes à sa colère , ce que Violette attendait pour justifier la sienne ; il eut tort en ceci : qu'il donna raison à sa femme.
Bouillant de sa grosse tête plate jusqu'à ses épaules torses, il saisit un des flambeaux de la cheminée, campa fièrement sur son bras gauche sa robe de chambre qui balayait le parquet, enfonça le beau bonnet sur son front, et dessina une de ces sorties à queue comme M. Baron les faisait si bien.
— Un homme n'est pas un chien ! bégaya-t-il en ouvrant d'un coup de pied la porte, un homme est un homme ! souvenezvous-en. Madame.
— Un brutal n'est pas nn homme, repartit Violette, heureuse de le voir sous son vilain aspect, elle qui avait tant souffert de ses gentillesses.
— Vous serez aux regrets demain, continua Desbuttes, honteux de son emportement, et alors... nous verrons.
— Alors vous apprécierez ? lui dit sa femme avec un air goguenard.
— Je saurai la cause de votre singulière conduite, continua Desbulles, et je prendrai mes mesures.
— En temps utile, riposta Violette.
— Adieu donc, puisque vous cherchez à me pousser à bout ; je ne répondrais pas de moi, si je restais. Adieu, Madame ; nous entamons ensemble un compte qui se paier.-v plus tard.
— Vous me présenterez votre note, répondit l'implacable femme, dont le rire nerveux avait jiris des accens presque effrayans.
Desbulles s'a[)erçut, malgré sa rage, qu'il lui serait prudent de battre en retraite. Les yeux de sa femme s'allumaient ; une sorte de fièvre faisait trembler ses membres; chaque minute de présence ajoutait une année de haine à ce fameux compte donl il avait eu l'imprudence de la menacer.
Mais il ne voulut point partir sans avoir envoyé sa bordée de désespoir à l'ennemi. H vida la lie du fond de son cœur. Après les injures, il insulta.
— Si jamais, dit-il, vous me dépeiisez trente mille livros par an, il faudra que vouâ m'ayez demandé trente mille fois pardou. Une fille sans dot n'a pas le droit d'être insolente. Je vous prendrai par famine: ma mie; on meurt de faim dans voire famille!
—Cela m'obligera, monsieur^ dit Vio-
lettG. En me voyant mourir de faim chez vous, les gens n'auront plus l'idée de me pendre à vos côtés, comme ils le voulaient laire ce soir, sous prétexte que je vous aide à voler le pain blanc du roi.
Celle riposte éteignit les leux du traitant ; madame Desbutles venait de toucher les œuvres vives. Son époux avarié, désemparé, gagna la porte et disparut, moins irrité contre elle qu'épouvanté de ces dangereuses paroles que des oreilles mal intentionnées pouvaient avoir surprises.
On l'entendit lermer le double tour de la porte, courir dans le couloir, avec le gloussement particulier aux volatiles qui s'enluient effarés et furieux.
Violette, restée maîtresse du cbamp de bataille, ferma bruyamment les verrous de son côte.
En ce moment, la guitare appropriait ses harmonies à tout ce bouleversement qui, d'en bas, se traduisait à Belair par un jeu animé de lumière et d'ombre. Elle joua ce morceau de Lulli :
Ombres qui naviguez vers la rive infernale,
Dites-moi vos ennuis !
Pn laissez-moi, sur la barque fatale, Vous suivre dans l'horreur des éternelles nuits.
Ce morceau était pompeux, bruyant, infini comme les nuits dont il parle. Belair le joua vaillamment à grand orchestre; son confrère Amphion avait bûli des maisons en jouant de la lyre, il s'agissait de renverser au son de la guitare des murailles que Josué n'eût pas facilement jetées en bas avec ses trompettes.
Le virtuose racla d'une façon tellement frénétique qu'il renouvela le miracle de Josué.
Comme aujourd'hui les miracles trouvent bon nombre d'incrédules , on nous saura bon gré de donner quelques détails sur celui-là.
Sans doule le lecteur n'aura pas oublié celte apparition de La Goberge à la porte du salon dans lequel s'agitaient tant ûe passions diverses, lorsque Desbultes avait pré- ^icnté sa jeune femme à leurs sauveurs.
A l'aspect imprévu du musicien, le vindicatif La Goberge voyait se réahser sans délai un rêve de vengeance tant de fois caressé depuis sa blessure; sa bonne fortune lui amenait donc un ennemi mortel à la recherche duquel il eût sans se plaindre couru d'un pôle à l'autre. Se venger sans courir 1 quelle chance 1
Quelle chance surtout puui un misérable
écloppé, pour un corps sans Ômé, pour tlti bras qui ne pouvait et ne voulait plus manier l'épée.
Car il faut bien le dire, ce maître d'armiPs expert en toutes finesses de lame, tremblait de ne plus savoir son métier, depuis queson écolier le plus ignare l'avait ainsi couché sur le terrain. La Goberge n'était brave naturellement qu'à coup sûr, et depuis que ses estocades lui avaient failli, ce spadassin frissonnait en regardant seulement la poignée de sa rapière.
Cependant, cette épée, c'était son gagnepain. M. de Louvois n'avait acheté l'homme qu'à cause d'elle. La Goberge ne se taisait pas illusion sur ses talens diplomatiques. Il savait paitaitement qu'en lui faisant espionner le prince d'Orange, Guillaume, roi d'Angleterre, M. de Louvois comptait surtout l'employer à purger la Hollande et l'Angleterre dé ces gazeliers réfugiés, de ces mécontens renégats qui déblatéraient ou imprimaient à Londres ou à Amsterdam tout ce qu'ils pensaient et ne pensaient pas de Michel Louvois et (ie Deodatus.
Or, La Goberge avait eu de beaux gages toujours dévorés, il est vrai, par les deux passions dominantes de .ce bélttre, la cuisine elle jeu. Mais ces gages n'allaient- ils pas être supprimés, depuis que le maître d'escrime s'était laissé désarmer, blesser par un enfant en présence de Louvois, avec l'épée de Louvois! Le ministre au cœur (Je bronze dans lequel se gravaient ineftaçablementles injures ou les torts, oublierait-d jamais que par la faute de La Goberge son secret le plus cher courait le monde, colporté de Belair à Lavernie; oublierait- il jamais l'enlèvement d'Antoinette; car La Goberge ignorait ce coup d'autorité , ce crime de Louvois , à l'aide duquel le ministre avait été reprendre Mlle de Savières dans le château de Lavernie.
C'était ce tort , irréparable sans doute, qu'il importait à La Goberge d'effacer. L'espion avait beau jeu ; le spadassin tenait une revanche. Belair à dix pas de lui , sous le même toit ; Belair sans défiance et sans défense, s'offrait en holocauste à la rancune du maître d'armes, aux intérêts blessés du ministre. C'était là qu'il fallait frapper. Mais les moyens!... Belair vigoureux, fringant, armé, "soutenu par la présence de Lavernie, n'était pas une proie facile. La Goberge savait n'avoir pjs été aperçu, mais combien durerait son mcognito ?
Desbuttes n'allait-il pas le trahir innocemment, lui qui ne savait rien; le sénéchal ne pailerait-il pas soit à Belair, soit à Gé-
rard, soit à Jaspin d'un blessé, d'un L.i Goberge, leur voisin, dont l'état exigeait des égards? Et a ce nom, que feraient Belair et Gérard; ne viendraient-ils pas achever chez lui leur ennemi; ou, plus généreux, ne se conlenleraient-ils pas de lui rire au nez et de le fuir, en lui arrachant tout espoir de vengeance.
Voilà les tristes pensées que ruminait le spadassin dans sa tameuse chambre d'iionneur, où la terreur le tenait barricadé. 11 avait lermé sa porte ave c la barre de ter destinée à cet usage, s'étonnant de trouver tant de force dans un corps diaphane.
— Au cas, se disait-il, où Belair et Gérard viendrment frapper à ma porte, je m'enfuirais parla fenêlre, qui n'est p/is fort élevée. Peut-èlre me briserais-je les os, dans lesquels la moelle est tarie, mais enQn j'essaierais.
Que si la nuit se passait sans surprises, il attendrait le point du jour, irait arracher Desbuttes à ses félicités conjugales, lui révélerait l'amour de Belair pour Violette, l'ardeur avec laquelle, six mois avant, le musicien étudiait la tierce et la quarte pour anéantir son rival. Desbultes épouvanté de réehaulfer en sa maison ce serpent séducteur ne manquerait pas de remercier La Goberge, do cacher sa picsence c[ lloudardc et de s'associer à lui pourconi- Italtre l'ennemi commun; le combat d'un Irailantet d'un bandit contre le virtuose se réduirait à quelque bon coup d'escopetle tiré par mégardc en un bois, à la chasse ; la Goberge et Dcsbult s dormiraient désormais Iranquillts , et M. de Lavernio n'aurait rien à dire , en admettant même que l'cscopelle n'eut, pas contenu deux balles, ce qui eût réuni dans le tombeau Oreste et Pviadc, et l'ait un sensible plaisir à M. de Louvois.
Ce bon La Goberge, ne manquait pas, dans les occasions, d'une certaine iuLiginalion. Tout cela sentait Iticn un peu le cauchemar, mais enfin il ne faut pas trop exiger d'un homme à jeun depuis si longtcMi|>s.
Malhcwreusement pour ce plan , Belair vint jouer de la guitarr sous la fenêtre mémo par laquelle comptait s'enfuir La Goberge, en cas d'attaque par la poile.
il serait dillicile. de décrire la stupeur qui s'empara du maître d'armes, lors(]u'il entendit, à cinij pieds de lui, sous sa lenétre, le prélude et les roulades de son ennemi.
Le premier sentiment lut une terreur profonde. Ce scélérat, suivant les circonstances, était jagiuar ou lièvre. Au lieu de rélléchir quelitldir, amoureux de YioleW'j, venait ex-
haler sous le balcon de l'infidèle les soupirs d'un douloureux martyre, La Goberge se figura que les deux amis l'avaient découvert, que l'un s'était placé à la porte, l'autre souS la fenêtre, et que l's chants de Belair n'étaient qu'une explosion de joie féroce, comme en ont les cannibales lorsqu'ils tiennent au poteau l'ennemi réservé à leur souper.
Mais La Goberge réfléchit bientôt qu'il n'avait pas encore entendu revenir M. de Lavernie. La terreur en s'elfaçant dissipa les brouillards de son cerveau, il se souvint. Belair redevint pour lui l'amoureux au désespoir ; et La Goberge, au bruit des pas de Desbuttes qui retentissaient sur sa télé , acheva de comprendre la situation.
Des -lors ses idées prirent un sutre cours. Il n'avait plus d'inquiétude pour lui-môme. C'était le moment de pensera la vengeance. Ne vaut-il pas mieux tenir que courir ?
— Certes, se dit La Goberge, c'est un heureux moyen que ce coup d'cscopette égaré à la chasse. Mais l'aime à feu manque souvent son !)ut; l'arme blanche, jamais. Belair est là, sous ma fenêtre; il fait beaucoup de bruit avec sa mauditt.^ guitare ; il n'entendra pas que j'ouvre mon volet, je prendrai à deux mains l'épée de M. de Louvois, je l'enfoncerai comme un pieu perpendiculairement dans le crâne de ce rossignol, et tout sera dit. Les chants auront cessé.
Enchanté de ce plan sublime, La Goberge se hâta d'en assuier l'exécution. La joie d'une prochaine revanche lui rendait son agililé. D'ailleurs, il n'avait qu'une ou deux minutes de forces à dépi'user : après avoir tué Belair, il aurait le tc'mps de se reposer.
Le voilà donc qui aiguise sa pointe, et qui, pendant un/b/7/.'î.<tJwo du musicien, tire les verrous de son volet et l'entrouvre.
Belair était assis sur le banc, tête nue. L'é[)ée ayant trois pieds, les bras df» La Goberge en ayant deux : c'était plus qu'il n'en fallait pour que la pointe entrât de six bons pouces : six pouces de lame dans le crâne d'un homme sont sa raison suffisante, dirait Pangloss.
Mais au moment où La Goberge, enivré de joie, se penchait pour bien assurer son coup en prenant ses mesures, il sentit trembler sous lui la pierre énorme qui formait l'appui de la fenêtre. Cette ])ierre, descellée par le temps et les secousses, manquait d'équilibre; elle penchait vers l'extérieur à là moindre impulsion.
Impossible, aveccevacillemml, de frapper en toute certitude, impossible même de l se pencher au dehors sans risquer d'aller
tomber soi-même sur la tête de Belair, ce qui l'eût tué peut-être, mais en tuant La Goberge : sacrifice inutile qu'à tout prix il fallait éviter.
Le maître d'armes s'arrêta consterné.
Comment suspendre exactement et faire d'aplomb choir cette épée sur ce Damoclès ; retrouverait-on à Houdarde la qualité des crins de cheval de Syracuse ? Evidemment non. Cette belle idée avorterait donc au moment même de l'exécution, et pourquoi?
Parce qu'une pierre était descellée. Oli! fureur ; ce crâne s'offrait si complaisamment au coupl Belair sur son banc dodelinait la tête d'une façon si provoquante.
— Maudite pierre d'appui I ce serait à te précipiter sur ce misérable musicien.
— Ehl... se dit La Goberge avec un ricanement sourd, pourquoi non? parce qu'un corps est obtus au lieu d être aigu, parce qu'il écrase au lieu de perforer, fautil le négliger comme moyen homicide? — 11 pèse, dira-t-OD, quinze cents livres au lieu d'en peser une et demie : c'est une difficulté pour un convalescent ; mais nous trouvons encore un expédient dans Syracuse et dans l'antiquité. Laissons Denis le tyran et employons Archimède. Le levier ! le levier soulèverait un monde dans la main d'un entant.
La Goberge saisit avec triomphe la barre de fer qui lui avait s«rvi à barricader la porte.
— Trois pesées sous cette pierre, dit-il, elle glisse, elle tombe, elle aplatit — Heureux Belair, il ne soufirira pas 1 lui qui m'a tant fait souffrir 1
Pour faciliter son œuvre infernale, La Goberge acheva d'ouvrir le volet, introduisit la barre sous la pierre, et pesa.
C'était à Id fin de la discussion de Violette et de Desbuttes. Le financier avait fait retraite, la jeune femme fermait ses verrous, Belair raclait, assis sur le banc de pierre, et, plus désolé que jamais, le formidable accompagnement de la cantate de LuUi. Il y avait pour La Goberge cette crainte qu'une parcelle de plâtre, détachée du mur en avant-coureur, ne tombât sur la têtn du musicien et ne lui annonçât le bloc. Aussi fallait-il voir avec quelle prudence l'Archimède assassin soulevait l'énorme masse et la conduisait hors de ses points d'appui.
Les forces de La Goberge étaient revenues, il ne s'appliquait qu'à modérer leur puissance. La pierre, en effet, glissa, perdit l'équilibre et tomba.
Plus de chanson et plus de musique.
On entendit craquer et gémir une guitare
brisée, un cri d*homme se mêla au grondement de la masse qui heurtait le banc de pierre. La Goberge, aveuglé par un nuage de poussière, recula, ses rares cheveux hérissés d'horreur.
Le vertige de l'épouvante saisit ce misérable; il eut peur du cadavre qu'on retrouverait, de Gérard qui vengerait Belair; il eut peur de tout. Son cœur claquait dans sa poitrine vide, il ouvrit sa porte, courut, haletant, hagard, les mains étendues; trouva un cheval sous un appentis, l'enfourcha d'un bond, lui qui une heure avant ne pouvait traîner ses jambes, et se cramponnant aux crins de l'animal, l'étouffant de ses talons, ivre du vent qui sifflait à ses oreilles, il s'élança hors du château.
Il avait bien tort. Belair avait été averti par une pluie de grès broyé ; il s'était levé, avait posé sa guitare sur le banc et regardé en l'air. D'un seul coup d'œil il avait vu s'éelairer deux fenêtres à gauche de l'appartement de Violette, il avait reconnu l'ombre de Desbuttes qui s'enfermait seul dans iin logis séparé ; sa femme l'avait donc congédié!
Ce fut alors que la pierre tomba. Elle broya la pauvre guitare. Au bruit de cette chute, Violette ouvrit sa fenêtre, qu'elle eût peut-être ouverte sans cela. Belair poussa un cri en la voyant , et sans songer au danger qu'il venait de courir, à l'aspect de cette brèche inespérée, de ce volet dressé comme une échelle, ne voyant plus qu'un escalier praticable, là, ou dix minutes avant un chat n'eût su poser sa griffe, le jeune homme, an milieu du tourbillon de poussière, sauta sur la fenêtre démolie, se servit des ferrures du volet comme d'échelons, s'accrocha aux barreaux du balcon de Violette, et vint tomber aux pieds de la jeune femme éperdue, qui ne savait point encore quel Dieu sortait ainsi pour elle de ce nuage.
Heur et sualheni*.
Quand Gérard et M. de Rubantel se trouvèrent seuls dans la campagne, au milieu de la Ruit, Gérard se retournant pour regarder encore les fenêlres éclairées du petit château, poussa un soupir que le général interpréta encore dans le sens de ses gaillardises.
— Voilà, dit-il, mon Lavernie qui pense
DE LAVERNIE.
à sa fiancée et qui soupire de n'être pas M. JJesbultes, de n'habiter point ce chûteau avec Mlle Antoinette de Savières.
— Hélas ! non , mon général , répondit Gérard, je sais trop bien que la pauvre jeune lille est à jamais perdue pour moi, qu'elle a passé dans ma vie comme une ombre d'amour , que Dieu courroucé contré moi m'a montré le bonheur, et me l'a repris comme il prend tout aux hommes, lorsque la prospérité les aveugle et les endort. Nob, je ne pensais pas à Mlle de Savières en ce moment; d'ailleurs, ce n'est plus par des soupirs que se trahirait ma pensée. Au fond de mon cœur est une plaie bridante , incurable, dont la morsure ne cesse pas. Je m'y suis accoutumé ; je sou lire sans crier.
— Ce soupir, alors, d'où vient-il?
— Vous n'avez donc pas compris, mon général, ce que vous avez vu chez Desbuttes ?
— Ma foi, j'ai cru comprendre. C'est «n coquin de traitant qui a épousé une jolie fille, et qui en ce moment dort sa nuit de noces.
— C'est une malheureuse femme qui par amour filial, ayant épousé ce coquin qu'elle n'aime pas, se retrouve en présence d'un charmant garçon qu'elle aimait, et comprend qu'elle va le tuer de douleur.
— lielair I pauvre garçon ! En effet, je me souviens : toutes ces grimaces, tous ces yeux hiiiguissans, toutes ces syncopes...
— Mon général, l'amour donne degrands chagrins aux àiiies de vingt ans.
— Nous avons eu viiagt ans, répliqua Rtibantel; — oui — voilà une triste clidse...
JJah ! ils se consoleront !
— Quand je pense que ce sont encore dés victimes de ce Louvois I s'écria Gérard.
— En vérité!
— Sans doute. Violette a été bion «"'levée par une dame charitable qui, en mourant, l'a laissée dans le besoin. Il eût mieux valu qu'elle fût une ouvrièie. Le fière d(; Violette éiail un soldat aveugle et estropié. 11 avait droit aux Invalides. Louvois, on ne sait par quelle mystérieuse haine , l'en a exclu avec acharnement. A peine Violette gagnait-elle assez pour s'enlrctenii elle-même; une honnête lille n'a pas de ressources à Paris. Eh bien! le pauvre vieux (Jilbert hit mort de faim sans le dévouement de sa fille, dont ce Desbutles était devenu amoureux; dévouement inutile, hélas! le pauvre Gilbert est mort il y a huit jours.
— Enfin, dit Uubantel, la petite femme n'est pas sans reproche en cette c flaire : est-ce que Belairne gagne pas cent louis par
an avec sa guitare? est-ce qu'avec cent louis on ne saurait nourrir une femme et un aveugle; voire le petit enfant qui arrive forcément en pareil cas au bout de la première année?... que ne prenait-elle Belair? Elle est ambitieuse, allez, et elte a préféré le traitant pour son château et son carrosse.
— Non, mon général, non; si elle a choisi le traitant, c'est encore la faute de Louvois.
— Encore?
— Louvois voulait faire de Belair un de ses espions ; Belair a refusé; le ministre a voulu embastiller Belair, eelsi-ci s est enfui. Violette s'est trouvée séparée brusquement du pauvre garçon. Pas de nouvelles ; Louvois interceptait les lettres. Elle a cru soa amant infidèle, elle a vu son père menacé par la faim. Desbuttes pressait, elle a pris Desbuttes. Trois mois plus tard elle eût été lil)re par la mort de son père, elle retrouvait Belair envoyé en France par M. de CaUnat, elle l'épousait...
— Voilà votre roman, jêune homme, s'écria le général ; moi, j'en construis un autre: Violette ne retrouvait pas Belair, car Belair se cache. M. de Louvois mettait la main sur Belair et la comédie Unissait. Au lien de cela, voilà le musicien dans le cliAteau; Desbuttes ne sait pas à quel rival il prête ses oreilles; la guitare fait li conquête du mari et la femme console le malheureux amant. Applaudissez-vous donc de tout ce qui nous arrive, et ne soupirez plus.
— Môme pour ce qui me regarde, général? dit Gérard avec un triste sourire ; car il pensait au foHd(iue.M. de Uubantel voyait assez clair dans l'avenir de Belair.
— Même pour ce qui vous regarde, Lavernie. Il me semble que rien n'est plus simple. Voici en face de nous Valenciennes. Dès que je serai en vue des postes, retournez i)rès (le vos amis; et ne ménagez pas les chapons el le vin <lu traitant. Dites au petit abbé de se moilérer , de n'avoir pas peur , et d'attendre. A Valenciennes, je reçois mes ordres; j'apprends ma destination, et sur-le-champ je vous écris de me venir rejoindre. Chez miu vous serez aussi bien caché (pie Belair l'était au quartier de Câlinât. Une fois en sûreti', nous attendons le roi. el vous savez ce que je vous .li promis. Ten(^z, voyez comme il fait clair dans la ville: quilte/.-moi; oh serait peut-être inquiet de vous à lloiidaide; quittez-moi, vous dis -je, et faites-vous protrger par Helair aupris (ie M. Desbuttes.
Il taisait très clair en cllet d.ius Valenciennes. On voyait de loin aller el venir
force flambeaux. Les portes étaient ouvertes etencombrces par des troupes désordonnées de gens de guerre, dont les piques et les mousquets reluisaient dans les flammes rougeâtres.
— Je me bâte, continua le général ; on pourrait liien fermer la ville et me laisser dehors, tout Rubantel que je suis ; adieu . cher Lavernie, au revoir.
Gérard lui faisait ses derniers adieux quand ils virent tous les soldats se remuer et hourdonner ainsi que des abeilles autour de la ruche. Une clameur assourdissante s'élevait du cœur de la ville, mêlée à des bruits de tambour, à des rappels de trompettes et au piétinement des chevaux.
— Décidément, c'est le jour des bagarres, s'écria Rubantel; est-ce qu'on s'égorge dans Valenciennes ?
— Il y a quelque chose d'inquiétant, dit Gérard.
— Partez , mon ami ; plus ce sera bruyant et inquiétant, plus vite vous devez retourner dans le calme et la solitude.
— Permettez, mon général, dit Gérard, que je questionne ce groupe de gens tranquilles, là, au bord de la contrescarpe.
— Ce sont des officiers, il me semble, dit Piubantel, on vous reconnaîtrait : partez!
— Pas avant de savoir ce qui se passe, mon général ; je me sens dévoré par une curiosiié qui ne m'est pas habituelle.
— Eh bien, je questionnerai, moi, vous écouterez , et vous tournerez bride après avoir entendu.
Gérard demeura en arrière ; le général s'approcha d'un petit groupe de gentilshommes restés à l'écart, et causant entre eux.
— Messieurs, que fait-on dans Valenciennes? demanda -t-il.
— M. de Rubantel! mon général ! s'écria une voix; c'est donc vous! Nous nous mourions d'inquiétude.
1 — Quoi, de la Fresnaye, vous êtes mon |.'iide-de-camp, et vous ne me venez pas rejoindre, dit le général, en feignant d'être fâché. Je vous ai attendu toute cette soirée. ' — Et moi, mon général, j'ai couru dix fois sur vos traces ; mon cheval est fourbu ; je le reposais à côté de ces messieurs pendant qu'on s'ccharpe là-îledans.
— On s'écharpe? dans Valenciennes! qui donc, bon Dieu ?
— Mon général, M. de Vendôme est arrivé ici un peu tard et n'a pas été content de son logement. M. de Bouillers y est arrivé aussi, et a trouvé tout ce qu'il pouvait désirer....
— Voyez-vous cela, dit Rubantel ; pourquoi cette injustice?
— Mauvais arrangement, mon général, dit un des officiers.
— Faveii' ! dit un autre. M. de Boufflers conduit M. le duc du Maine.
— Et alors ? demanda Rubantel.
— Alors, mon général, continua l'aidede-camp, M. de Vendôme furieux a dit que puisqu'on ne le logeait pas il se logerait luimême.
— J'aurais fait comme lui, grommela Rubantel ; poursuivez, la Fresnaye.
— Il résulte de là, mon général, que les gendarmes ont avisé un très bel édifice dans une rue écartée, pleine de beaux arbres, et qu'ils ont voulu loger M. de Vendôme dans cet édifice.
— Je ne blâme point les gendarmes.
— 11 y a un malheur, mon général, l'édifice est un couvent.
— Ah, diantre !
— D'Augustines.
— Peste !
— Et les gendarmes en ont enfoncé les portes.
— Aie ! '
— Les Augustines ont beaucoup crié.
— Je le crois bien.
— Elles ont envoyé supplier M. de Vendôme.
— Qui s'est retiré?
— M. de Vendôme était déjà couché dans les apparlemens qu'on destine aux reines, lorsqu'elles passent.
— Il s'est relevé?
— Non, mon général, il s'est retourné dans la ruelle, et a répondu... Ma foi, mon général, j'irais en prison, si je vous répétais ce qu'il a répondu.
— Tiens, tiens, tiens ! et ensuite.
— Ensuite les Augustines se sont adressées à M. de Boufflers qui a prévenu M. le duc du Maine. Ces messieurs ont été ensemble rendre visite à M. de Vendôme, et l'on s'est chamaillé, mais rudement.
— Quel malheur, s'écria Rubantel, que je n'aie pas été là; je manque toujours les bonnes aubaines !
— Oh! ce n'est pas fini, mon général.
Vous arrivez au bon moment : c'est si peu fini que cela cemmence.
— La Fresnaye, vous me comblez!. ..Quoi, ces trois grands princes, car si M. de Boufflers n'est point prince, il en a l'orgueil; ces trois grosses têtes, dis-je, continuent à s'entredévorer? Allons-y avant que tous les morceaux aient disparu.
— Mon général, un conseil d'ami, dit alors
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l'un des officiers : imitez-icoi, imitez M. de ' .ToyeuseelM.deVillemur qui tiennent leurs troupes à l'écart et ne se mêlent pas de cette affaire. Laissez M. de Vendôme se rebiffer contre M. de Boufflers. Les gendarmes sont fort capables de se défendre. Demain on les ménagera, eux qui sont troupes d'élite. Nous autres on nous ferait payer les pots cassés.
— C'est judicieux , répliqua le général : mais où sont mes chevau-légers?
— Là, en bon ordre, sur le glacis, dit l'aide-de-camp.
— Et les pionniers? il en est que je veux laire pendre ; ils ont lait milleabusen route.
— Eh bien! pendons-en quelques-uns, dirent les officiers, cela nous fera passer le temps.
— Cependant, il serait bon de savoir ce qui se fait en ville, reprit M. de Rubantel, à qui tout ce scandale causé par les princes donnait une maligne joie ; il est impossible que M. de Vendôme dorme au milieu d'un pareil bourvari :
— Oh ! nous avons des nouvelles tous les quaris-d'iieure, répliqua La Fresnaye ; le brigadier envoie reconnaître la place et nous transmet les bulletins.
Rubantel, tout en riant, s'approcha de Gérard, auquel [lersonne n'avait pris garde^ et qui contemplait cette scène avec sa mélancolie ordinaire.
— Vous voyez, dit-il, Laveinie, que la campagne s'annonce bien ; on s'amusera un peu. Tûchez donc d'en être.
— Hélas 1 mon général, je ne viecs pas ici pour m'amuser.
— Qui sait ; vous vous divertirez peut- C'tre malgré vous; c'est la meilleure m.iiiibre.
— Des nouvelles, des nouvelles ! crièrent du bord des glacis une loulc de jeunes oflicicrs près desquels passait une estafette au galop.
Le cavalier arrivait près de la Fresnaye:
— Monsieur, dit-il, le brigadier vous prévient qu'il laut absolument retrouver M. de Rubantel ; la générale bat; ks gendarmes sont assiégés autour du logement qu'ils ont choisi, par les troupes di; M. de Boufflers. Ce dernier demande du renfort. Cependant, par la porte de Mons est arrivé un gros de cavaliers encore inconnus ; on ne sait pour qui cette troupe va se déclarer.
Ru Itanlol s'avança:
— Clievau-iéger, dit-il, dites 5 moo brigadier que j'entends que l'on ne bouge |)oint du glacis. Les chevau-légers sont h moi et Hon à M. de Boufllers ou à M. de Vendôme, .lusqu'à nouvel ordre je nv, suis soumis h pçrsoane, puisqu'il n'y a point degént'ral en
chef nommé par le roi. Ainsi donc, pas ua geste ou pas un cri dans les rangs: et si quelqu'un veut me parler, qu'on me l'amène; je plante mon quartier-général ici, sur ces pierres ; je ne suis pas difficile, moi. Je ne suis pas un prince 1 allez, chevau-léger.
— Voilà parler, dirent les officiers, ravis de voir se compliquer l'affaire.
— N'est-ce pas? Qu'en dites-vous, Lavernie ? demanda tout bas au jeune homme le général enclianté.
— Ces pauvres Augustines ! répondit Gérard.
— Bah ! si elles ont des agresseurs, elles ont des défenseurs.— Ah !... je comprends... comme il s'agit de religieuses, vous pensez à la vôtre... Dites-moi adieu, Lavemie , et partez 1 '
Une autre estafette accourut à toute bride.
— Qu'est-ce encore? demanda Rubantel.
— Mon général, les Augustines déménagent; elles ont emprunté à M. de bouftlers ses chariots et ses fourgons ; elles vont gagner une maison succursale qu'elles ont près de Quiévrain, et M. de Boufllers vous prie de leur fournir un piquet d'escorle.
— Ah! ma foi non, rcphqua Rubantel avec humeur; je n'ai pas d'ordres à recevoir de M. de Boufllers, moi, et d'ailleurs mes chevaux sont fatigués ; dites cela au marquis de Boulllers.
Le cavalier partit au galop.
— Mon général , dit Gérard bas à M. de Rubantel , prenez garde que M. de Boulllers ne vous adresse pas un ordre , mais une prière. Il est peut- être inhumain de laisser aller seules ces pnuvres femmes , aux hasards de la nuit , avec tous ces pionniers et vagabonds qui rôdent. Vous seriez blflmé, mon général, comme homme, sinon comme officier; et puis [.our moi , qui vous en prie, donnez une escorle aux Augustines. Vous le disiez tout à l'heure, elles m'inspirent je ne sais quel intérêt mystérieux.
— Mon cher Lavernie, dit l'entêté général, je suis au désespoir de vous désobliger, mais je ne lais pas mon service avec du sentiment. Donner un ordre et puis le reprendre est d'un mauvais militaire. J'ai dit que je ne fournirais po;nl d'escorte aux Augustines, j'ai eu tort, peut-être, je n'en disconviens pas ; c'est brutal, ie l'avoue, mais je l'ai dit, et n'en démordrai point.
On vit alors s'avancer lentement dans la glande rue de la ville, au milieu des soldais qui s'entr'ouvraientpour lui laisser passage, un grand chariot fermé qui contenait l'avant-garde des religieuses fugitives.
Des toiles mal assemblées couvraient ce
chariot , et mille regards avides ou railleurs fouillaient sous ces toiles : deux cavaliers seulement escortaient le premier chariot. Ils furent poursuivis durant le trajet par les sarcasmes de cette terrible jeunesse.
On vit quelques étourdis soulever les rideaux avec la pointe de l'épée ou de la pique et commenter la grâce ou la laideur des visages eliarouchés qu'éclairait l'invasion soudaine d'une lueur de fallotou de torche. Ces pauvres Augustines, serrées les unes contre les autres , rougissant et tremblant eussent lait pitié à des Tartares. Mais comme elles ne couraient aucun danger, les chevau-légers français ne songèrent qu'à en rire.
Rubantel, il faut le dire, se détourna mécontent de lui-même quand le chariot passa.
Mais je ne sais quelle formalité de sortie arrêta le véhicule à la porte. Soit encombrement des soldats amoncelés pour mieux voir, soit lassitude des chevaux , le chariot cessa de rouler.
Tout à coup un grand mouvement se fit dans la ville. Des cavaliers accouraient à toute bride et s'ouvraient impitoyablement passage dans les groupes de soldats qui se renversaient les uns sur les autres.
Un cri précédait les cavaliers comme le vent précède la foudre.
— Louvois , Louvois ! murmurait cette foule divisée comme les épis sous la pression de l'ouragan.
A la tête de vingt grenadiers à cheval, le marquis de Louvois s'avançait, le visage enflammé, baigné de sueur, la voix rauque.
— Voici Louvois ! dit M. de Rubantel à Gérard. Sauvez-vous, Lavernie.
Mais Gérard ne l'écoutait pas. Au moment où le chariot s'ébranlait pour reprendre sa route, au moment oii vingt flambeaux l'illuminaient de leurs feux sinistres, le jeu ne homme avait cru, sous les rideaux de toile, voir apparaître comme une vision, comme la silhouette fugitive d'un rêve, le pâle et triste visage d'Antoinette qui, éblouie par les reflets des lumières, cacha sa tête dans ses mains.
Gérard poussa un cri et resta en extase au milieu de la clarté. Le chariot glissait lentement dans l'ombre, les mains blanches s'écartèrent de ce doux visage que déjà le jeune homme ne pouvait plus distinguer, et alors un cri répondant au sien s'échappa du chariot et vint Irapper au cœur l'mfoituné qui palpitait entre cette chimère et cette réalité.
Eperdu, ivre, aveuglé, Gérard voulut
pousser son cheval pour rattraper le chariot, Rubantel saisit sa bride et lui dit d'une voix brève et basse :
— Arrière donc ! ou vous êtes perdu 1 Gérard ouvrit les yeux ou plutôt r^:'prit
ses sens, il avait en face ele lui Louvois, rouge de colère, mais qui ne l'avait pas encore aperçu, et faisait cerner le groupe pai ses cavaliers.
Un vertige de terreur et de rage monta au cerveau du jeune homme et l'aveugla une deuxième fois.
Louvois parcourut des yeux le cercle qui l'entourait, et toujours sans apercevoir Gérard :
— Voila donc, dit-il lentement et les dents serrées, comme on observe la discipline et les convenances ! Quoi ! j'arrive pour voir de pareils excès ! Ne dirait-on pas une ville ennemie prise d'assaut! Qui commande ici?
— Moi, monsieur, répliqua M. de Rubantel, qui cachait le jeune homme derrière lui.
— M. de Rubantel!... fort bien, dit Louvois, avancez.
Le général, courroucé, mais forcé d'obéir, poussa son chevsl vers Louvois.
— Que me voulez-vous, monsieur, dit-il?
— Monsieur, vous avez refusé une escorte aux Augustines... à des femmes, à des religieuses que je vois offenser par vos soldats ; c'est indigne, monsieur !
Rubantel furieux :
— Monsieur, dit-il, je n'avais pas d'ordres, et avant de reprocher sur ce ton, vous eussiez dû m'en faire parvenir, ou les apporîer vous-même puisque vous étiez là.
— Aviez-vous besoin d'ordres pour empê cher le désordre! Je viens de vous voir, de mes yeux, à l'instant, retenir par la bride le cheval d'un insolent qui courait à ce cha riot, sans doute pour faire insulte aux religieuses : un bon oificier n'a pas besoin de son bras pour se faire obéir !
— Personne ici n'a couru à ce chariot, re parlit Rubantel, effrayé à cause de Gérard.
— J'ai vu, vous dis-je ! D'ailleurs, vous cliercheriez en vain à excuser le coupable. C'est un de vos olficiers, peut-être?
— Non. monsieur
— Ce n'était pas un chevau-léger ; il était vêtu de noir... Qui était-ce?
Rubantel ne répondit pas.
— Parlez ! s'éciia Louvois avec violence en frappant du pied son étrier ; parlez et nommez le coupable, puisqu'il est assez lâche pour ne se point t^ommer lui-même !
Gérard poussa son cheval hors du groupe tète à tête avec le cheval de Louvois.
DE LAVERNIE.
— C'est moi, monsieur, dit-il d'une voix lerme et l'œil attaché sur les yeux du ministre.
Louvois pâlit ou plutôt devint livide en reconnaissant l'ennemi dont le visage lui rappelait tant de souvenirs. Rubantel et les assistans commencèrent à trembler pour cet imprudent qui tombait ainsi sous la terrible serre du vautour.
Il y avait là plus de trente officiers de marque, plus de deux cents sous-oificiers et soldats à portée d'entendre, et qui dévoraient cette scène de tous leurs yeux et de toutes leurs oreilles.
Louvois fut tellement suffoqué par la surprise qu'il garda un moment le silence. Gérard aussi était muet , mais ses yeux parlaient pour lui. Jamais lion Ijravant un serpent n'a lancé de plus foudroyans regards. Ce silence des deux adversaires pesait sur les assistans comme l'attente de la mort.
— Que faisiez-vous là ? dit Louvois, et que voiiliez-vous à ces religieuses ï
— J'en cherchais une à qui vous avez volé sa liberté.
— Et l'avez-vous trouvée? demanda le ministre d'une voix insultante.
— Non , mais je vous ai trouvé vousmême.
— Qui êtes- vous ?
— Vous le savez bien.
— Lieutenant Lavernie , je vous ai mis aux arrêts chez vous, de la part du roi.
— Je ne suis plus lieutenant, et je viens vous demander [)Ourqaoi vous m'avez enlevé mon grade ?
— Le ministre du roi vous ordonne de vous taire.
— Je suis le comte de Lavernie, aussi bon gentillionime que vous, el je viens vous demander raison de l'outrage que vous m'avez fait en formant la porte de ma maison avec de vils archers!
— Monsieur, je no suis point ici pour écouter vos allaires de laniille.
— Vous êtes ici f)Our me ré[>ondre, (juand jo vous demande de quel (inni, comme un l)Ourr('au, vous avez lue ma mère!
— Malheureux 1 s'écria Louvois inquiet du murmure que soulevèrent ces paroles.
— De la pruience, M. de Lavernie, dirent tout bas lu >a a loi et quelques olfii iers au jeune homme, que la colère commem^ait à emporter.
Louvois, sur (|ui tous les regards s'attachaient avec haine, ne sup.porla |)oint plus longtemps l'inlrriniilédesoii rùle.
— C'est au roi seul, dit-il, que je dois con)p!p i\c< résolutions que je piends pour
son service. Le roi vous avait mis aux arrêts pour six mois, vous avez forcé les arrêts ! Gérard sourit de pitié.
— Vous avez parlé insolemment au ministre de Sa Majesté, commua Louvois avec une lenteur qui trahissait toute sa rage.
Gérard fit un signe d'assenhment.
— Vous avez provoqué votre supérieur.
— Je n'ai de supérieur que le roi, puisque
je ne suis plus officier, et j'ai provoqué, non pas un ministre, mais un homme que je croyais être un gentilhomme.
— Il suffit, vous avouez la provocafion?
— Mille témoins l'ont entendue, dit Gérard.
— J'y compte, repartit Louvois avec un sourire d'hyène satisfaite. Monsieur de Rubantel, assiirez-vous de la personne de M. de Lavernie !
— Monsieur, dit le général en serrant les poings, vous faites erreur, je commande les clievau-légers delà garde et non les archers de la prévôté.
Un murmure d'assentiment aceueiUit dans tous les rangs la réponse courageuse du vieux soldat.
Louvois, frémissant de colère :
— Excusez-moi, dit-il; j'ai voulu vous demander de m'envoyer votre prévôt.
— M. de Lavernie, répliqua Uubantel, est lieutenant de dragons, et non de clievau-légers ; il appartient à la justice de son corps!
— M. de Lavernie, s'écria Louvois ivre de fureur , appartient à qui je le donne; il n'est jilus de l'armée du roi ; toute justice lui est bonne. Je vous commande de m'envoyer voire prévôt : obéissez 1
— Au moins, dit Gérard froidement, le marquis de Louvois vient-il de constater que )(> ne suis plus officier. — Il s'est condamné lui-même. — Mais à quoi bon marchander avec ma destinée ? Marquis de Louvois, le comte de Lavernie, que vous avez insulté, ruiné, dont vous avez assassin»' la mère et volé la (lancée, le comte de Lavernie, homme sans tache, vous a di mandé raison de vos offenses el do votre crime — vous lui avez répondu par un ordre d'arrestation. Vous êtes un h^ehe; et parmi tous ceux qui m'entendent, écoulez l)i( n. il n'est pas un homme de cceur qui m'interrompe pour me démentir. Cela rao sullil , j'ai (le vous la salislaction que vous nio rel'usiez. Ouest leprévôl? je mo livre. Où est la prison? j'y marche. — Marquis, vous pleurez dorage, j'ai vengé ma mère !
Louvois lit un geslc indicible de fureur désesj; éïéf . Un crui un instant qu'il allait se
id2
jeter ^nr cet ennemi au front d'airain, à l'œil chargé d'éclairs.
Mais Louvois fit un effort et se contint. Dix archers de la prévôté militaire se firent jdiir parmi les assistans, entourèrent Girard et l'emmenèrent au milieu d'eux , tandis qu'il essayait encore de voir au loin sur la route le ioiird chariot qui emportait son beau rêve.
Ru})an(el vint l'embrasser, l'œil humide, la voix émue.
— Adieu, mon p;cnéral, dit doucement le jeune homine à Rubantel. Nous n'avions pas prévu ce dénouement.
Plus de vingt gentilshommes vinrent serser la main de Gérard : il y a toujours de braves gens en France.
— Au revoir, et comptez sur moi, répliqua le bon général, en tournant le dos à Louvois, devant qui les rangs s'ouvrirent avec un morne silence lorsqu'il voulut revenir dans la ville.
Mais Louvois tenait peu à la popularité.
— Allons, pensa-t-il, des trois hommes qui savaient mon secret, voici le plus dangereux qui se supprime lui-même. Tout va bien?
Le leudessiain.
Le lendemain un soleil radieux se leva sur Houdarde, et ranima dans le parterre du seigneur châtelain toutes les fieurs du printemps qui s'étaient courbées la veille sous le pied des gendarmes et des grenadiers.
La fraîcheur du matin, le chant dos oiseaux qui se becquetaient en sautillant sous les feuillages, le murmure de la rivière dont les eaux s'étaient purifiées, rien ne réveilla de leur profond sommeil les hôtes de ce château, remué la veille par tant d'événemens bizarres. Le jour descendit sur les murailles, et pénétra par les fentes des volets sans arracher un soupir à ces donneurs acharnés. Rien n'était vivant dans le domaine, sinon quelques poissons revenus de l'alarme nocturne et qui, sortant de dessous leur abri de pierre bondissaient de joie dans le disque lumineux que le sole 1 levant allumait sur la rivière.
Cependant une fenêtre s'ouvrit du côté du parterre. On y vit paraître d'abord le peUt chien Amour qui posa ses deux pattes blanches sur l'appui, regarda le ciel en clignant des yeux et finit par sauter comme un chat
sur la balustrade dîi iî s'accroupit en humant les rayons déjà tièdes.
Puis arriva près de cette fenêtre l'abbé Jaspin. Le digne homme achevait sa toilette et enfonçait sur son crâne grisonnant la calotte noire de Géronte et d'Argan. Jaspin débuta par souhaiter civilement le bonjour au petit chien.
— Bonjour, Amour, as- tu bien dormi?
Que vois- tu de joli là-bas? 11 fait beau, n'est-ce pas ?
Jaspin se pencha liors de la fenêtre pour regarder en bas, pour regarder en haut.
— Rien d'ouvert, dit-il. — As-tu déjà vu ton maître, petit Amour? Est-il descendu dans le jardin, lui qui se lève de si bonne heure? — Je te dérange. Amour? Il faut me le pardonner... Là, remets-toi au soleil.
Et Jaspin caressa de la main le dos du chien, qui, pour s'en débarrasser plus vite, lui envoya de côté un petit coup de langue et rentra dans sa contemplation.
— Je devrais voir M. Gérard au jardin, continua Jaspin en s'adressant encore à Amour ; mais dans ce jardin il y a des arbres, et le feuillage m'empêche de bien voir les allées ; nous verrons mieux en descendant.
Jaspin se dirigea vers la porte ; Amour comprit son idée et sauta en bas pour l'accompagner avec toute sorte d'empressemens que révélait le panache mobile de sa queue.
Jaspin descendit l'escalier avec précaution, et passa discrètement devant la chambre de Violette. Mais lorsqu'il l'ut arrivé devant l'appartement que, la veille, Desbutles avait assigné à Belair, l'abbé s'arrêta, écouta, et Amour alla flâner sous la porte.
Rien ne bougeait en cette chambre. Jaspin se préparait à passer outre, quand il entendit un bruit de pas dans l'escalier. C'était Desbultes qui faisait semblant de sortir de la chambre de sa femme , et qui, à cet effet, venait de remonter par son escaher dérobé jusqu'au palier du grand escalier.
— Moii fdleul! s'écria l'abbé, bonjour, comment êtes-vous ce matin ?
— A merveille, parrain, dit le financier en grimaçant la satisfaction. A merveille ! à merveille," ajouta-t-il bruyamment en voyant paraître au bas de l'escalier le sénéchal, suivi d'un valet de chambre. Eh bien, parrain, comment trouvez-vous mon château?
Votre filleul vous fait-ii honneur? Vous repentez-vous de m'avoir tenu sur les fonts de baptâme? Quand j'aurai un miUion de plus, parrain, je vous ferai chapelain d'Houdarde.
DE LAVERNIE.
A ce mélange de voix et de pas, la porte de la chambre de Belair s'ouvrit à grand bruit de verrous, et le jeune homme parut demi-vêlu, étirant ses bras et passant une main d'un blanc mat dans ses beaux clieveux blonds un peu en désordre :
— Eh I bonjour, cher monsieur de la guitare, dit Desbiittes en s'apiirochant avec un geste d'affectueuse jjrotection: mon Dieu, que vous nous avez bien guitare celte nuit. Merci ! mais ma femme vous en remerciera mieux que moi. Elle se connaît mieux en musique.
— Madame Desbuttes repose encore ? interrompit Belair, reugissafit.
— Je l'ai laissée dormant, cher Monsieur, lépliqua Desbutles en se frottant les mains; je sors de chez elle à l'instant. Dorl-elle de bon cœur, la pauvre femme I dort-elle 1 à dix pisloles le quart-d'heuie , mon cher monsieur.
11 n'avait point fini que l'on entendit tirer deux verrous , trois vtrrous , un nombre inouï de verrous à la porte de Violette; puis après les verrous , un craquement de pênes dans la serrure, des tours de clé aussi nombreux que les verrous.
— Ah çà mais, dit Jaspin naïvement à Desbuttes* que ces verrous et ces serrures mettaient au désespoir, comment avez-vous donc pu fermer tout cela sur vous en sortant tout à riuure?
Desbutles se mordit les lèvres, — 13elair se détourna pour caresser Amour, — Violette parut sur le seuil de sa chambre : elle était radieuse et rose comme la jeune Aurore, elle souriait languissamment, et, l'crmanl d'une main sa robe de satin noir sur la broderie blanche de sa gorgerelte, elle se soutenait de l'autre main aux ferrures ciselées de la porte entrouverte.
DesbuttCd s'approcha d'un air empressé, et lui baisa la main qu'elle ne défendit piis.
— Si tôt levée ! dit-il; c'est trop peu dormir. Vous risquez votre santé.
— J'ai voulu savoir des nouvelles de mes hôtes, dit la jeune femme en enveloppant Belair d'un regard timidi^ rt doux ^jui laillit le laire chanc(iler. Mais où est M. de Lavernie? N'est-il {)oint levé encore?
— Je le ciicrche p.uloul, dit Jaspin qui venait de faire peniuisilion chez Hulair; il n'est pas au jardin ; je le croyais dans la chambre de monsieur.
— Il n'y est point, répliqua Relair.
— Je le vois bien, hélas 1 dit Jaspin; n'estil donc pas revenu?
— Pas que je sache, dit Belair.
— Et cela fie tous a pas Cc\usé d'inquié-^
tude? s'écria Jaspin. Vous ne vous en êtes pas aperçu! Un ami que vous adorez, qui vous adore 1
— Excusez-moi, je dormais.
— C'est naturel d'avoir dormi tard, s'écria Desbutles.
— Vous ne vous êtes couché que tard, M. Belair ; nous avons joui de votre charmante musique une partie de la nuit, n'est-ce pas, ma femme ?
Violette rentra un moment chez elle pour cherciier son mouchoir oublié.
— Et en vous couchant si lard, dit Jaspin, vous n'avez point remarqué l'absence de Gérard? à une pareille heure!... pas rentré 1
— Monsieur l'abbé, fatigué d'avoir joué longtemps, ainsi que vous l'a dit M. Dcsbuttes, j'ai dormi, je vous le répète, dormi comme vous avez dormi vous même.
Violette reparut. Belair était fort embarrassé. Elle lui vint en aide.
— Rien ne lasse comme de chanter en plein air , dit-elle. D'ailleurs , monsieur l'abbé, pourquoi seriez-vouo inquiet de M. de Lavernie ; n'est-il pas en compagnie de M. le général, au milieu d'une armée? Ils seront arrivés tard à Valenciennes, et les perles auront été fermées sur eux.
— Et voilà précisément ce qui m'inquiète , s'écria l'abbé en cherchant dans tous les coins machinalement comme un fou, tandis qu'Amour, le regardant et comprenant son agitation, cherchait avec lui sous le lit et les meubles.
Desbutles, enchanté de voir que la conversation ne le regardait plus, appela son sém'chal que le respect tenait enthamé au bas de l'escalier.
— Sénéchal! cria-t-il, arrivez un peu, et dites-nous si M. de Lavernie n'est pas rentré cette nuilou ce matin? Ne serait-il |)asdans quelqu'une de mes trente chambres? On revient tard, on a h;\te de se coucher, on prend le premier lit qu'on rencontre. Moi, je crois qu'il doit être renti'é, car j'ai entendu, vers minuit, un bruit sourd, un ^;raDj bruit, pareil h celui d'une grosse por'o' qui se ferme.
— - N'avez-vous pas entendu, mignonne î dif i! à Violette qui ne rolLisa pas l'épithète — malgré toute l'envie qu'elle en avait; — ' D ais à ct> moment Violettt* n'eût donné en f ,uoi que ce fôl un démenti h M. Desbutles.
— Oui, répHqua-telle, j*ai entendu un ')ruit sourd...
— Et vous avez cru, comme moi, que c'était une porte fermée
—Mon Dieu oui !
— Fermée par M. Gérard, qui revenait.
— Certes.
— Alors, qu'était-ce que ce bruit? fit Jaspin, s'il n'était point causé par le retour de M. de Lavernie.
— Monsieur, répliqua le sénéchal, le bruit n'a pu être causé que par la chute de la fenêtre.
— Comment ! s'écria Desbultes sans remarquer la gêne de Belair et la petite toux de Violette, quelle fenêtre, s'il yous plaît? il m'est tombé une tenêtre ?
— L'appui, monsieur, prenez la peine de sortir et de regarder.
Desbuttes sortit et regarda. On voyait sous la fenêtre ouverte une brèche caùsce par l'expulsion de la pierre ; la pierre avait creusé son irou dans le sable. Le Zadig de Voltaire ou un substitut de procureur du roi eussent facilemeiit reconstruit l'histoire de ces décombres muets, de ce désordre éloquent.
Desbuttes n'y vit qu'un dégât.
— Mon château n'est donc pas solide I murmura-t-il; déjà des réparations ! venez voir, messieurs et madame.
— Inutile, dit Violette, occupons-nous de M. de Lavernie, de nos hôtes...
— 'Oui, vous avez raison, occupens-nous aussi de mon hôte à moi, du pauvre felessé, de mon vieil ami, s'écria Desbatles. A-t-il dû souffrir de tout le vent qui est entré la nuit dans sa chambre, par cette effroyab'e ouverture ! Comment va mon hôte, sénéchal?
— Votre liôte, monsieur, n'est plus là, dit le sénéchal.
— Vous l'avez déménagé ? fort bien,
— Non, monsieur, il s'est déménagé tout seul.
— Que voulez -vous dire !
— Je veux dire, monsieur, que ce matin, tout à l'heure, j'ai trouvé la porte de la cour ouverte, un cheval de moins, cette chambre abandonnée, la fenêtre démoUe, et j'ai conclu ceci : votre hôte a été enlevé ou s'est enlevé lui-même.
— La Goberge serait parti 1 s'écria Desbuttes.
— La Goberge ! s'écria Belair.
— La Gobergel s'écria Jaspin.
— Gui, mon camarade La Goberge, un digne gentilhomme, ami comme moi de M.
de Louvois.
— La Goberge était ici ! continua Belair en s'approchant de Desbultes.
— Oui , le connaissiez- vous ?
Bel^àr allait dire oui : un regard de Vio-
lette arrêta ce mot sur ses lèvres, ce que voyant, Jaspin aussi garda le silence.
— Non, dit Belair, je ne le connais pas, mais j'ai entendu parler de lui.
— Moi aussi, dit Jaspin.
— Il est fort connu, reprit Desbuttes. Mais comment s'est-il enfui?... pourquoi? Un homme blessé, un homme exténué, une ombre d'homme, que mes gens avaient sauvé de la mort à force de soins!... Abl voilà, il aura mis à exécution les projets qu'hier encore nous formions tous deux.
— Vraiment 1 dit Belair.
— Il voulait courir le monde pour attraper celui qui l'a blessé.
— Voyez- vous cela! dit Jaspin.
— Un écolier, son écolier en fait d'armes, un enfant qui lui avait fait un trou comme le poing dans la poitrine.
Violette trpssaillit.
— Un novice qui apprenait de lui à manier l'épée pour tuer un mari ridicule.
Violette se mit à rire, Belair aussi, bien que la situation fût tcRdue; mais comme Desbuttes en liait le premier, il n'y avait rien à dire. Jaspin, lui, ne riait pas. Il entra dans la chambre de La Goberge avec Belair.
— N'est-il pas étonnant, dit Jaspin, que ce M. La Goberge se soit enfui ainsi?
— Très étonnant, monsieur l'abbé, répliqua Belair.
— N'est-il pas étonnant, dit Desbuttes en dehors au sénéchal, comme pour compléter la conversation, n'est il pas incompréhensible que cette énorme pierre soit ainsi tombée toute seule !
Jaspin ramassa silencieusemen la barre de fer dont La Goberge avait fait son levier. Il en regarda l'extrémité crayeuse encore, la fil voir à Belair, et la replaça sans affectation le long du mur.
— Avez-vous compris, dit-il au jeune homme, et croirez-vous désormais aux miracles ?
— Parfaitement, répliqua celui-ci.
— Eh! mais, s'écoia Desbuttes toujours dehors, qu'y a-t-il donc sous la nierre, sénéchal?
— Un manche de guitare, monsieur, répondit le sénéchal.
— Ma guitare, que j'avais oubliée sur le banc, lorsque je suis rentré dans ma chambre, dit Belair en toute hâte. Pauvre guitare, un instrument auquel je tenais tant.
— Eb mais ! répondit Desbuttes à sa femme, est-ce que je n'ai pas vu chez vous, à Paris, mignonne, une guitare superbe dans un étui de velours?
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C'était la guitare du grand roi, gardée en dépôt par Violette lors du départ de Belair.
— Je crois que oui, monsieur, dit Vio ^ lelte, de plus en plus troublée.
— Il faudra la donner à M. Belair, qui en joue si bien, ajouta Desbuttes. — C'est ma femme et moi qui vous plions de l'accepter, en souvenir de nos noces. — N'est-ce pas, mignonne?
— Oui, en souvenir de cette nuit, dit la jeune femme, et puisse-t-elle inspirer à M. Bi.'lair quelques chansons tristes et douces, comme doivent être les pensées d'un véritable amour.
— Hein! mon parrain, dit Desbultcs à l'oreille de Jaspin rêveur, a-t-elle de l'esprit, ma petite femme !
— Beaucoup d'esprit, r pliqua l'abbé. Je vous en félicite, mon filleul.
— Le déjeuner de madame est servi!...
vint crier le maîlre d'hôtel.
— A table! dit Desbuttis; mon parrain, donnez la main à ma femme ; puis, souriant à Belair :
— Vous, prenez mon bras, monsieur et ami. Je gage que vous avez gagné grand faim à roucouler ainsi la nuit ?
— Oui, monsieur, je l'avoue, répliqua Belair.
— Et moi non, dit l'abbé ; je n'aurai pas faim tant que je n'aurai pas de nouvelles de M. de Laverniè. Mais il va revenir, j'espère. N'est-ce pas, Amour, que ton maîlre va revenir?
— Gela ne peut tarder, dit Violette, autrcinenl nous serions inquiets nous-mtmt s. Mais on diiait que M. IJelair regrette de n'avoir pasaccompagné M. de Laviirnie, ajouta Violelte en regardant le jeune lioinme lloltanl entre un souvenir d'amour et un regret d'amitié.
— Oh 1 madame... murmura Belair.
— Le (ail (Sl, s'écria Desbulles, qu'il s'est
finssé d'élrangcs choses ici depuis dou/.c icures. Kn voilà-l-il de ces aventures! chacun de nous a eu la sienne.
— Votre dîner mangé par les soldats, dit vivement Violette.
— L'arrivée de ces messieurs , ajouta iX'sbutles, arrivée miraculeuse.
— La disparition de notre gentilhomme blessé, dit Belair.
— Cette [)ierre énorme qui tombe d'ellemême, reprit le traitant.
— El qui n'éc rase qu'une guitare, dit Jaspin.
~- Au lieu d'écraser M. Belair, mon parrain! car il laul vous dire quiî M. I^elair devait êlre absolument sous la leruMre au mo-
ment oii la chute a eu lieu. Je me souviens même que tout à coup sa chanson a cessé, et que je me suis dit, ou plutôt que j'ai dit à ma femme : Voilà une grosse porte qui se ferme, M. de Laveroie vient de rentrer ; M. Belair s'interrompt pour lui donner le bonsoir. Vous souvenez-vous, mignonne, que je vous ai dit cola ?
— Peut-être..., répondit Violette rouge jusqu'aux yeux.
— Vous pensez à tout, dit Jaspin.
— Oui, j'observe tout, môme quand je dors, réi)liqua Desbuttes, qui, en dépliant sa serviette, ne put voir un imperceptible sourire passer comme un frisson électrique des lèvres de Belair à celles de Violette.
Les valets commencèrent à servir. Jaspm regardait toujours la porte. Amour qui s'était placé sur la natte près de lui, ne le voyant pas tranquille comme d'habitude, lorsqu'il était à table, finit par s'aller asseoir au seuil de la salle à manger, d'où il regardait alternativement Jaspin et l'entrée de la maison.
De>buttes mangeait et s'efforçait de faire manger son parrain. 11 causait, riait, ei lançait mille dards à Violelte. Celle-ci soudrait de voir souffrir Belair. Le musicien s'oubliait jiar fois au point d'appuyer sa tôle sur ses mains.
Le bon abbé se faisait illusion à lui-même énumérant les ragoûts splendides et les rôtis somptueux que M. de Bubantel avait rencontrés à la tab!e des princes et dont, sans nul doule, il avait fait honneur à Gérard de Laverniè.
Amour se mit à aboyer.
— Ah ! enfin le voici , crièrent Belair et Violette, en se levant de table avec em[)rcssement.
— Non, dit Jaspin , si c'était M. Gérard, Amour ne resterait pas avec nous. H sauterail déjà autour de lui jusqu'à son visage.
— C'est mon sénéchal, dit Desbutles, il m'amène un courrier.
— Le laquais de M. de Rubantel I s'écria Belair.
— Qui tient une lettre à la main, dit Violette.
— Qu'est-ce que cela signifie, murmura Jaspin déjà tremblant.
Le vieux serviteur nilra dans la salle, et, apercev.inl tout d'abord l'abbé, se dirigea vers lui et lui remit cette lettre que Violette avait vue.
— De >Lde Laverniè, dit-il tristement.
Jaspin la prit en regardant le laquais d'un
air lelleinent suppliant et eflrayé, iiuc! celuici sentit (les larmes monter h ses yeux, et
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se détourna vers Violette et Belair, glacés tous deux par l'approche de ce maliicur qu'ils pressentaient.
Oe lui... une lettre de lui à moi, bégaya Jaspin, la première lettre qu'il m'ait jamais écrite... Mon Dieu!... Mon Dieu!... qu'est-il donc arrivé ?
La main vacillait, le papier s'échappait de ses doigts paralysés.
— Je ne pourrais pas lire, dit-il, lisez, M. de Belair, je vous en prie.
Belair prit à son tour le fatal billet. Violette s'appuyait au dossier d'une chaise , Desbuttes, sa fourchette chargée à la main, demeurait béant ; l'émotion de sa femme le gênait.
Au premier regard que Belair jeta sur la lettre ouverte, on vit sous sa peau frémissante le sang rcllucr par degré de son visage à son cœur.
Jaspin joignit les mains et baissa la tète. Toute son âme était à Dieu.
— Lisez, monsieur Belair, dit Desbultes, sinon vous ferez mourir ma femme.
« Mon cher abbé, lut Belair, j'ai eu tort de ne pas suivre vos conseils : un mauvais génie m'a entraîné à Valenciennes, oii je me suis trouvé face à face avec M. de Louvois. »
Jaspin tomba agenouillé sur son fauteil.
Belair, après avoir levé les yeux au ciel, continua :
« La querelle que vous vouliez éviter à eu lieu. J'ai reproché au ministre la mort de ma mère... 11 m'a fait arrêter. Je suis renfermé dans le donjon, et sans la générosité de M. de Rubantei, qui veut bien vous faire passer ma lettre au risque de se perdre lui-même, vous n'auriez de moi aucunes nouveltes.
En ce moment le conseil de guerre s'assemble et bientôt mon arrêt sera prononcé. Cher abbé, mon tendre ami, la plus ancienne des trois affections qui me restent, vous qui m'avez vu naître, venez m'aider à bien mourir. »
Jaspin poussa un cri déchirant, crispa ses deux mains au-dessus de sa têle et glissa de la chaise sur le parquet avix lugubres hurlemens d'Amour.
— C'est ma faute , s'écria Belair, égaré, pâle, en s'arracliant les cheveux ; c'est ma faute, à moi, lâche qui ai (|uitté mon ami..., je l'aurais enipèché d'aller à Valenciennes, je l'aurais défendu contre Louvois, c'est ma lautc... Oh! Gérard! mon pauvre ami 1
Ce désespoir effra.yant arracha le cœur à Violette ; elle quitta l'abbé auquel Desbuttes prodiguait ses soins, elle courut à Belair, et, bravant tout, elle se jeta dans ses bras. U la repQUSsa.
— Vous voyez que Gérard m'accuse, ditil, il ne parleras de moi dans sa lettre... Il m'en veut... il ne m'eût pas abandonné lui, ce n'est pas un miséra!)le comme moi ! — Venez, mon ami, continua le malheureuri jeune homme en essayant de soulever Jaspin, venez, partons.
Gérard va mourir. Allons mourir avec Gérard !
Violette avait saisi la lettre ; elle savait bien, elle, que Belair ne serait pas oubUé. D'une voix vibrante, malgré ses larmes qui ruisselaient sur le papier, elle continua la lecture :
« Dites à Belair, mon frère chéri, avait ajouté Géivird, que je lui défends de cpiitter l'asile où je le sais en sûreté. Madame Desbuttes le sauvera en mémoire du service que j'ai rendu à son mari et à elle-même. Je lègue àBelair, avec mon souvenir, le soia de retrouver Antoinette et de lui dire que je suis mort en prononçant son nom. Qu'il veille sur cette pauvre enfant et qu'il la sauve des persécutions de M. de Louvois. Si Belair lui manque, elle n'a plus désormais personne pour la ijrotéger. »
Cette lecture apaisa le délire du jeune homme. Sa douleur qui le rendait fou tomba au son harmonieux de la voix chérie qui lui transmettait les volontés suprêmes de Gérard ; muet, dompté, le visage inondé de larmes, il alla embrasser Jaspin qui, la lecture achevée, venait de se lever fortifié par la prière.
Jaspin, sans écouter les banales consolations de Desbuttes, se mit à marcher silencieusement dans la vaste salle. Sa pâleur inaccoutumée, l'inquiétude de ses mains pendantes révélaient en lui la plus violente agitation.
Sur ses pas, marchait le chien, s'arrêlant quand Jaspin s'arrêtait, reprenant sa marche quand l'abbé rei^renait la sienne. Ces deux êtres soudés l'un à l'autre comme deux aulomaliîs semblaient avoir perdu l'un son instinct, l'autre son âme.
Violette et Belair s'étaient écartés pour laisser à Jaspin la liberté de sa monotone promenade. Desbuttes, contrarié du nouvel incident qui assombrissait son château, et gâtait son déjeûner, battait du bout des ''oigtsune marche sur la vitre, en grommelant que le vieillard devenait fou.
Jaspin, la tête baissée, s'arrêta et compta sur ses doigts.
— D'ici à Versailles où elle est, quatrevingts lieues, dit-il tout bas... Vingt-quatre heures de cfiemin ! et Gérard n'en a peutêtre pas 4SMQ à vivre !
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Puis il se remit à marcher. Cinq minutes après il s'arrêla encore :
— Ce n'est pas moi qui l'aurai voulu, s'écria-t-il, c'est Dieu !... Tant pis pour elle... Le ciel m'est témoin que je voulais la ménager.
Et, coupant court à ces mystérieuses paroles qui emplissaient d'étonnement Violette et Uelair, tandis que Desbulles secouait la tête d'un air de compassion, Jaspin se tourna vers le financier pour lui dire d'un ton ferme:
— Un cheval, s'il vous plaît , et un guide pour me conduire^ Valenciennes.
— Mais, mon cher monsieur , répliqua Desbultes, qui n'appelait déjà plus parrain, un homme si compromis et si alïligé , vous n'êtes point en état, ce me semble.
Jaspin, sans lui répondre, se tourna vers Violette d'un air suppliant.
— Le clieval de M. l'abbé sur-le-champ ! s'écria la jeune femme avec un geste de reine qui lit sortir de la salle les valets, le sénéchal et Desbulles lui-même. Car le financier n'avait point encore assez dépouillé le laquais pour refuser d'obéir à un ordre donné de la sorle.
Le cheval fut amené, Jaspin mit le pied à rétrier ; Amour sauta aussitôt sur le pommeau de la selle.
L'abbé, toujours taciturne, chercha autour de lui le guide qui devait le conduire à Valenciennes.
Ma s nul ne bougeait, Desbutles avait éloigné tout bas ses gens, dans la peur de se comprometlrc en aidanJt un malheureux tonil)é dans la disgrAce de M. de Louvois.
Violette comprit. Elle arrêta de sa blanche main Belair qui déjà courait à la tête du cheval.
— Vous, lui dit-elle, monsieur, vous êtes placé sous ma garde par M. de Lavernie qui m'a sauvé l'honneur, et qui a sauvé M. Desbultes de la corde; que d'îiutres oublient Cf bienfait, moi je ne l'oublierai pas. Vous dimrurcrez donc ici ; je réponds de vous sur ma tête!... Holà! sénéchal, escortez M. l'ab- ]jé jusqu'à Valenciennes, et no regardez pas ainsi votre maître quand je commande. Je suis la maîtresse en celle maison : obéissez, ou je V(iu?> chasse!...
Le sénéchal voyant que Desbultes pAlissait de colère en (iélournant la tète saus oser répondre, sentit de (juel côté souillait la todte-puissance. 11 l'ut à cheval en deux minutes.
Cependant Belair en serrant Jaspin dans S'^s Ijias lui dil à l'oreille :
— M. de Louvois me bail à l'égal de Gé-
rard. Si pour sauver Gérard il faut sacrifier ma vie, souvenez- vous que je suis là, et que j'attends.
— Merci, répondit simplement Jaspin; j'y complais.
Belair lui pressa les deux mains avec un regard qui valait un serment.
Et quand Violette, alarmée de cet entretien, s'approcha d'eux :
— Ma fille, lui dit Jaspin avec sa douce voix, je vous bénis; soyez heureuse !
Desbulles fit mine de s'approcher aussi.
— Prospérez , monsieur , ajouta Jaspin, et il s'éloigna rapidement, les yeux et l'âme fixés devant lui sur l'espace qu'il fallait dévorer avant de toucher à Valenciennes.
Violette et Belair le suivirent de leurs vœux et de leurs regards attendris. Dès qu'il eut disparu, Belair s'assit brisé sur le parapet du pont, et pleura.
Desbuttes s'approchant desa femme, voulut exhaler un peu du fiel qui fermentait en son cœur.
— Vous me faites de belles affaires, madame 1 Une Tolée de gens tombe chez moi, tous ennemis jurés de mon maître, et vous prenez parti pour eux ! vous me ruinez !
Violette, l'écrasant d'un regard de mépris :
— Faites-moi conduire à la chapelle, ditelle ; je veux prier pour l'àme de mon père et pour la vie de M. de Lavernie. Accompagnez-moi, M. Belair I
Desl»uttes fronça le sourcil et s'effaça pour laisser passer le musicien. C'était en vérité, à ce moment, un bien vilain polit seigneur I
La cossscicuce cl l'orgueil.
La Goberge courut l'espace d'une demiheure. Où allait-il? son cheval lui-même n'en savait rien. Tant que dura le vcrlige do la |.cur ou l'agitation qui naîl de ce vcrlige, le maître d'armes i>ressa les flancs de sa monture, autant pour en activer l'allure que pour se cramponner à la selle. Mais quand La Goberge se Irouva éloigné de tout chemin, de toute habitation, quand il ne vil plus derrière lui la fenêtre de Desbultes et celle de .laspin, les deux seules éclairées du château, qui send)lail le regarder avec ces deux yeux vigilans, alors rassuré, ['.aletant, il desserra ses jambes ossuuses, et le cheval, dégagé des branches de ce compas, prit le trot dans les terres laliourcos,
Cependant ce prétendu repos devint un horrible supplice pour La Goberge. La cadence d'un galop rapide berçait assez moelleusement son corps épuisé ; mais le trot lui brisa les entrailles, et bientôt un craquement douloureux des cliaiis de la poitrine lui arracha un cri et un juron dont le diable se serait scandalisé.
Le maître d'armes arrêta son cheval, qui ne demandait pas mieux. Sa blessure, mal cicatrisée, venait de se rouvrir à la surface, et les tissus déchirés laissaient échapper quelques gouttes de sang. Le premier mouvement du coquin fut d'appeler au secours, mais nul ne passait aux environs. Sa dernière pensée fut de regagner le château d'Houdarde, mais comment retrouver la route, comment aussi affronter la colère de M. de Lavernie, quand il saurait la mort de son compagnon ?
La Goberge était donc là, en plein champ, les deux mains plaquées sur la poitrine : à voir ce spectre aux cheveux rares et à la barbe d'un demi pouce, on eût dit le seigneur clievalier delà triste figure, alors que perdu dans les déserts de la Manche, il frissonnait duxbrises nocturnes, leur demandant une aventure.
Seulement, La Goberge n'avait avec lui ni Sancho, ni baume de fier-à-bras ; il avait encore moins cet intrépide cœur de l'héroïque insensé ; la peur le prit quand il vit couler son sang. Toutes les émotions de la nuit produisirent leur effet en même temps. Fatigué du jeûne, fatigué de la peur pendant l'invasion du château, fatigué de la pesée faite sur la pierre, fatigué de la fuite af)rès l'assassinat, La Goberge se laissa ghsser au bas du cheval, dont il passa la bride dans son bras, et il resta étendu dans un s lion que déjà le seigle naissant tapissait ïi'une moelleuse verdure.
Le cheval brouta; La Goberge fit tout ce riu'il put pour s'évanouir, afin de ne point penser à sa triste situation et à ses terreurs .vvisqu'aujour.
Le jour vient de bonne heure au printeiaps. Les premiers rayons montrèrent au m.iître d'armes des cuirasses et des piques, puis, derrière, une nuée de valets conduisant des équipages.
La Goberge laissa passer les cavaliers , et lorsqu'il ne vit plus à l'extrémité de son champ de seigles que fourgons et mules suivant la route encaissée, il poussa des cris lamentables, et attira bientôt l'attention de ces valets, qui (Tirdinaire sont un peu charitables par ce qu'ils sont 1res curieux.
Il leur apprit que blessé au service de M.
' de Louvois, longtemps malade et récemment entré en convalescence, il avait voulu retourner vers son maître, mais que le dévoûment l'avait abusé sur ses forces. Et là dessus il montra sa poitrine tachée du peu de sang qui s'y était montré la nuit, et demanda qu'on le menât à la ville prochaine 011 il prendrait des mesures pour gagner Paris.
Ces gens sur qui le nom de Louvois fit effet comme surtout le monde, placèrent La Goberge dans un des fourgons qu'il avait convoité. Ils lui apprirent qu'ils voituraient à Valenciennes les bagages des pages de Sa Majesté, que les pages allant à Valenciennes, il était probable que le roi s'y devait rendre aussi. La Goberge ne put savoir d'eux si M. de Louvois serait du voyage; mais il l'espéra, et ce fut pour lui une bien grande joie mêlée d'une grande appréhension, lorsqu'aux portes de Valenciennes il apprit que M. de Louvois était arrivé dans la nuit.
Il fallut songer à se présenter convenablement ; le ministre n'aimait pas les effets dramatiques. Une tenue d'homme qui a couché dans le seigle, une chemise tachée à la poitrine ne lui eussent l^oint agréé. M. de Louvois voulait qu'on le servît proprement. La Goberge s'occupa de sa toilette, et déjeuna sans fierté avec les valets qui lui avaient rendu de si bons offices.
Cependant Louvois infatigable avait tout organisé pendant cette nuit. Il avait apaisé M. de Vendôme tout en lui reprochant son intrusion chez les Augustines. 11 avait visité M. du Maine et M. de Ëoufflers qu'il avait complimentés sur leur charité envers les religieuses. Pour M. du Maine, surtout, Louvois avait été gracieusement courtisan. Le ministre av<ait à se garder contre la haine de Mme ^e Maintenon, et la neulraUté, sinon l'alliance de M. du Maine, lui était indispensable. Cet enfant chéri du roi et de M™^ de Montespan, cet élève de M'"« Scarron était l'idole de Louis XIV et de la marquise. M'"^ de Maintenon surtout, qui n'avait de faiblesse pour rien ni pour personne, eût donné sa vie pour le duc du Maine.
Louvois fit à ce jeune prince bâtard les complimens les plus délicats sur ses bonnes dispositions à devenir un grand administrateur militaire. Moins il en pensait, plus et plus disertement il en dit. Il se plaignit amèrement de M. de Rubantel, qu'il finit cependant par excuser avec perfidie en rejetant tout l'odieux de l'abandon des Augus Unes sur un certain Lavernie, mauvaise tête, naluri! sans frein, une écume de l'armée de Câlinât, leiiuel Lavernie, déjà cassé pour in-
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discipline, avait osé reparaître, tout exprès, pour se l'aire surprendre en flagrant délit d'insulte à des religieuses, et de rébellion contre le ministre de la guerre.
M. du Maine, qui n'avait pas été élevé pour rien par Mme de Maintenon, et qui à lui seul montrait plus de dévotion qu'il n'en eût fallu à dix légitimes héritiers du Roi-Très- Chrétien, M. du Maine applaudit à M. de Louvois et M. de Roufflers fit chorus. On tomba d'un commun accord sur ce païen de Lavernie : M, du Maine déclara qu'il fallait faire un exemple, M. de Roufflers demanda pourquoi l'exemple n'était |>as déjà fait, et Louvois ravi répliqua modestement qu'il avait cru devoir attendre le roi pour statuer, mais que provisoirement il faisait assembler le conseil de guerre,
M. du Maine n'avait jamais fait partie d'un conseil de guerre ; Louvois l'assura que c'était fort curieux ; le jeune duc témoigna le désir de débuter par l'affaire Lavernie, et il ajouta poétiquement que ce devait être une émotion poignante que de prononcer une sentence de mort. Louvois, le voyant ainsi disposé, le nomma président du conseil de guerre assemf)lé pour juger le crime de Gérard, et il lui adjoignit M. de Rouftiers. Le choix du rapporteur était indillérent, leur dit M. du Maine avec un aimable sourire, puisque le rapport venait d'être si bien fait par M. de Louvois.
On se sépara là-dessus: M. du Maine pour aller dormir, M. d<! Roufflers pour si? préparer à marcher le lendemain, Louvois pour activer les opérations de ce conseil de guerre.
Ainsi marchaient les choses, et l'on voit qu'elles allaient grand train. Ainsi Louvois avait eu la chance d'arriver aux portes de Valenciennes assez à temps pour empêcher Gérard de rejoindre la pauvre Antoinette; car c'était bien elle <iui, placée par Louvois aux Augustines de cette ville après la mort de Mme de Lavernie, avait lailli se rencontrer encore avec son amaiii, tant le ii.isard servait ces ciiastes amours, tant l'étoile de Louvois les combattait par sa terrible inf uence I
Ainsi le ministre avait vaincu son ennemi, et sous peu d'heures Gérard allait disparaître : puis I^oiivois rayerait ce; nom de sa mémoire, il s'était haliiicmenl êi.iyé de M. du Maine contre la colère de Mme de Maintenon, au cas où celle-ci aurait voulu récriminer ?ur la fin mallieureii>e du fi!s (le son ancienne amie — car Louvois se rappelait que Mme de Lavernie l'avaii menacé de la marquise , — mais quelle apparence que
Mme de Maintenon eût de la mémoire pour cette famille provinciale ? Mme de Maintenon avait trop de choses à penser, et puis, qui se plaindrait à elle '? Gérard une fois disparu, Louvois nageait en plein courant d'impunité.
Quant à Antoinette, confinée dans ce couvent où nul ne la connaissait, elle n'avait plus de confidens ni de soutiens. Quand Louvois, après avoir conduit Mlle de Savières aux Augustines de Yalenciennes, avait voulu se procurer des nouvelles de La Goberge, nul ne savait ce qu'était devenu le maître d'armes. Une trace de sang dans l'avoine, une place ravagée par les pieds des chevaux et le mouvement des combattans, voilà tout ce qu'on avait trouvé au bas du mur des Filles-Rleues. Et puis, on parlait vaguement d'un marchand coquetier retournant en Flandre, qui aurait ramassé un homme mourant et l'aurait emmené dans sa charrette. Le coquetier retrouvé, interrogé par les agens de Louvois , déclara que l'homme n'avait pu souffrir le transport, qu'il avait demandé à être déposé à terre, et qu'il était mort sans doute au fond du fossé dans lequel le coquetier l'avait descendu. Louvois désirait trop vivement d'êire débarrassé de La Goberge pour ne pas se contenter d'une explication (jui faisait espérer sa moit. D'ailleurs, s'il eût vécu, depuis si longtemps La Goberge eût donné de ses nouvelles. Dès qu'il ne demandait point d'argent, c'est qu'il était l)ien mort.
Restait Relair. Celui-là inquiétait et irritait Louvois. Gérard l'avait soigncusemeni caché au château de Lavernie, et Louvois, pour ne pas remuer une cendre encore tiède, d'où pouvait jaiflir une dangereuse lumière, avait respecté le cliAteaù depuis \n mort de la comtesse. La lettre de destiluliou envoyée à Gérard était l'unique projecliliî qu'il eût osé y lancer pour tromper sa soit de vengeance. Louvois se réservait de prendre Helair au premier souille qui trahirait ce malheureux.
l'A comme le musicien allait se trouver abandonné par la mort de Gérard, comme il n'avait pour vivre «pie le bruit de sa guitare, ce bruit l'aurait bien vitedt'iioncé.
Ligour était déjà grand, que Louvois travaillait encore devant ses Ixuigies consumk'cs; il préparait le rapport du conseil de guerre.
— Que de misèn^s ! pensait-il en relisant rénumération de ses terribles grinls, que d'obstacles mesquins dans la vie d'un grand '.lommel Tandis que je mets en br^nlo une machine de guerre qui peut brover
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l'Europe, voilà un grain de poussière, un létu qui se jette dans les rouages, et au lieu d'écrire des ordres pour la marche et l'approvisionnement de cent mille hommes, au lieu de méditer la ruine d'une ville formidable et la défaite d'une armée, me voilà entassant subtilités et mensonges sur ce papier pour me débarrasser d'un homme, d un ciron qui me gêne!... Oh 1 Descartes, toi qu'on appelle insensé à cause de tes atomes crochus, comme tu avais raison 1 comme tout s'enchaîne ! Combien de chaînons invisilsles à nos faibles vues relient l'un à l'autre chacun des grands événemens qui nous apparaissent imprévus, isolés, et qui composent Id vie des homm'es remarquables ; ainsi le premier anneau de cette chaîne a été le facteur Brossmann et le dernier sera le comte de Lavernie. Entre ces deux extrêmes , qui pourrait soupçonner un La Goberge, un Belair, une Antoioetle, — pauvre fille, hélas! — uneEléonore, malheureuse femme; une comtesse de Lavernie, mère sublime'' qui connaîtra Van Graalt , le riche Hollandais, devenu fou, dit-on, sur ses tonnes d'or, Van Graaft que je ne connais pas moi-même? qui connaîtra le misérable Gilbert, ce slupide honnête homme qui sera mort de faim sur un secret que je lui eusse payé si cher 1 îiloi seul aujourd'hui je sais tout cela ! Oh ! combien de choses descendent avec un mourant dans l'éternelle nuit! combien des plus importantes 1 Qui pourra reconstituer jamais cette longue et terrible aventure, depuis l'amour d'Eléonore Van-Graaft, que l'histoire apj)elle: Conquête de la Hollande, jusqu'à l'exécution de Gérard de Lavernie, que la postérité appellera : Siège de Mons 1
En disant ces mots, Louvois ne s'aperçut point qu'il était tombé peu à peu dans une douloureuse rêverie. Le choc de ces souvenirs funèbres, de ces ombres gémissantes, tant de remords déchlrans avaient fini par entamer le bronze de son cœur. Louvois laissa glisser la plume de ses doigts fatigués, courba sa tête puissante et l'enseveUt dans ses deux mains.
En ce moment, l'ange aimé du Seigneur, l'ange aux ailes sans tache, celui qui verse le baume sur tou!es les plaies que le démon a faites, l'ange du pardon planait au dessus ùo ce grand coupable, et cherchait à l'attendrir en déroulant devant lui le long cortège de ses victimes : les innocens égorgés ou brûlés dans le Palatinat, les protestans tombés sous le sabre des dragons, les crimes particuliers décorés du nom de moyens com-
me les crimes publics l'étaient du nom da nécessite' s.
— Pardonne une fois , disait tout bas le bon ange, et il te sera cent lois pardonné I
— Eh bien ! répondit Louvois à cette supplique mystérieuse, si je pardonnais... si j'ouvrais ma main pour laisser s'échapper ce Lavernie, si je négligeais de l'étendre pour ne pas écraser ce Belair ; si j'étais miséricordieux au point de donner Antoinette à Gérard, accepteraient-ils l'un et l'autre?. .Lui, l'implacable ennemi dont j'ai tué la mère, et qui tiendrait un de mes secrets! . . Elle, W sprit ulcéré, qui ne me pardonnera jamais son enfance sacrifice , et qui me maudirait si elle apprenait l'horrible mort de sa mère!... Non, pas de pitié ! La fatalité qui m'a fait assassiner ces deux femmes me pousse à détruire aujourd'hui leurs enfansl... Oui, Descartes, tout s'enchaîne 1 Mais toute chaîne peut se rompre, et c'est à moi de choisir les chaînons les plus fragiles pour en avoir plus tôt fini.
Louvois reprit sa plume et posa ses conclusions avec une sorte de fureur. Il appela un aide-de-camp, et le chargea de porter son rapport au duc du Maine ; en même temps il commanda ses chevaux pour aller surveiller le départ des troupGS qu'on dirigeait sur MoDS.
Un nouvel aide-de-camp déposa sur le bureau l'énorme paquet des dépêches quotidiennes. Louvois parcourut les cachets et l'écriture des enveloppes pour choisir les plus intéressantes, et tout en Msant, prit son verre d'eau de Forges, que chaque malin lui apportait à jeun son premier valet de chambre.
Lorsqu'il remit le verre sur le plateau, il vit que le plateau tremblait, ses yeux remontèrent jusqu'au visage du trembleur, et saisi d'un mystérieux effroi, il reconnut La Goberge qui n'avait pas trouvé de meilleure rentrée que celle-là, et qui, fort connu dans la maison, avait obtenu de remplacer le valet de chambre.
— Ah! monseigneur, murmura le maîtred'armes ! Ah ! mon bon maître...
Et tout en saluant, le borgne put distinguer sur le visage de Louvois cette désobligeante surprise qui signifie : je vous croyais mort!
— J'en ai réchappé, dit La Goberge d'un ton doucereux.
— Je le savais, et je t'attendais, répliqua Louvois qui avait eu le temps de se remettre.
— Ah 1 monseigneur savait tout ? dit le maître d'armes sans en croire un mot.
— Je sais tout ce que je veux, interrompit
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le ministre d'un ton sec. Te voilfi, tu es guéri ?
--Mal!
— Enfin, tu es debout.
— Oui, monseigneur.
— Et tu as besoin d'argent?
La Goberge remua la tête avec un sourire qui remerciait d'avance.
— Tu en au^as ; cependant, tu ne l'as pas {lagné.
La Goberge, cette fois, prit l'attitude d un triompbateur.
— Monseigneur se trompe, dit-il ; seulement, au lieu de gagner mon argent en un coup d'cpée, j'en aurai ûo'^vé deux.
— Plaft-il? dit Louvois étonné; je ne comprends pas bien.
— Voici, monseigneur: la fortune m'avait trahi une fois...
— La fortune a bon dos ; c'est Ion poignet qui t'a trahi, mon drôle.
— Soit ; mais mon poignet a pris sa revancbe. Je rapporte à monseigneur son cp^e dont je suis indigni?, i)ien que j'aie réparé l'affront qu'elle avait reçu.
— Tu t'expliqueras, je suppose.
— Monseigneur ne comprend pas que j'ai retrouvé Belair?
—Où cela?
— Chez mon ami Desbuttes, un heureux, grâce à vous, monseigneur; un homme qui vient d'acheter un château superbe et qui est devenu millionnaire en bien peu de temps... Ah! qu'il a été bien payé celui-là de l'honneur qu'il a eu de servir monseigneur... conjointement avec moi.
Louvois brusquement :
— Eh bien! ce Belair? demanda-t-il.
— Fc l'ai attendu sous un balcon où il raclait sa guitare , je l'ai provoqué, nous nous sommes battus, et je l'ai lue.
— 'lue... bien tué!... s'écria Louvois avec une explosion de joie.
— Parfaitement bien tué, monseigneur ; deux coups affreux dans le cœur.
— Eh I prends garde, dit Louvois en le regardant ironiquement ; on revient d'un coup d'épée, mons La Goberge. Tu en es la preuve vivanîe. Voilà un mort de ta laron qui fera qu(Mque jour un revenant. * }
— Non, monseigneur, j'ai pris mes pré- [ cautions.
— Ah! lesquelles?
— Après avoir tué l'homme, je l'ai enterré sous une pierre qui peut peser deux mille livres et que j'ai laissé choir sur le cadavre d'une liauleurde huit pieds environ.
— G est différent, La Goberge ; ce Belair est un homme mort. Mais Desbuttes, que
dira-t-il? Gomment lui expliqueras-tu ce meurtre commis chez lui?
— Tout simplement, monseigneur, Belair était amoureux de sa femme.
— Ge Desbuttes est donc marié ? pourquoi ne m'en a-t-il rien dit?
— Avec une jeune fille que voulait épouser Belair, vous savez , monseigneur, celle à qui Belair, hors de France, écrivait toutes ces lettres que vous m'ordonniez de brûler. Or, en ma qualité d'ami de Desbuttes je veille sur son honneur. J'ai trouvé Belair roucoulant sous le balcon de Violette....
— Violette... oui, je me souviens de ce nom, murmura Louvois. Ainsi Desbutles ne saura rien et l'aura l'obligation de l'avoir vengé ?
— J'y compte, monseigneur.
— Puisque maître Desbuttes est riche, il te fera, je pense, une rente.
L'œil de La Goberge étincelade joie.
— Pour peu que vous l'y engagiez; oui, monseigneur, oh! daignez l'y engager.
— Ge sera justice, dit Louvois avec distraction, car depuis quelques minutes, il songeait à la complaisance inépuisable du sort envers lui. Tout à l'heure encore, ce Belair l'occupait, le gênait, et voilà que Belair était mort!
— Depuis quand l'as-tu tué? demandat-il à La Goberge.
— Gette nuit même, après le départ de M.
— Gomment! ce Lavernie était avec lui chez Desbuttes? Par quel hasard?
— Et avec M. de Rubantel, oui, monseigneur.
— Desbuttes entretient donc des intrigues contre noua'l dit vivement le minisirs.
Au lieu de répondre la vérité qui eût justifié le traitant:
— Je ne sais pas, répliqua hypocritement l'infilme j.doux, qui se trouva heureux do jeter un [)cu de poison dans le nectar de son ami.
—Ah ! ah! murmura Louvois, c'est bien!
La (jobcige vit se froncer les sourcils de son maître.
Voici ce que pensait Louvois :
— Trois hommi s me gênaient — l'un est mort, l'autre va mourir — Pourquoi le troisième continucrail-il à me gêner ?
Et il jetta sur La (îohcrge un regard oblique, un éclair froid (|ue ce misérable ne eomiiril point, malheureusement pour Louvois, sinon il lût mort de peur, et lui eût ainsi ('pargné des frais d'imagination.
Cu agneau enras^é.
Le ministre continua son muet monologue.
— 11 laut que j envoie si lom ce coquin, pensa-t-il, qu'il ne me revienne jamais.
Là-dessus il tira de son coffre un rouleau de louis d'or et regarda en souriant La Goberge, dont le visage s'épanouit.
— Tiens, lui dit-il, voilà pour l'enterrement de M. Belair. Mais à présent que tu es payé, travaille, graisse tes bottes, j'ai de l'ouvrage pour toi.
— Un voyage ! dit La Goberge refroidi.
— Eh bienl ne les aimes- tu plus? demanda Louvois.
— Quand je suis en santé, oui, monseigneur, mais je n'y suis pas : ma blessure n'est pas fermée.
— Et lu crois que le grand air te nuirait?
— Je suis silr qu'il me tuerait, monseigneur.
Louvois attacha son regard pénétrant sur La Goberge.
— Ce butor me devinerait-il ? pensa le ministre.
— Tenez , monseigneur , examinez ma poitrine se hâta de dire La Goberge, et voyez si je vous mens.
Louvois, frappé d'une idée subite :
— C'est une mauvaise blessure, dit-il vivement, et qui tournerait mal si l'on n'y prenait garde. Oui, mon pauvre La Goberge, tu as besoin de re])OS.
— N'est-ce pas, monseigneur? murmura le borgne avec effroi.
— Je veux qu'on te soigne comme si tu étais maréchal de France! continua Louvois en frappant sur le timbre pour appeler.
— Appelez mon médecin Séron , dit-il aussitôt à l'aide-de-camp.
— Monseigneur, que de bontés ! s'écria La Goberge suffoqué par la reconnaissance.
Le médecin parut. C'était une de ces sombre? figures de savant ambitieux qui font réfléchir le physiologiste et trembler le malade.
— Séron, dit le minisire, voilà un serviteur dont la vie m'est précieuse, je vous le confie, il est blessé, il a été mal guéri, regardez la blessure,
Séron s'approcha, La Goberge découvrit sa poitrine encore une fois.
— Les cliairs ont repris, dit le médecin.
— En dessus, intcnompit Louvois ; mais en dessous, au fond, la plaie est encore béante, et la preuve, c'est qu'elle a saigné.
— Ah? dit le médecin en regardant son maître avec surprise.
— La blessure est très mauvaise, reprit Louvois qui répondit à ce regard par un autre des plus significatifs.
— Je ne dis pas non, balbutia Séron.
La Goberge frissonna.
— Regardez mieux, Séron, et dites franchement votre avis ; monsieur est intrépide et peut entendre la vérité.
Séron feignit de palper avec plus de soin.
— 11 est vrai, dit-il, que le coup est profond. Respirez, monsieur, s'il vous plaît.
La Goberge gémit au lieu de respirer.
— C'est dangereux, n'est-ce pas? ajouta Louvois.
— Grave ! dit le médecin d'une voix sépulcrale.
Un cri d'angoisse échappa au maître d'armes, tandis que Louvois, donnant une plume à Séron, l'engageait à écrire l'ordonnance.
— Où soignera-t-on monsieur ? demanda le médecin.
— Chez lui, répliqua hypocritement Louvois.
— Mais je n'ai point de domicile à Valenciennes, dit La Goberge.
— Ni moi, répondit Louvois Mais, j'y
pense, les hôpitaux que j'ai commandés sont-ils prêts?... On y trouvera une chambre pour La Goberge, la' meilleure.
Le maître d'armes salua.
— Fort bien, dit Séron.
— La plus tranquille, continua Louvois, la plus éloignée de tout bruit.
— Parfaitement, monseigneur.
— Emmenez- donc votre malade, monsieur Séron , je crois qu'il touche à un accès de fièvre. Couchez-le , et songez que vous m'en répondez.
— Oui, monseigneur.
— Oh ! monseigneur, merci ! murmura La Goberge, dont les dents s'entrechoquait wt réellement d'effroi ; et plus pressé que Louvois lui môme, il gagna la porte.
Séron s'approcha de son maître.
— Au donjon ! lui dit vite et bas le ministre. Une casemate, un cachot et le secret le plus absolu 1 C'est un coquin à pendre!...
Séron salua respectueusement et sortit derrière La Goberge, qui se retourna encore pour dire :
— Merci, mon bon seigneur.
L'aide-de-canip s'effaça pour les laisser
passer et annonça au ministre que M. de Rubantel attendait une audience.
— Rubantel ! dit Louvois, c'est un bon officier que j'ai un peu rudoyé hier; et d'ail-
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leurs il m'apprendra ce qu'il faisait chez DesbuUes. — Pourquoi lui garderais-je rancune de ses liaisons avec Lavernie ; dans une heure ou deux, plus de Lavernie, plus de La Goberge, plus de Belair. Faites entrer M. de Rubantel !
Louvois se replongea dans sa correspondance, autant pour occuper son temps que pour se donner une contenance à l'arrivée du général et lui laisser exhaler son premier feu. Mais il fut bien étonné, quand au lieu du pas grave et cadencé de l'officier de cavalerie, il entendit galoper sur son parquet une sorte de créature çlus mobile et plus bruyante qu'un cheval échappé.
— Qui va là ! dit-il en levant la tête 1 quoi, Rubantel, ce n'est pas vous !
— Non, monsieur, c'est moi, repartit la frétillante créature, moi, Jaspin, bien à votre service.
C'était bien réellement Jaspin, le digne abbé, qui faisait invasion de la sorte dans le cabinet de M. de Louvois.
Celui-ci toisa brutalement le personnage, et lui trouvant l'air d'un homme sans conséquence :
— Si vous n'êtes pas M. de Rubantel, ditil, pourquoi entrez-vous chez moi sous son nom?
— Monsieur... balbutia Jaspin.
— Dites monseigneur, répliqua aigrement Louvois, ou plutôt ne dites rieu du tout, et sorte? !
— Pardon, monseigneur, j'ignorais comment on vous qualifie. J'en reviens à M. de Rubantel. Tout à l'heure en arrivant à Valcnciennes, je l'ai rencontré , nous nous connaissons, j'ai sauté à son cou, lui au mien, nous avons un peu pleuré tous deuv. ISous avons décidé qa'il viendrait vous demander audience, et comme vous ne m'eussiez pas reçu , tandis que vous le recevez lui, il m'a cédé son tour et me voilà.
— Ahçà! s'écria Louvois, roulant son a'il irrité sous son épais sourcil, est-ce que par hasard vous êtes fou !
— Pas encore, monseigneur , mais je le deviendrai probablement, si cola dure !
El .l.-ispiii, sans plus df façon, lira son mouchoir, essuya une larni.^ au bord de ses yeux ot s'assit canémont sur un t'auleuil.
Louvois, exaspéré, le saisit brusciucment par les épaules et le jeta plutôt qu il ne le mit sur ses jambes.
— Allez-vous me dire tout de suite ca qu'il y a de commun entre vous et M. de Rambutol,di>nianda-t-il à l'abbé?
— Le désir de sauver un homme, repar-
tit Jaspin; un jeuae homme doDt il est Ta-
mi et moi aussi.
— Quel homme?
— M. le comte de Lavernie, monseigneur, que j'ai élevé, dont la famille m'a nourri depuis trente ans, pauvre précepteur ignorant et incommode : le comte de Lavernie, mon cher seigneur, un brave jeune iiomme innocent, inolfeHsif, oiphelin... dont la mère est morte entre mes bras 1
Louvois recula d'un pas; il devint blême, son cœur battit avec violence : toute la scène du château de Lavernie lui apparut. 11 reVkt cette noble femme expirante, le petit abbé agenouillé, le fils menaçant, le chien risiJjle défenseur, grondant comme un lionceau. Il revit Antoinette aux mains des archers et le portrait de M**^ de Maintenoa lançant des éclairs du fond de son cadre.
-^ Je n'en tinirai donc jamais avec ce sou venir, murmura-t-il, tremblant de rage.
Puis revenant sur Jaspin, agneau qui palpitait devant ce regard d'aigle, il ajouta lentement :
— Je vous reconnais, vous êtes l'abbé qui m'a montré le poing, en me disant que j'étais un monstre.
Jaspin se courba plus bas encore, et ne répondit pas.
— Et de quoi venez- vous me menacer aujourd'hui? dites! poursuivit Louvois avec un accent sinistre.
Jaspin joignit les mains et, relevant la tête, montra au ministre un visage empreint d'une si poignante douleur que Louvois eut peur de s'attendrir.
L'abbé fondit en larmes, se laissa tomber à deux genoux et murmura d'une voix troublée [)ar les sanglots :
— Grâce I
— Je n'ai pas le droit de faire grâce, répondit durement Louvois.
— Monseigneur, c'est vous qui êtes l'offensé.
— Un ministre représente le roi jusque dans l'olfen^^e qu'il reçoit pour son maître. C'est le roi que M. de Lavernie a offensé; adressez- vous au roi.
— Mais, monseigneur, répliqua Jaspin.
de plus en plus humble et suppliant, c'esi vous qui êtes le maitre !... Tout se lait par vous I A qui ne commandez-vous pas !
— Vous plaisantez, brave homme.
— C'est vous, poursuivit l'abbé, (pii avez déféré M. de Lavernie à un conseil de guêtre. C'est vous qui déjà l'avez destitué de son grade.
— Eh bien! apr?^s?... Si j'ai cassé ceto!licier, il est bien cassé ; si je l'ai traduit dc-
Tant un conseil de guerre, c'est qu'il était coupable. Le conseil est assemble, faiteslui yos suppliques, s'il est temps encore àdressez-lui vos doléances, s'il est trop tard. Jaspin, brisé, cacha son visage dans ses deux mains et pleura bruyamment comme un enfant qui perd courage.
— Mon Dieu, murmura-t-il, mon Dieu, peut-on avoir le cœur de voir ainsi pleurer un homme !
En ce moment l'aide-de-camp apporta au ministre un paquet delà part du président du conseil de guerre. Louvois rompit le cachet.
Jaspin regarda et écouta de toutes les forces de son corps et de son âme. Son cœur cessa de battre.
— Il est trop tard, dit Louvois.
— Trop tard! s'écria Jaspin en se levant, pourquoi trop tard ?
— Parce que l'arrêt vient d'être prononcé, répliqua Louvois, parcourant toujours le message de M. le duc du Maine.
— Et cet arrêt condamne Gérard?
— A la peine de mort.
Jaspin poussa un cri terrible, et ses yeux lancèrent une flamme dont Louvois lut épou vanté. C'était le délire ou le courage qui s'allumait en ces yeux-là.
— Allez , monsieur Jaspin , dit-il , allez prier le conseil ; parlez à M. le duc du Maine, qui est fort miséricordieux.
— M. le duc du Maine fera-t-il grâce ? interrompit brièvement Jaspin.
— Il n'en a pas le droit plus que moi.
— Alors pourquoi me dites-vous de l'aller trouver? Pour me congédier, n'est-ce pas?
Louvois haussa les épaules.
— Oh ! mais, je ne m'en irai pas ainsi, continua Jaspin.
Louvois (rappa du pied.
— Vous risquez gros, mon cher monsieur, dit-il.
— Bahl fit l'abbé avec un geste sublime de mépris et d'abnégation, qu'est-ce que je risque I
— Vous risquez, vous risquez de ne pas vous trouver près de votre ami au moment où il aurait besoin de vous voir... Car vous êtes abbé, je crois?
Jaspin ouvrit des yeux effarés, des lèvres frémissantes.
— Les jugemens du conseil de guerre, poursuivit Louvois tranquillement, s'exécutent dans les cinq heures. Restez ici, si bon vous semble. Je vais donner les derniers ordres. Adieu, monsieur l'abbé Jaspin.
Jaspin bondit comme un chat sauvage et ^arr a le passage à Louvois.
— Je vous ai dit à Lavemie, bégaya-t-ii d'une voix étranglée, je vous ai dit que vous étiez un monstre...
— Eh bien ? repartit Louvois intrépide.
— Eh bien ! aujourd'hui je vous appelle un scélérat.
— En ma qualité de ministre de la guerre, je ne me mêle point des abbés, répliqua Louvois en raillant, mais je vous enverrai à l'archevêque de votre diocès^. il vous fera tnettre au cachot, M. Jaspin. Adieu.
— Monsieur ! s'écria Jaspin ivre de fureur j et effrayant à voir, vous allez me signer tout
do suite la grâce de M. de Lavernie. '' '^ Louvois écarta l'abbé d'un geste de son bras vigoureux.
— Monsieur Louvois , cette grâce 1 ou je parle 1
— Vous parlerez?... que direz-vous? Parlez tant que vous voudrez, que m'importe 1
— Cette grâce! vous dis -je.
Cependant, Louvois avait été sensible à la
menace.
— Je vous répète, dit-il, que nul n'a droit de grâce que le roi.
— ^^Eh bien, un sursis à l'exécution jusqu'à ce que j'aie vu le roi.
Louvois se mit à rire.
— Ohl scélérat! scélérat! il rit!.. . s'écria Jaspin en s'adressant à Dieu. Eh bien 1 puisque tu l'as voulu, va !... tue M. de Laverme, moi je vais à Versailles!
Louvois fut frappé du ton avec lequel Jaspin prononça ces paroles.
— Tu ne sais donc pas ce que c'est que M. de Lavernie, stupide bourreau ? poursuivit Jaspin, dont le visage s'illummait comme s'exaltaient son ame et son accent. Tu ne devines donc pas?
Louvois prêta tellement l'oreille qu'il n'entendit pas les injures.
— Ah ! tu touches à M. de Lavernie, toi ! ahl tu joues ainsi avec les secrets de Mme de Maintenon... qui est reine de France 1...
Louvois se rapprocha d'un bond et étendit une main vers l'abbé, qui s'enivrait de ses paroles et de sa conviction comme les anciens martyrs?
— Les secrets de Mme de Maintenon? s'écria le ministre d'une voix haletante.
— Eh bien ! Mme de Maintenon te perdra Louvois !... Aman! fais tomber un cheveu de M. de Lavernie, Esther fera rouler ta tête sur un échafaud 1
— Que dites-vous?... demanda Louvois à qui revinrent en mémoire les solennelles menaces delà comtesse,--et il pressa "les mains du pauvre abbé,— expliquez-vous !.«
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Ce jeune homme est-il donc si intéressant pour la marquise?...
Jaspin poussa un éclat de rire qui eût bien prouvé sa l'olie, s'il eût été moins terrible. Louvois le comprit, il entoura d'un bras l'épaule de l'abbé.
— Eh bien ! soit , ce sursis, causons-en , monsieur Jaspin , dit-il. Asseyez-vous, calmez-vous , tout s'arrange en ce monde, quand tout s'explique, bon Dieu...
^ — Ne blasphémez pas Dieu ! rugit l'abbé ■ inondé de sueur, et que î.ouvois iissit avec une affectueuse violence.
— L^...!à !... voyons... prouvez moi que MmedeMaintenon, s'intéresse assez à ce jeune homme, dites-moi ce secret... parlez, mon brave Jaspin, vous êtes un di^^ne homme, vous défendez vos amis nu moins! j'estime ces caractères là ! je vais vous signer ce sursis — tenez. ...je signe, mais parlez, parlez i... sinon je croirai que vous abusiez du nom de la marquise pour me tléchir, et je retirerai le sursis que voilà... Ce secret! ce secret de Mme de Maintenon!.. Ah ! mais, il faut parler, maître Jaspin ; vous en avez trop dit pour vous arrêter maintenant. L'aveu et le sursis, ou bien j'avance l'heure!
Jaspin épouvanté ouvrit la bouche pour parler. Soudain un bruit éclatant de cris et de fanfares emplit la place sur laquelle ouvraient les fenêtres du cabinet de Louvois.
— Vive le roi ! cria la foule en débordant sur la place comme une mer mugissante, — vive le roi !
— Le roi ? dit Louvois avec un élan de colère.
— Le roi! répéta Jaspin en se précipitant vers la fenêtre dans lo délire de la joie,
— Le roi et Mme de Maintenon ont doublé l'étape et entrent dans Yalencicnnes, vint dire l'aide-de-camp à Louvois consterné.
Au nom de la marquise, Jaspin tomba sur ses genoux comme un insensé, envoya des baisers vers le cirl, et se dégageant des bras de Louvois qui lui tendait le sursis et l'enlaçait comme un serpent afin d'obtenir de lui* une parole:
— Madame de Maintenon à Valencienncs, cria l'abbé en se frayant un passage au milieu des ol'liriers et des serviteurs de Louvois. Ahl Gérard est sauvé, gardez votre papier, monsieur, je n'en ai plus que faire.
Et le petit homme, a[nhs avoir ombrasse Rubantel en courant, se jeta à cor{)s perdu dans la foule qui bordait les rues sur le passage des carrosses du roi.
— Les secrets de Mme de Maintenon!...
répéta Louvois en se laissant tomber accablé sur son fauteuil.
utilité d'an péché de jeunesse.
Les rues étaient encombrées. Cette ville toute émue encore du passage de quarante mille hommes, bouleversée par les terreurs des religieuses et les exigences des corps d'élite, respirait à peine depuis deux heures. Car toutes les troupes en étaient sorties grâce à l'infatigable surveillance de Louvois, à son génie organisateur , à sa rude façon de se faire obéir.
Ce n'était plus un mystère pour personne : l'armée française marchait sur Mons, que les têtes de colonne avait déjà entourée, quand l'arrière-garde quittait à peine la chaussée de Valenciennes.
On juge de l'effet que produisit l'arrivée subite de Louis XIV. Le roi n'avait pas commandé d'armée depuis quelque temps.
Avec le roi venaient Us [rinces: avec le roi venait Mme de Maintenon, qui, reine de fraîche date, ne s'était point encore montrée à ses sujets du nord, comme le faisait si habituellement autrefois Mme de Montespan.
Le roi avait dû cacher son arrivée, comme on avait caché celle dt s troupes. Louvois n'attendait son maître que le lendemain. Un caprice royal, un rien, un frissoo de Mme de Mainteiion, peut-être, frisson prophétique, ayant fait doubler la dernière étape, Louis entrait à Valencienncs de jour, au lieu d'y arriver a\ix flambeaux.
Douze carrosses remplis de grands officiers de la maison s'avançaient lentement par les rues jusqu'à la maison de ville où les logemens étaient marqués depuis la vuille. Le carrosse du roi chargé de pages, entouré d'écuyers et de gardes, était suivi par lo carrosse plus modeste dans lequel tou^ les yeux clierchaienl aviJem(/ul la marquise de Maintenon. Sereine et un peu pâle sou>^ ses coil'ies, elle était on compagnie de deux dames et d'un maréchal de France ; un éf.uyer du roi escortait le carrosse, à cheval, et très attentif près de la portière.
Celle femme dont toute l'Europe parlait sans cesse , et qui venait d'atteindre à une si haute fortune , portait sa grandeur sans fatigue et sans faste. On devinait en elle uneàme supérieure à celle fortune même,
et la foule qui la dévorait dfs yeux se taisait, mais non sans admiration ni respect.
Le cortège avançait ; un temps radieux faisait de cette entrée improvisée une entrée triomphale. Les échevins, les gens du bailliage, de la prévôté, du parlement, les chefs de mihces, les grands officiers encore en séjour dans la ville, se hâtaient d'accourir et leurs escortes particulières, après avoir fait refluer la foule, s'allaient joindre à la grande escorte comme les affluens au fleuve.
Tandis que les cloches sonnaient, que le canoB tonnait, que les cris éclataient, Lou- Yois, caché derrière un rideau , voyait , se rongeait le cœur et dardait sur Mme de Maintenon des regards qui l'eussent pulvérisée, si la pensée d'un ennemi tuait à distance comme une bombe.
Cependant, le premier carrosse de ce cortège, qui fût entré dans Valenciennes dix minutes avant les autres , renfermait deux femmes et un homme, qui se firent reconduire directement à une entrée basse de Thôtel-de-ville, oii ils mirent pied à terre.
L'homme descendit le premier ; il était vêtu simplement , portait l'épée et tenait sous son bras un petit coffret d'ébène incrusté d'argent. Nous connaissons cette figure pour l'avoir vue chez Mme de Mainte- »on, à Versailles, un soir que la marquise soupait en attendant M. de Harlay.
C'était le maître-d'hùtel de Mme de Maintenon, un fort poli et fort honnête homme.
Manseau offrit son bras à une vieille personne, aussi noir coiflée que la marquise, aussi pincée, aussi raide, aussi prude de démarche et de visage.
Pincée sans cireonspection , raide sans austérité, montrant vingt-deux dents avec lesquelles un fabricant d'ivoirerie en eût fait facilement soixante-quatre comme cel les de la marquise, c'était la camériste singeant sa maître sse, c'était Mlle Nanon Balbien, la puissance des puissances.
Mlle Nanon mit le bout de ses doigts sur le bras de Manseau, tourna et retourna chastement ses grandes jupes que le carrosse avait fripées. Elle baissa les yeux pour ne pas voir tous ces hommes qui la regardaient descendre de carrosse, et se rengor- -^ea béatement quand elle entendit quelques "unbéciles murmurer à son oreille :
— N'est-ce point là madame de Maintenon ?
Telle était , en effet , la prétention de Mlle Balbien, qui, sans les fréquentes admonestations de la marquise, eût copié plus exactement, c'est-à-dire plus ridiculement encore eet illustre modèle.
Et du reste, comment l'orgueil n'eût-il pas tourné cette faible tête? Gomment ce pauvre reflet ne se fût-il pas figuré être lumière? Comment ma nw Balbien n'eùt-elle pas cru être un fragment de Mme Scarron?
Nanon voulait bienadmeltre que Louis XIV ne l'eût pas épousée. N'était-ce pas assez de modestie de sa part? Elle laissait le roi sans partage à sa maîtresse, mais seulement le roi. Quant aux princes, quant aux ambassadeurs, quant aux ministres , quant à la cour entière, tout cela était à elles deux, puisque tout cela se donnait à elles deux.
Et certes, jamais la maîtresse ne reçut et n'exigea autant d'hommages que la" suivante. Ainsi Mme de Maintenon avait-elle eu l'esprit de faire respecter jusqu'à ses humbles commencemens. Mais Mlle Balbien semblable à l'àne chargé de reliques, aimait mieux croire qu'on l'adorait que de rapporter à la véritable idole les cantiques et l'encens.
Cette fière personne entra donc par une des faces latérales de la maison de ville, oii les maréchaux-de-logis et les fourriers du roi vinrent la recevoir et lui indiquer le logement de la marquise.
Car, dans les voyages, Mme de Maintenon affectait de loger séparément comme une simple dame du palais, et son service arrivait toujours à la destination avant celui du roi, afin que toutes choses étant préparées bien à l'avance, elle fût la première installée et en mesure de recevoir immédiatement le roi sans aucunes traces des embarras ou du désordre d'un voyage.
C'est à cela que Mlle Balbien daignait s'employer d'ordinaire lorsqu'elle consentait à supporter les fatigues d'un déplacement. Elle connaissait les habitudes et les besoins si simples de sa maîtresse : une chambre bien rangée, des étoffes sombres pour tentures, la petite table pour elle avec wn fauteuil du côté du lit, une autre table avec un fauteuil en face pour le roi, quelques faïences ou émaux bleu et blanc qu'elle affectionnait, avec des fleurs odorantes, bien que le roi eût les odeurs en exécration; mais il les supportait chez la marquise.
Puis, à l'arrivée, un bouillon et une aile de poulet les jours gras, une tasso de lait et des biscuits les jours maigres, et avant tout une bougie allumée pour cacheter des lettres, car la vie de la marquise^ se passait à cacheter des lettres quand elle ne lisait pa» celles d' autrui.
Jamais Mlle Balbien n'accomphssait ©u plutôt ne faisait accomplir son œuvre sans soupirer, gémir, se plaindre des douleurs do
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reins, et se faire soigner, cheminfaisant, par les femmes de chambre. A elle le premier consommé, ou le premier sirop, qu'elle savourait lentement, assise sur le fauteuil où se devait asseoir la maîtresse,^ accoudée sur la table où la maîtresse allait appuyer ses coudes.
Et Mme deMaintenon, qui plusieurs fois l'avait surprise prenant ainsi ses ébats, au grand scandale de quelques zélés, s'était contentée de dire en souriant, que sa bonne Nanon lui essayait une chambre neuve.
Ce jour-là quand les olficiers de service eurent présenté leurs resp* cts à Mlle Balbien, et qu'elle eût distribué le biame ou l'éloge, après qu'elle se tût un peu querellée avec Manseau, qui ne lui avait pas lait préparer son potage, et dont la froide patience, plus cruelle qu'un mauvais procédé, irritait la vieille demoiselle, ma mie Balbien fit ranger la chambre de sa maîtresse, et visita le passage qui, suivant l'usage , aboutissait de cette chambre aux appartemens du roi.
Mais à Valenciennes, les fourriers n'avaient pu mettre les deux logemens de niveau. Un escalier sombre et étroit les séparait. C'était désolant, mais irréparable. Mlle Bdlbien, qui s'était heurtée aux premières marches, poussa des exclamations sans fin, et n'ayant plus sous la main les fourriers, se mit à larder Manseau en répétant :
— Jamais le roi ne pourra descendre par là chez nous.
— Vous lui éclairerez, mademoiselle, repartit tlegmatiquemenl le maîlre-d'hôtel en dressant sa coilaUon sur la [)eiile table.
— Eclairorl... en plein jour!... comme c'est ridicule, dit ma mii^ Bulbien.
— S. M. songera que nous sommes en province, mademoiselle.
Nanon haussa les épaules.
— Oh ! d'ailleurs, giommela-t-ello, que disais-je en plein jour ! 11 sera nuit l'ermi-e quand vous aurez lini votre service, au train dont vous y allez 1
— Il est inutile que je sois prêt d'avance, mademoiselle, répli(]ua Manseau du même ton poli ; un bouillon froid n'est bon que pour le rhume.
\'Â il continua d'essuyer la porcelaine de Chine avec le soin le plus minutieux.
Mlle Balbiei\ se d^'-menait turicusement.
— Vous savez, dit-elle, qu'aujourd'hui, nous avons tout au plus un quart d'heure d'avance
— Le roi et Madame sont au grand degré à recevoir les complim^ns, repartit Manseau lraa(ittillement. Il y en a [tour une demi-
heure de complimeBs à Valenciennes. Les gens y sont éloquens.
Et le maître d'hôtel plaça près de l'assiette et de la jatte le service de vermeil enfermé dans son cadenas doublé de satin ama-' ranthe.
Mme de Malntenon, depuis son mariage, avait le cadenas, comme une reine.
Mlle Balbien, n'ayant plus rien à répliquer, s'apitoya sur elle-même.
— Voilà qui est lieureux 1 s'écria-t-elle, une demi-heure de harangues ! ... etje meurs de besein, et personne ici ne songe à moi.
— Que ne le disiez-vous. mademoiselle, repartit Manseau imperturbablement, je me serais empressé de vous faire servir. Seulement, je ne puis deviner. Voulez-vous dîner tout à fait ou seulement vous rafraîchir?
— Que prend Madame?
— Une soupe au riz, des becfigues.
— Eh bien, M. Manseau je prendrai la même chose, s'il vous plaît.
— Mademoiselle, il n'y a de becfigues que pour madame, répondit le maître-d'hôtel; madame lange si peu I mais nous vous trouverons des mauviettes. Et Mans-au, ayant fini de dresser le couvert se f)réparait à sortir quand Mme do Maiutenon apparut au seuil de son apparlement.
Elle était entourée de courtisans, d'évêques, d'officiers généraux; elle avait les mains pleines de placets, et souriait à deux ou trois supérieures des principaux couvens de la ville, qui étaient venues saluer en sa personne la supérieure générale de tous les couvens de France.
Lorsqu'elle eut, sur son palier, passé une sorte de revue de tout ce monde, elle salua et congédia, selon son habitude, après avoir assigné quelques audiences.
Alors, cette foule s'éloigna, et la marquise rentra toute seule chez elle, où Nanon et Manseau l'attendaient, l'un dans la première chambre, l'autre dans la seconde.
En traversant la première, qui était une sorte de grande antichambre richeme-nl tal-issée de vieilles tentures de Bruges, la marquise demanda par (|uel endroit son appartement communiquait avec celui '^" rei.
M.inseau indiqua l'escalier dc£.l 2»o.i" '^vons parlé, la marquise y jeta ua coGpd'œu' indinérenl, et, de celle première chambre, passa dans la seconde qui était la sietîB«, celle-là où Manseau avait dressé la table et le couvert.
il y laissa pénétrer sa maîtresse que àevŒ femmes attendaient avec une toilette fraîche.
— Nanon, dit-elle, je ne recevrai personne avant deux iieures, veille à ce qu'on ne
entends-*tu
lïie trouble point. — Personne,
Tanon ferma la porta ei sorti] pour aller Rjendre à l'office son potage et des nouvel-
^Mais elle n'avait pas fait trois pas dans cette antichamlîre, qu'un fracas épouvantable se fit entendre dans les montées sonores; quelque chose de lourd roula de marclie en ■marche enfonça la porte de l'escalier, et une sorte d'énorme pelote noire et grise s étant développée comme un hérisson et dressée liir deux pattes, Mlle Balbien vit en lace :'elle un petit homme moitié rose, moitié ^àle qui s'écria les bras étendus : _
— Mme de Maintenon, s'il vous plaît !
C'était encore notre ami Jaspm. ^ Nanon poussa trois cris ds jeune tille et-
fravée et se réfugia derrière un paravent ; au'même moment entrèrent dans l'antichambre un huissier du roi et un gendarme de service, qui crièrent tout haletans :
— -Où est-il? oii est-il?
— Le voici 1 cria Kanon en désignant l intrus, qui se frottait les genoux tout effare.
Merci, mademoiseile Nanon, dit 1 huissier, qui allongea la main vers sa proie.
— Nanon 1 répéta Jaspin qui d un bond se dégagea des mains de l'huissier, et accourut regarder en face la vieille fille. —Nanon Balbien! , ,. „ .
— Eh bien! Après? répliqua celle-ci.
— Nanon qui était servante de Mme Scarron ! Nanon que... Nanon qui..j* ^
Ah fà! avez-vous fini de dévisager
ànsi mademoiselle, s'écria l'huissier, qui se fit aider du factionnaire. Est-ce pour cela que vous vous êtes ainsi introduit cliez le roi?... Fouillons-le?... . ., . ,
— Mais en vérité, c'est elle! s ecna Jaspin: je la reconnais!... Et vous, Nanon, reconnaissez-moi donc !...
— Monsieur ! fit la vieille demoiselle troublée par je ne sais quel vague souvenu.
— En 1G60, sur la route de Lorraine.
— Monsieur! . „ . .
— Un petit précepteur tout ]0uliu, tout rose, qui cherchait condition...
— Mais, monsieur...
— Tandis que vous alliez attendre votre maîtresse alors en voyage.
— Oh! monsieur...
— 3'avais vingt-quatre ans, vous en aviez.. .
— Assez l
—Mlle Nanon me reconnaît! s'écria Jaspin aux deux liommes ; lâchez-moi !
— Est-ce^Tai? mademoiselle, dirent ceuxci un peu étonnés...
Nanon hésitait encore.
/-' *jije suis TOtre compère.^. Jaspin!... le petit Jaspin ! ajouta l'abbé d'une voix qui fit tressaillir la vieille fille. ,
— Oui, oui,. dit-elle suffoquée... Retirezvous, messieurs. ■
Les deux gardiens saluèrent et partirent.
— Ah! enfin dit Jaspin, qui respira tout à fait.
Nanon, éperdue, se cacha le visage dans ses mains, comme si le plafond menaçait de lui choir sur la tête.
— Vite, lui dit l'abbé, conduisez-moi à madame la marquise.
— Mais, c'est impossible.
— Rien n'est impossible.
— Madame attend le roi.
— Le roi attendra.
— Mais que dire à madame?
— Que je suis votre ami...
— Vous voulez-donc me déshonorer î
— Allons donc !
—Nanon ! demanda la marquise de l'autre chambre, qu'est-ce que tout ce bruit que j'entends?
Nanon joignit les mains avec angoisse.
— Elle est là! cria Jaspin en se précipitant vers la porte.
— Vous me perdez ! gémit Nanon, s'accrocliant à lui pour l'arrêter, mais il se dégagea et passa.
— Ah çà, vraiment, qu'y a-t-il? dit Mme de Maintenon, dont une feimme de chambre venait d'ouvrir la porte.
Nanon faillit s'évcDOuir.
— Madame... murmura Jaspin, en s'avancant gracieusement.
-^Que veut cet homme?' demanda la marquise stupéfaite.
— Une audience, répliqua Jaspin.
— Et mes ordres, Nanon? dit la marquise avec sévérité.
Le regard de Jaspin fouetta si vertement la vieille fille immobile, qu'elle s'élança près du fauteuil de sa maîtresse et lui dit :°
— Monsieur l'abbé Jaspin.
Puis, après ce coup d'Etat, elle regarda l'abbé à son tour, implorant sa discrétion, qu'il lui promit par un affectueux sourire.
— Péché maudit ! soupira la vieille fille avec désespoir, en fermant la porte sur la marquise et sur Jaspin.
— Heureux péché ! murmura l'abbé.
Les secrets de !ll"^^ de niainteuon.
Mais .■laspin, qui.availtant désiré cette audience de Mme de Maintenon ne fut pasmé-
diocrement embarrassé lorsquUl se vit en face d'elle.
C'est qu'elle n'était pas de ces femmes qu'on regarde facilement, ses grands yeux fixes, impénétrables, lançaient une flamme rayonnante à laquelle un aigle se fût brûlé! — Et Jaspin n'était qu'un pauvre papillon bien obscur.
Et d'ailleurs, quand il eût osé la regarder, cette femme illustre, ce n'était pas tout. 11 fallait oser lui parler. Etait-ce bien facile de lui dire ce qu'avait à lui dire Jaspin ?
Il baissa la tête; son cœur débordait.
Tant de douleurs y bouillonnaient si tumultueusement que l'éruption était procbaine. Mais quand on parle aux grands, ^'est la première parole qui est importante. Ils n'entendent souvent que celle-là.
— Eli bien, monsieur, lui dit la marquise lorsqu'elle fut un peu remise de l'étrange présentation que Nanon lui avait faite. Mlle Balbien vous a conduit à moi, ce doit être [>our quelque objet de conséquence?
Jaspin n'eut que la force de faire un signe d'assentiment.
— Dans l'intérêt de l'Eglise, sans doute? continua la marquise.
Jaspin eût donné un an de sa vie pour trouver une phrase; mais il régnait dans ses idées trop de confusion pour qu'une idée sortît seule et nette;
La marquise, un peu impatiente, ajouta sèchement :
— IIAlez-vous, monsieur, mon temps est pris.
Jaspin leva les yeux et osa regarder. Ce n'était i)lus cette ligure jeune et charmante du portrait qu'il connaissait si bien et dont il voulait taire dorer le cadre, c'était un visage auslcre et froid , toujours beau sans doute, mais auquel manquait le rayon vi\ifiant d'un sourire. Oh I si Mme de Waintenon eût souri, Jaspin se fût jeté h ses genoux et lui eût tout dit.
Mais l'inflexible beauté de cette figure antique lui fit pour, le glaça : il avait en face de lui une reine, il présenta un placet.
— Madame, murmura-t-il, je venais demander à votre... — il allait dire majesté,
E eut-être eût-il gâté les affaires, — à voire onlé, la gn^ce d'un pauvre jeune liomme condamné.
La marquise fronça le sourcil et se leva. Elle ne s'attendait point h celle requête banale... Les façons bizarres de Nanon, le mystère et la violence de cette inlroducliou de Jaspin, lui avaient promis autre chose.
VAle tu deux pas avec la roideur d'une statue et répondit laconiquement :
— J'ai l'habitude de ne point me mêler des affaires de la justice.
Et sa main, acheva la phrase ; cette belle main disait adieu à Jaspin.
— Ce jeune homme s'appelle Lavernie I s'écria l'abbé rendu à lui-môme par le danger delà situation. ..,...,
La marquise tressaillit. Jaspin s'en aperçut et baissa aussitôt les yeux,
Mme de Maintenon d'une voix calme, mais avec une attention profonde :
— Quel Lavernie? demanda-t-elle.
— Lavernie en Argonne, dit Jaspin tout bas.
L'émotion de la marquise ne se révéla celle fois que par un regard; mais ce regard alla fouiller jusqu'au fond du cœur de Jaspin. Elle se tut pendant une minute, qui suffit à celte âme profonde pour absorber, pour éteindre tout le tumulte et tout le feu de ses pensées ; et la surface resta paisible et sereine, comme celle des flots qui viennent d'engloutir un navire en flammes.
— Monsieur, reprit-elle, vous m'avez entendue, je ne puis rien.
Jaspin, s'approchant au lieu de prendre congé comme elle s'y attendait.
— Mais, madame, dit-il doucement, vous ne vous rappelez-donc pas la comtesse de Lavernie ?
Une secousse nerveuse plissa le frorit pur de la marquise.
— Parfaitement, dit-dle avec calme.
— Une amie... qu'elle amie!... s'écria Jaspin enjoignant ses mains et en regardant le ciel avec une ineffable expression de tendresse et de reçret.
— C'est vrai, répondit la marquise en tressaillant do nouveau sans pouvoir se vaincre, et cependant Jaspin la regardait ; toute troublée, elle ajouta vivement :
— Vous venez en son nom pour me demander de m'inléresser à ce jeune homme? qui êles-vous? comment êtes-vous entré ici?
— Je suis le précepteur du comte Gérard, madame...
— Pourquoi Mme de Lavernie n'csl-elle point venue elle-même? pourquoi n'a-t-elle pas au moins écrit? Ne me négligc-t-clle pas un jieu... quand il s'agit de son fils, surtout?
— Elle est morte! madame, répondit le digne abbé, que celle parole et son émotion achevèrent de suffoquer.
Les yeux de la marquise s'enflammèrent.
Jas])in avait bien épié sur son visage l'effet décolle révélation.
— Morte 1 s'écria-t-elle. Depuis quand ?
— Hélas ! madame, depuis le mois d'août;
ISO
^Et quand donc a été condamné ce jeune homme?
— Hier.
— Hier 1... Et vous venez aujourd'hui à moi... Pourquoi à moi de préférence, à moi qui n'ai de pouvoir que par mes prières ? se hâta de dire Mme de Main tenon, dont le regard ne cessait d'interroger l'âme et les traits de Jaspin.
— Je suis venu à vous, madame, répondit-il sans se troubler, parce que souvent j'ai entendu Mme de Lavernie parler de la tendre amitié qui voas unissait à elle dans sa jeunesse, parce que l'arrêt qui vient d'être prononcé contre M. Gérard de Lavernie doit être exécuté sous deux heures, et que le ciel, si miséricordieux, vous a envoyée ce matin à Valenciennes.
A mesure que l'abbé parlait, il voyait s'effacer le pli profond que l'inquiétude avait d'abord creusé sur le front de la marquise. Il se sentait regardé avec des yeux plus doux. Cette pesante inîluencede deux yeux si clair voyans dans leur défiance se dissipait peu à peu; et, en effet, la marquise se crut assez iort pour pouvoir interroger.
— Ainsi, dit-elle, cette digne comtesse a quitté le monde... sans un souvenir pour moi?
— En mourant, madame, sa pensée vous a légué le comte Gérard : voilà pourquoi je vous supplie aujourd'hui de le sauver.
— Qu'a-t-il fait ?
— Il a déplu à M. de Louvois.
— Ah ! seulement ?
— Cela suffit, madame.
— Non pas pour justifier un aiTêt de mort. 11 y a eu infraction à la discipline, insubordination, peut-être.
— M. le marquis de Louvois est sévère, et il a raison; néanmoins, je vais parler..., je solliciterai...
— Madame, je vous expliquerais b en la conduite et l'innocence du comte Gérard ; mais le temps presse. Ce matm, le conseil de guerre a prononcé. M. de Louvois, que j'ai vu et à qui j'ai parlé, m'a quitté furieux.
— Furieux de quoi I
— De la confiance qu'il m'a vue... des menaces que je lui ai faites.
— Confiance en qui'' demanda la marquise rappelée à ses inquiétudes.
— En vous, madame.
— Vous avez parlé de moi à M. de Louvois, s'écria Mme de Maintenon avec plus d'agitation qu'elle n'en avait encore fait paraît: e, vous avez menac.'; M. de Louvois à cause de. moi..., à propos de Mme de Lavernie e'- de son fils...
— Sans doute, madame, repartit simplement Jaspin, je ne pouvais pas faire autrement. M. de Louvois me refusait la grâce du comte, bien qu'il sût les rapports d'amitié qui vous unissent à la famille de Lavernie, j'ai donc menacé M. de Louvois d'un pouvoir supérieur au sien.
— Mais, interrompit la marquise avec autant de colère que de crainte, vous avez eu grandement tort, monsieur. Que j'aie eu comme vous dites des rapports d'amitié avec la famille dont il s'agit, cela ne regarde en rien le ministre... et puis, moi je n'ai pas de pouvoir, je n'ai de supériorité sur personne, je n'entre jamais en lutte avec les ministres du roi, qui sont les interprètes ou les exécuteurs de ses volontés. Si vous avez fait cela, monsieur, je vous désavoue, je vous blâme.
Jaspin devint pâle. Il venait de lancer une bien maliieureuse parole. — Que diraitelle, mon Dieu, pensa-t-il, si elle savait combien il s'en est peu fallu que je ne livrasse tout son secret à M. de Louvois.
— Je croyais pouvoir compter, bégayat-il, que vous n'abandonneriez pas M. de Lavernie.
— Et pourquoi cela, monsieur? s'écria la marquise emportée.
— En mémoire de sa mère, répliqua Jaspin.
— Il n'est pas d'amitié qui force le devoir Monsieur l'abbé. Si toutes les personnes qui m'ont été amies se targuaient de cette amitié lorsqu'elles ont oftensé le roi ou les lois, pour venir menacer de moi les ministres, on verrait d'étranges choses. Ohl non, Monsieur, il n'en sera pas ainsi; la protection dont le roi daigne m'honorer me lend circonspecte au heu de me donner de l'audace. Plus S. M. m'accorde de confiance, plus je tâche d'en mérittir. Quiconque outrage les lois est mon ennemi, et j'abandonne un coupable sans regrets, sans remords, sans souvenir d'une amitié, que d'ailleurs son crime dénoue. Je dirai moimême à M. de Louvois, continua- t-elle en frissonnant d'une secrète épouvante, je lui dirai mes principes à cet égard. Ainsi, monsieur l'abbé, ne comptez plus sur moi. J'eusse agi peut-être efficacement pour s luver le fils d'une ancienne amie; mais puisque vous avez été me compromettre et vous compromettre vous-même, prenez que nous n'ayons rien dit l'un et l'autre. Ah ! monsieur, mon cœur s ligne ; mais je suis surprise qu'un homme de votre âge et de votre caractère ait commis une pareille inconvenance; les (zans d'église., monsifiir, doiven' être patiens et huff 'vies. Adieu, monsieur.
Jaspin, après avoir laissé passer la tem-
pêie sur ses épaules courhées, voulut essayer de voir s'il ne restait pas au ciel un l-cu de cet azur qui promet le calme et le sol'nl.
— Elle a raison, se dit-il, encore'un peu de patience et d'humilité. Je suis le plus fort, et d'un mot je l'écraserais ; soyons patient et humble; ménageons la !
— Enfin, muciame, reprit l'abbé d'une voix sup[)lianIo, vous ne perdrez pas, par la faute du pauvre Jaspin, un homme généreux et innocent qui porte le nom de Lavernie.
— Porlât-il le nom d'Aubigné, fût-il mon frère, monsieur, je ne le perdrai point; non, mais je le laisserai à la justice.
A ces paroles émanées dune volonté inflexible, et qui lui étaient tout espoir, l'abbé lança sur la marquise un regaid ferme et menaçant, éclair contre éclair, réponse vigoureuse du fer au fer quand deux épées se choquent.
— Elle l'a voulu , murmura -t-il ; à son tour de trembler et de demander grAce.
— Madame, dit Jaspin d'une voix tremblante, mais sans peur cette fois, peut-être pourriez-vous écouler votre amour pour la justice et négliger la charité chrétienne , s'il s'agissait d'une circonstance ordinaire; mais ici, madame, vous êtes en face d'une exception.
La marquise leva fièrement la tête, étonnée de cette audace et de cette résurrection du pauvre esprit qu'elle avait vu si bas.
— 11 ne s'agit pas, je le répète , madame, d'un fils de famille (jùi s'est rendu coupable et (jue vous abandonnez aux lois. Il ne s'agit pas d'une amie qui vous lègue son fils et dont vous foulez aux pieds la mémoire et la volonté dernière. M. de Lavernie n'est [toint seulemc nt un fils de famille ou le fils d'une amie...
— lilqu'est-il donc?... balbutia Mme de Maintenon qu'un serpent mystérieux mordit subitement au cœur.
Jaspin garda un moment le silence , en api'.arence pour reprendre haleine et s'essuyer le visage, mais au fond pour dompter «a colère et imposer le calme et l'ordre à sa parole, dont il n'était plus le maître.
— Répondez, monsieur, réponde/, donc !
dit la marquise en s'avançant presque tremblante.
— Vous n'ignorez point, madame, reparlit lentement l'abbé, que la comtesse de Lavernie avait deux lib, deux jumeaux ; vous i:e i'iguorez point, vous qui étiez de ses amies.
La marquise pâlit, se redressa ou plutôt recula, et d'une voix étouffée :
— Je le sais, murmura-t-elle, et l'un d'eux est mort, n'est-ce pas ?
— Oui, madame, l'un d'eux est mort.
Mais il y a autre chose que certainement vous ne savez pas, sans quoi je vous eusse trouvée plus douce et plus miséricordieuse, vous qui régnez sur le monde par votre beauté comme par votre génie I
La marquise sentit que ses yeux vacillaient, que Jaspin la dominait avec la simple et touchante fixité de son regard honnête, elle étendit la main vers son fauteuil dont elle serra convulsivement le dossier.
— Ecoutez, lui dit l'abbé, écoutez une douloureuse histoire, abaissez votre regard (les hauteurs où vous planez sur les misères de celte terre, apprenez ce que souffrent ici bas les mères qui ne sont pas reines, les reines qui ne s©nl pas mères 1
La marquise n'y put tenir plus longtemps; épouvantée, elle s'écria :
— Mais qu'allez-vous me dire, monsieur?
L'abbé craignit de trop laisser voir sa
pensée et son triomphe.
— Quelque chose qui ne vous regarde pas, sans doute, madame, mais que vous ^•ntendrez avec intérêt, puisque c'est un secret que Mme de Lavernie, votre amie si dévouée, m'a confié au lit de la mort.
— Un secret ayant rapport à qui? demanda Mme de Maintenon , pâle et fiévreuse,
— A la naissance de ces jumeaux, répliqua froidement Jaspin.
La manjuise tomba glacée, atiérée, sur son (auleuil. Jaspin, sans avoir rien perdu de Irllet qu'avait produit son pieux mensonge, leva les yewx au ciel comme pour s'excuser devant Dieu ; puis, courbant de nouveau la fête, afin de se recueillir et de ne point risquer une parole :
— Vous avez coimu, dit-il, madame, le tendre amour qui unissait M. de Lavernie à sa femme. Us s'étaient retirés du monde, de ce brillaut et splendide monde parisien que fuient les pauvres s'ils ne veulent devenir envieux, et les gens qui s'aiment s'ils ne veulent devenir jaloux et cesser de s'aimer. L'amour de ces deux nobles créatures avait ('h- inspiré par Dieu, béni par Dieu. Tous deux le gardèrent avec religion, comme nous entretenons, nous autres prêtres, dans nos chapelles, une lampe consacrée au Seigneur. Us s'étaient mariés en lOGO, avant la paix des Pyrénées, et retirés en leur domaine de Lavernie. Le comte fut bientôt ai'peié par le roi, qui connaissait sa lidé-
lifé. On lui donna une mission importante en Provence , où il s'agissait de démanteler la citadelle de Marseille et celle d'Orange. M. de Lavernie commandait là un corps de troupes qui séjourna jusqu'après l'exécution complète des ordres du roi. Pardonnez-moi ce verbiage, madame, je remonte un peu haut, mais je suis vieux moi, et me souviens de loin.
11 fallait voir comment la marquise écoutait ce prétendu verbiage, avec quels yeux elle dévorait le narrateur!
— Continuez, murrnura-t-elle en froissant de ses doigts la dentelle de ses manchettes.
— Madame la comtesse, poursuivit Jaspin, était près d'accoucher lorsque son mari ])artit pour la Provence, et ce fut une violente douleur pour tous deux que l'absence du comte en un pareil moment. Mais je vous l'ai dit, madame. Dieu bénissait leur union, et, le. 26 août 1600, le propre jour de l'entrée à Paris du roi et de la nouvelle reine, la comtesse donna naissance à un fils.
L'abbé avait prononcé lentement et comme en affectant de leur donner de la valeur ces derniers mots qui firent un spectre de la marquise.
— Vous vous trompez, monsieur, bégaya-t-elle en se cramponnant au fauteuil. C'est à deux enfans que Mme de Lavernie donna le jour.
Et ici , un effrayant silence de quelques secondes permit à Jaspin d'entrevoir le visage défait, l'attitude bouleversée de Mme de Mainlenon.
— Je ne me trompe point, répliqua-t- 11, puisque c'est là le secret dont je voulais vous faire part, madame. J'étais arrivé le matin même dans ce canton,, moi pauvre prêtre étudiant, joyeux comme l'oiseau que Dieu nourrit tous les jours, et je cherchais une éducation à faire : bien qu'ignorant, j'espérais en savoir toujours plus qu'un enfant. J'avais vingt-cinq ans , madame, et, une figure honnête : j'avais dépensé, deux ou trois jours avant, trop mondainement, j'en demande pardon à Dieu, mes trois derniers écus, j'étais à jeun depuis la veille ; je me hasardai d'aller au château. Mme de Lavernie était encore debout : c'était le matin, je m'en souviens toujours, et elle n'accoucha que le soir. Si vous saviez, madame, comme elle était belle, malgré la pâleur de ses premières souffrances, comme son sourire était doux, comme celte jeune femme promettait une noble mère...
Ici l'abbé sentit sa poitrine soulevée par un sanglot déchirant. 11 c^cha son visage
dans ses mains, et la marquise vit glisser entre ses doigts de grosses larmes. Elle appuya une main sur sa poitrine ; on eût entendu battre son cœur.
— Pardon encore, dit Jaspin ; mais c'était une femme, vous le savez, qu'on ne pouvait regarder sans se sentir l'envie de lui sourire, et je ne pourrai jamais penser à elle sans ayoir envie de la pleurer. Eh bien, ce jour-là je lui demandai si elle ne voudrait pas me trouver une place de précepteur ; je lui dis que je serais dévoué, fidèle, honnête, et que j'avais grand'faim.
— Je n'ai pas encore d'enfant, répliqua la jeune comtesse avec sa voix charmante : mais j'en aurai bientôt, aujourd'hui peutêtre. Priez Dieu que ce soit un fils, monsieur l'abbé, priez avec ferveur ; mon mari serait si heureux d'avoir un fils !... Et alors vous seriez son précepteur.
— Oh ! madame, comme je prierai ! Gomme j'étais sûr d'être exaucé en priant Dieu pour un de ses anges! Tout le jour je restai en prières, et vers minuit, comme je guettais ]iour avoir des nouvelles, auprès du pont, hors du château, vous savez— pardon, s'écria vivement Jaspin, j'oubliais que vous ne connaissiez peut-être point Lavernie — comme je guettais dis-je, je vis sortir à cheval le chirurgien qu'onavait été chercher à la ville voisine, et qui s'en retournait après l'opération accomphe.
— Eh bien ! lui criai-je tout ému.
— Eh bien 1 répliqua-t-il, M. le comte de Lavernie vient d'avoir un fils. •
Et il partit au galop, me laissant trans- ])orté de joie, il avait dit : un fils— et le lendemain quand j'eus fait offrir à Mme la comtesse mes respects et mes félicitations — j'étais en bas dans le vestibule, — j'entendis sa voix sonore qui disait :
— Piemerciez M- l'abbé, dites-lui que j'ai deux fils et qu'il aura deux élèves.
— Deux fils... vous voyez bien, deux jumeaux, murmura Mme de Maintenon avec un accent et une hâte que Jaspin ne voulut point remarquer. — Le fait est, continua-tclle, que, dans la nuit, après le départ de ce chirurgien, la comtesse avait été saisie de douleurs nouvelles, et qu'un second fils lui était né. — Voilà du moins ce qu'elle m'a écrit... J'avais la lettre...
— Madame, repartit gravement Jaspin, vous oubliez toujours que vous no savez, vous comme tout le monde, que ce dont la comtesse a voulu faire paît à tout le monde. 11 y a un secret, souvenez-vous-en, seul je le sais, et le voici...
— Mai- pourquoi, s'écria la marquise qui
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se leva, en proie au plus grand trouble, pourquoi , monsieur , me lacontez-vous à moi... un secret... que Dieu vous ordonne de taire, puisqu'il vous a été révélé , ditesvous, au tribunal de la pénitence ?
— Parce qu'en le révélant, madame,3'espère sauver la vie d'un homme, et que Dieu n'a jamais ordonné au confesseur de laisser mourir une créature qu'il peut sauver 1
La marquise en ce moment offniit l'image la plus eftrayante du désespoir et de l'etïroi. On la voyait combattre comme dans une agonie, contre le désir d'arrêter avec un mot les révélations de Jaspin. Ce mot errait sur ses lèvres ; puis, tout à coup, le ressort puissant de cette ume se tendait pour une lutte nouvelle. Jusqu'où sait- il? se demandait la marquise... peut-être ne sait-il pas tout, attendons I
Jaspin, le simple cœur si peu capable de se détendre en toute autre citconstauce contre le génie de la marquise, saisissait cependant chaque fluctuation de son âme et la suivait dans tous ses mouvemens comme le pêcheur voit au fond de la mer s'agiter sourdement dans les dernières convulsions sa proie harponnée et garrottée aux tlancs de la barque.
La marquise jeta autour d'elle un coup d'œil défiant.
— Ce que personne n'a su, reprit Jaspin en baissant la voix, c'est que la comtesse de Lavernie avait reçu le jour môme de ses couches un message mystérieux qui lui demandait une entrevue à la petite porte de son parc. Elle trouva là une ancienne et bien chère amie à elle, une victime de ce monde brillant où toutes deux avaient vécu. Celte femme venait de quitter Paris précipitamment pour cacher à tous les yeux une grossesse qu'elle ne pouvait attribuer h son mari. Fièro jus iUL'daussa faute, indomptable en son malheur, elle ne s'était pas môme cx)n(iée à son amant à^^ui. plus encoro peutêtre qu'à tout autre, elle avait caché sa situation. Elle s'était raj^pelé seulement une ancienne amie, la. comtesse de Lavernie, si heureuse et si pure, elle la fil mander et s'ouvrit h elle dans son désespoir. De vrai. Madame, interrompit Jasjîin, qui appliqua son mou'lioir sur son visage pour ne pas voir M'" ' de Maintenon combattre avec son tlacoa une défaillance inévitable, la comtesse était la consolatrice des aflligés, ii providence des malheureux, vaillante et ingénieuse dans ses charités I — Je suis perdue et déshonorée, lui dit la pauvre femme fugitive, je ne survivrai pas à mon opprobre qui va éclater. Dans quel-
ques heures je vais être mère ; après, je me réfugierai dans les bras de la mort. Veillez sur mon enfant, et Dieu vous en récompensera. Je ne réclame de vous qu'un pardon pour mon âme, le silence et l'oubli pour mon corps !
La comtesse comprit tout le malheur de celle femme dont elle connaissait la volonté altière : — Vous ne mourrez pas, lui dit-elle. Mon mari est absent, je prendrai votre enfant avec celui que Dieu va me donner ; je les élèverai ensemble comme deux jumeaux, et nul ne saura jamais votre secret, tant que vous ne m'en aurez pas dégagée vous-même. Venez d'abord avec moi, je vous dirai ce qu'il faut faire; et souvenez-vous qu'on ne doit jamais désespérer, tant qu'on a près de soi iin cœur généreux, car une amie fidèle remplace Dieu aux jours d'épreuve.
La marquise laissa tomber sa tête en arrière sur l'écusson sculpté du fauteuil. Jaspin reprit vivement :
— Tout s'exécuta comme la comtesse l'avait voulu. La pauvre fugitive donna le jour à un fils dans le pavillon de chasse perdu au fond du bois. Et presque à la môme heure, Mme de Lavernie, qui avait fait placer son lit dans le grand salon, au rez-dechaussée, la digne comtesse embrassa son fils, à elle, un enfant né au milieu de la joie de toute sa maison. Puis, quand le chirurgien fut parti, et que la comtesse eut renvoyé tout le monde... la nuit était tiède, l'air parfumé entrait par les fenêtres ouvertes..., aloi s, d'après un signal convenu entre elle et son amie, cette dernière apporta son enfant au cliAleau, le mil dans ks bras de la comtesse, et disparut dans les parterres. Voilà comment, madame, le lendemain, deux jumeaux dormaient sur le lit de Mme de Lavernie; vous le savez maintenant aussi bien que moi.
Un sanglot trop longtemps contenu s'élança du cœur de la marquise ; elle tourna vers Jaspin ses beaux yeux dilatés par la douleur et la crainte, et" d'un voix étoulléc :
— Oui, dit-ello, la femme qui a fait cela était un anse... Mais l'aulre mère, monsieur l'abbé, celle que la comlesse avait ainsi sauvée, vous la connaissez, n'est-ce pas? Mme de Lavernie vous a dit son nom ?...
— Jamais, madame, répliijua Jas[)in en la regardant, fixement ; et si je vous ai dit le secret, c'est pour que vous m'aidiez à la retrouver...
— A quoi bon? dit impétueusement la marquise.
— Oh 1 madame, parce que celle femme
est peut-être puissante, et qu'elle saura, si je la découvre, sauver Gérard de Lavernie... puisque vous ne pouvez rien pour lui.
— Vous ne la retrouverez pas, M. l'abbé, dil la marquise d'un Ion pénétré — et d'ailleurs ce serait inutile, car ce nouveau trait que vous m'avez appris de la générosité de îa comtesse lève tous mes scrupules ; c'est à moi de veiller sur son fils, je m'en chargerai désormais.
— Oh ! non, répliqua Jaspin en secouant la tête; je ne suis pas au bout de ma tâche. Vous chercherez avec moi cette dame inconnue; vous la chercherez encore plus avidement que moi-même quand je vous aurai conté l'autre partie de ce secret, dont vous ne savez encore que la moitié.
— Grand Dieu ! s'écria la marquise.
— Vous avez appris, madame, qu'un des deux jumeaux est mort...
— Oui...
— Vous savez que 1a comtesse venait de perdre son mari au siège de Maestricht, et qu'il ne lui restait plus pour soutien, pour afiection, pour espoir, que ce dernier des jumeaux, mes deux élèves?
— Sans doute, eh bien ?
— Eh bien ! se dit la comtesse, comme c'est moi qui ai élevé cet entant, comme nul ne l'aimera autant que moi, il ne serait pas juste que l'on vînt me l'en.ever par un caprice. D'ailleurs, qui saura jamais s'il n'est pas le fruit de mes entrailles... le sait-il luimême?... Non!... C'est Dieu qui m'avait envoyé ce second ûls, il est bien à moi, je le garde.
— Mais, monsieur, demanda la comtesse d'une voix qui n'avait plus rien d'humain, quel est donc celui des deux jumeaux qui est mort ?
— C'était le fils de la comtesse, répliqua Jaspin.
— En sorte que celui qui survit?... balbutia Mme de Maintenon en tremblant de tous ses membres.
— Celui qui survit, répondit Jaspin, en s'approchant de la marquise pour lui souffler au visage ces terribles paroles, celui qu'on appelle le comte Gérard de Lavernie, le malheureux enfant que M. de Louvoisva tuer dans quelques heures, c'est le fils que l'inconnue avait déposé entre les bras de la comtesse, et dont je viens vous prier, madame, de m'aider à retrouver la mère pour qu'elle le sauve au moins de l'échafaudl
— La preuve 1 la preuve ! s'écria Mme de Maintenon, ivre à la fois de désespoir et de remords.
—Tenez, madame, dit i'abbé en tiranfde
1 son sein une miniature qu'il tendit à la marquise, voici le portrait de Gérard, vous voyez bien qu'il ne ressemble pas à M. de Lavernie... El puis quand il va passer pour mourir, regardez le un peu lui-même, quelque chose me dit qu'il ressemble à sa véritable mère; peut-être alors le reconnaîtrezvous!...
En disant ces paroles , et tandis que la marquise dévorait ce portrait, Jaspin a bout de forces tomba sur ses genoux, la marquise le releva des deux mains , pour la première fois ces yeux de bronze laissaient tomber des larmes.
Bientôt l'éclair reparut dans son regard.
— Vous dites, s'écria-t-elle, qu'il a été jugé par un conseil de guerre?
— Présidé par M. le duc du Maine.
— Oh ! le ciel soit loué !.. Mais Louvois, est-ce qu'il sait...
— Rien... j'allais parler quand vous êtes entrée à VaU neiennes.
La marquise frissonna.
— Que croit-il, enfin, depuis que vous l'âvez menacé ?
— Que vous défendrez peut-être le fils d'une ancienne amie.
— Si je le défendrai 1... jusqu'à la mort ! Et Mme de Maintenon saisit une mante,
des coiffes, erra comme en délire, et tout à coup, se souvenant, elle s'arrêta devant Jaspin et lui prenant les mains pour le bien regarder en face :
— Et /m? demanda- 1- elle... que sait-il.
— 11 sait que sa mère est morte, répondit Jaspin qui soutint loyalement ce regard, il sait que rien ne lui reste plus au monde, et s'attend à mourir, ainsi qu'il me l'a écrit ce matin ; voici sa lettre, lisez, madame.
La marquise lut cette lettre aussi avidement qu'elle avait regardé le portrait, serra énergiqwement d'une main la main de Jaspin, et lui montra de l'autre le crucifix appendu à la tapisserie.
Jaspin fit un signe de croix lent et solennel ; ce lut toute sa réponse.
Au moment où la marquise allait se précipiter hors de sa chambre, Nanon gratta timidement à la porte.
— M. le duc du Maine, dit-elle, demande à présenter ses respects à Madame.
— Qu'il entre, s'écria la marquise. Monsieur" l'abbé, allez trouver M. de Lavernie. Dans deux heures il aura de mes nouvelles, ensuite, revenez, je vous attendrai ici!...
Jaspin hébété, fou de joie, se heurta lourdement aux meubles, s'encrouf fra en sortant ( .'ans une tapisserie, embra^s i dans la deuxième chambre la vieille fille qui courbait la
DE LA VERNIE
tête et baissait les yeux. Elle poussa un petit cri, il s'élança dehors en se donnant comme une phalène dans tous les courtisans dorés, lummeux, qui encombraient le vestibule.
Premier acte de maternité.
Tout en admirant Jaspin dans sa sct'ne diplomatique avec Mme de Ma intenon, le lecteur se souvient peut-être involontairement que jamais la comtesse de L svernie ne s'était confiée au digne homme spontanément ou par confession, ainsi qu'il l'a déclaré à la marquise. On pourra donc accuser Jaspin de mensonge ou l'auteur d'inadvertance. Jaspin a bien un peu menti — voyons s'il pouvait faire autrement.— L'auteur est logique, prouvons-le :
Précepteur sans condition , Jaspin rencontre, en 1660, par les chemins, une servante sans sa maîtresse. C'était à la porte d'une église de campagne. Unpaysan, nommé Desbuttes, cherchait à faire baptiser son neveu, un entant de sept ans, orphelin, dont personne ne se souciait de répondre dans le village à cause delà mauvaise réputation de son père.
Jaspin et Nanon — Nanon était cette servante— regardaient le vilain enfant qui pleurait de honle, Jaspin, charitable, s'avance et lui tend une main ; Nanon, souriant à Jaspin, prend l'autre patte du petit drùle, qui devait être le fameux Desbuttes do noire histoire.
Le paysan conduit le parrain et la marraine a i'église ; le baptême se fait. Au retour, le paysan offre un« galette et un verre de vin blanc. Jaspin et Nanon continuent leur roule, laissant là ce chrétien de leur faron.
Jaspin en ce temps là était frais et rose, Naiion vive et sournoise, le diable vigilant comme aujourd'hui. Le <ompèreet la commère voyagèrent ensemble trois jours, dépensèrent en ces trois jours trois écus que possédait Jaspin ; ils dispensèrent de plus deux écus que possédait Nanon et alors s'interrogèrent.
Jaspin montra sa bourse vide... Nanon la sienne, il lallait donc se séparer.
— Bah! s'écria l'abbé; marchons toujours, nous travaillerons un, peu chemin faisant, et cela nous permettra de rester plus longtemps ensemble.
— Non pas, dit Nanon, je ne puis aller plus loin. Me voici arrivée précisément dans la ville où ma maîtresse m'a ordonné de l'attendre ; et il taut que je l'attende, car si elle ne me trouvait point, elle croirait ou que je l'ai abandonnée parce qu'elle est pauvre, ce dont je suis incapable, ou que je l'ai suivie pour épier ses secrets, c« qui est inutile, puisque je les sais.
— Ah ! vous attendez ici votre maîtresse? dit Jaspin.
— Une femme d'un fin esprit !
— Qui s'appelle...?
— Vous êtes curieux, compère, mais tout vous est permis. Elle s'appelle Mme Scarron.
— Femme du cul-de-jalte ?
— Précisément.
— Et qui a des secrets?
— Elle nie fait l'effet de n'en avoir qu'un, mais je le crois bon.
Kt Nanon conta, en ricanant, le secret à l'oreille de Jaspin qui rougit. 11 était alors sans conséquence ce secret, comme Jaspin, comme Nanon, comme Mme Scarron ellemême, et cependant Jaspin reprocha l'indiscrétion à sa commère.
— Bah ! répliqua Nanon, je ne suis pas indiscrète puisque ma maîtresse ne m'a rien confié, puisqu'elle se cache de moi, et qu'elle, voyage ainsi sans moi ; et, d'ailleurs, je me trompe peut-être ; j'ai peut-être soupçonné plus qu'il n'y a.
— Pourquoi, en effet, dit le bon Jaspin, ne pas croire plutôt à ce qu'elle vous a dit? Vous a-t-elle donné une raison pour s'être ainsi séparée de vous en ce voyage ?
— Oui, l'économie. Elle va, dit-elle, emprunter (le l'argent à une ancienne amie en province, et, pour payer moins cher sur sa route, elle veut se montrer sans servante.
— Eh bien, voilA une excellente raison, Nanon ; je m'en contenterais, à votre place.
— Alors, pourquoi me faire venir jusqu'ici pour l'attendre et la ramener? il lui eût coûté moins cher encore de me laisser à Paris.
— L'orgueil, Nanon ! Les anus de Paris ne doivent pas soupçonner notre misère, ei pour rentrer à Paris, il faut avoir auprès dn soi sa mie. Croyez-moi, commère, prenez l'habitude, en ce monde, de toujours voir les choses par le bon cAté. Mais, assez do morale. Puisqu'il lautque nous nous disions adieu, sé|)arons-nous sur un bon souvenir.
Les deux amis se séparèrent en eflet enchantés l'un de l'autre, et |)ortanl plus légèrement leur péché que leurs regrets.
— Celait, se dit Jaspin, une bonne fill« que je ne reverrai jamais.
— C'était un gentil garçon, pensait Nanon; il est mort pour moi.
Et voilà comiiaerit l'abbé possédait la première partie indéchiffrable encore de ce secret. Mais lorsqu' arrivé par hasard à Lavernie, et rôdant autour du parc, il surprit le colloque mystérieux delà comtesse et d'une inconnue qu'elle ap[)elait Françoise, lorsque le soir, errant en proie à ses in^juiétudes sur la sanlé de sa future protectrice, il entendit sortir du pavillon du parc l'inévitable gémissement qu'arracherait au marbre cette douleur sans nom; lorsqu'enfm, plus tard, du fond d'un massif, il vit une femme effarée qui portait un <aideau sur ses bras, entrer chez la comtesse, l'embrasser, puis s'enfuir par les allées sombres et gagner la giillle des bois, Jaspin passa des soupçons à une derai-ceititude, qui devint complète la première fois qu'il entendit chez la comtesse prononcer !e nom de Mme Scarron, et parler d'elle en des termes qui révélaient une ancienne amitié.
Ainsi, la comtesse de Lavernie ne s'en cachait pas, Mme Scarron était une ancienne amie. Ainsi; Mme Scarron s'appelait Françoise, Mme Scarron voj'ageait seule en août 1660 dans le canton puisqu'elle avait ordonné à sa servante de l'at'endre aux alentours. Que si elle semblait avoir manqué de prudence en tenant si près d'elle Nanon,dont pourtant elle se cachait, rien n'était plus prudent, au contraire, car il fallait des soins, un appui , un bras à cette femme dans sa convalescence, et pour son retour, ou même pour l'eniant, si Mme de Lavernie n'eût pas réalisé ce qu'osait espérer d'elle Mme Scarron. Et plus tard encore, lorsque Jaspin sentit une nuance dans les soins (le la comtesse pour ses deux jumeaux, lorsqu'il retrouva cette nuance dans l'amour paternel du comte, auquel assurément l'honnête femme avait dû confier la vérité ; lois • que l'abbé, entre ses deux disciples , reçut l'ordre d'appeler l'un Lavernie, tandis que l'autre s'appelait seulement Gérard: n'était-ce point plus qu'il n'en fallait à ce timide observateur pour compléter le secret si étrangement révélé par Nanon?
A partir de là, quoi de plus simple à deviner? le fils de la comtesse mort, M. do Lavernie tué à Maestricht, fallait-il rendre Gérard à sa véritable mère et demeurer seule en ce monde? Mme de Lavernie s'aperçut qu'elle aimait avec idolâtrie cet entant qui n'était pas le sien; elle en fit toute sa joie; elle éonna pour lui sa vie. Jasjpin trouva cela si naturel qu'il eût conseillé à la comtesse de le faire.
Quant au secret que garda toujours la comtesse sur cette adoption de Gérard, impossible de l'éviter : pour s'assurer l'entière propriété de ce fils adoplif, Mme de Lavernie avait un jour écrit sa mort à Mme Scarron. L'abbé avait vu la lettre ainsi conçue :
«Vous apprendrez avec douleur, madame el amie, la perte douloureuse que je viens de taire du second de mes fils. Je suis assurée que malgré les soins importans qui vous occupent et la haute iorlune oia vou5 marchez, vous aurez conservé un souvenir de cet enfant qui vous intéressait en votre qualité d'amie de ma famille. Et maintenant, madame, pardonnez-moi d'avoir jeté cette goutte d'absinthe dans le calice de votre prospérité. Oubliez ! que rien n'altère plus désormais la sérénité de vos jours. C'est le souhait de votre constante amie. »
Jaspin savait qu'au reçu de cette lettre M'"^ de Maintenon avait envoyé avec son portrait une réponse pleine de tendresse —tout cela était-il assez clair pour lui ?
PourM'""^ de Maintenon, pour son silence pendant les premières années de l'enfant, pour son absolue renonciation à ses droits de mère, pouvait-il en être autrement?
Gérard, une fois inscrit au livre de famille des Lavernie, n'en pouvait être rayé que par une barre de bâtardise, et c'était !e déshonneur de cette amie si dévoué'^, dont la complaisance eût été appelée crime. Françoise d'Aubigné avait renoncé à son fils par orgueil, soitl mais l'orgueil ne défait point ce qu'il a fait. Nul, excepté Dieu, ne devait savoir si cette femme souffrait et regrettait son fils 1 Et quand les remords lui seraient venus, qu'eût-elle fait, puisqu'elle devait croire à la mort de ce malheureux enfant?
11 resterait à expliquer l'effroi de Nanon en retrouvant Jaspin. La cho:=e est faite. Jaspin, pour cette béate, c'était une apparition du diable ; un mot de Jaspin pouvait faire crouler cet édifice de pruderie laborieusement construit par trente années. Un mot de Jaspin perdait Nanon près de la marquise, car celle-ci, au cas où elle eût pardonné un péché à sa mie, ne lui eût pardonné jamais une trahison. Et au lieu d'un mot, l'abbé en eût crié cinquante si Nanon eût persisté à ne le pas reconnaître et à lui refuser la porte de sa maîtresse. Elle avait donc plié, gémi, et obéi à Jaspin, c'est à dire au diable.
Après cekt Jaspin eût-il été hoanê^
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homme en révélant à la marquise la source première du fameux secret?... N'eût-il pas été odieux en accusant sa commère ? Mme de Mainlenon n'eùt-elle pas lutté contre un malheur qui lui venait de Nanon , tandis qu'elle n'avait qu'à courber la tête sous l'aveu fait par la comtesse de Lavernie à son confesseur.
Assurément , Jaspin fit bien de mentir, et après toutes ces explications, nous espérons que ce péché nouveau lui sera pardonné. Quant à nous, noire absolution est prête.
Cela bien entendu , laissons Jaspin courir à la forteresse, d'après l'ordre de Mme de Maintenon, et revenons à Louvois, que nous avons laissé commentant, avec bien des perplexités , ce mot énorme : « Les secrets de Mme de Maintenon ! »
Louvois était resté, après le départ de Jaspin, dans un^tat plus facile à comprendre qu'à décrire. Cet esprit absolu, habitué à la soumission de tout ce qui l'entourait, ce tyran des maréchaux, des princes et des rois, ne pouvait se résoudre à lreml)ler devant un petit abbé de village, et cependant il y avait de quoi trembler.
Toutefois, comme dans les plus complets malheurs un homme fort trouve toujours son bénélice, Louvois se consolait avec l'idée que Mme de Maintenon avait des secrets... secrets désavantageux pour elle, évidemment, se disait Louvois, sans quoi elle ne les laisserait point à l'état de secrets.
D'après ce que venait de dire Jaspin, le pivot de ces secrets était Gérard de Lavernie.
— Si vous touchez à un cheveu de ce jeune homme, s'était écriél'abbé, M'^^deMÎiintenon fera rouler votre lèle surunéchafaud.
Louvois n'avait pas peur de cet échalaud, mais il se demandait s'il n'y aurait pas un mojen de forcer la marquise à se découvrir tandis flu'il était lui-même bien à l'abri, bien irréprochable, derrière la garantie des lois mihiaires et d'un arrêt prononcé par y-, du Maine.
Ou Jaspin était dans son bon sens, et alors il y avait secret — on verrait à s'en rendre maître, — ou Jaspin était fou, et alors Mme de Maintenon laisserait passer la justice de M. de Louvois.
Voilà quels furent les réflexions de Louvois, pendant les premières minutes qui s'écoulèrent après la fuite de Jaspin.
Puis, réconforté, fixé, il envoya un espion sur les traces de l'abbé.
Cet homme vit l'abbé courir derrière les carrosses, se présenter dans l'Hôtel-de- Ville «lussitôt qu'il y eut vu entrer M""' <le Mainte-
non ; un quart d'heure se passa, Jaspin ne fut pas diassé: il avait donc été reçu. L'espion revint en rendre compte à Louvois.
— Ce Jaspin n'est pasjfou , pensa le ministre. Il y a un secret : comment fait-on poui chasser d'un mortier la bombe qui s'y caclie? on met le feu aux poudres. Allumons les nôtres !
Et tout aussitôt Louvois appela le prévôt, les archers, ordonna qu'on lût à Gérard la sentence du conseil de guerre, assuré que ce bruit et ce mouvement provoqueraieat mouvement et bruit de la part de Mme de Mamlenon.
Ces sortes de cérémonies se font avec un lugubre appareil. Gérard se promenait dans la salle qu'on lui avait donnée pour prison, lorsqu'il vit entrer un greffier, un capitaine avec son escouade d'archers, puis le prévôt, et, derrière, dans un groupe de laides figures, une plus laideetplus sombre qui éveilla en lui un frisson de dégoût, car il était inaccessible en ce moment à la peur.
Le greffier lut le jugement et l'arrêt rédigésen bonne forme. 11 y était dit que le lieutenant de dragons Gérard de Lavernie, gentilhomme, ayant forcé les arrêts qui lui avaient été imposés, ayant gravement offensé des religieuses, et insulté au ministre du roi dans l'exercice de ses fondions, ledit Gérard de Lavernie, convaincu des crimes d'indiscipline, d'insubordination et de sacrilège, était à ce triple chef condamné à la peine de mort.
Girard était adossé au mur de son cachot quand cette lecture lui fut faite. Un rayon de jour vit descendait sur son visage par une fenêtre oblique. Une légère rougeur |>arul sur ses joues quand il entendit déclarer qu'il avait offensé des religieuses: ses lèvres s'ouvraient pour laisser échapper une protestation; maisson regard n'ayant rencontré dans la salle aucuae hgure qui lui parût digne de recevoir celte protestation, Gérard se tut, redevint paie et attendit la fin.
Le greffier ajouta que l'exécution aurait lieu sur l'Esplanade, — parles armes ou par la hache, au choix du condamné.
— Onand ? demanda (iérard.
— Cejourd'hui, continua le greffier lisant son rôle, dans les cinq heures à partir du prononcé des présens jugement et arrêt.
Gérard tira une petite montre qui lui venait (le la comtesse de Lavernie.
— On a perdu deux heures, dit-il, c'est fAciieux; peut-être avais-jo le droit d'être prévenu tout de suite ; deux heures sur cinq, «n pareille circonstance, cela compte 1 ■ i
Le prévôt s'approcha polimeat ;
— Le choix de monsieur? demanda-t-il.
— Ah! oui... mon choix... Eh bien, mais, comme il vous plaira... Attendez, je préfère les armes.
Le prévôt s'inclina ; le greffier écrivit ce que venait de dire le condamné.
Alors le capitainedes archers s'approchant à son tour, demanda si Gérard souhaitait quelque chose.
— Oui, répliqua celui-ci, je voudrais embrasser M. de Rubantel, s'il est encore à Valenciennes, et puis je voudrais qu'on s'informât si un ecclésiastique de mes amis n'est point arrivé ; qu'on le clierche , il doit être quelque part aux abords de cette forteresse. Il s'appelle l'abbé Jaspin.
— Me voici, répondit à ce nom l'abbé luimême qui revenait de chez Mme de Maintenon, et que Louvois s'était bien gardé de consigner à la porte.
Louvois guettait son retour derrière une fenêtre et cherchait à deviner sur sa physionomie le résultat ds l'entrevue.
Mais Jaspin, depuis le matin, était trop souvent et trop cruellement éprouvé pour n'avoir point contracté la rigidité du marbre. Le oigne homme avait trop pleuré, il ne pleurait plus même de joie. Et puis, son immense bonheur l'étoufîait : les grandes peines sont muettes, les grandes joies sont graves.
Louvois crut donc lire sur le visage de Jaspin quelque chose comme une défection de la marquise, et il en lut désolé, car il tenait bien moins à faire péiir Gérard qu'a se iaire implorer par M "^ de Maintenon, et à pénétrer ainsi dans ses pensées.
Jaspin , après avoir répondu : Me voici! se trouva étreint dans les bras de Gérard , qui s'élança vers lui avec un cri joyeux.
Le bonhomme suffoquait. Les témoins de cette scène attendrissante reculèrent jusqu'au seuil de la chambre. Jaspin ne pouvait pas proférer une parole. Gérard attribua son émotion à la nouvelle qui les intéressait si vivement tous deux.
— Que voulez-vous, mon bon ami, dit-il, je dois me trouver encore bien lieureux de vous avoir en ce moment.
— Renvoyez tous ces gens, murmura Jaspin.
— Volontiers. Messieurs, si vous n'avez rien à faire de plus, comme je le suppose, n'oubhez pas qu'il rue reste encore deux heures trois quarts, et que j'ai besoin de n'en Tien perdre. Monsieur l'abbé est mon confesseur, et tout mon temps lui appartient.
La salle resta vide. Les archers s'établirent au dehors. Le prévôt et cette vilaine
figure dont nous avons parlé se querellèrent un peu tout bas et disparurent dans l'escalier. Le choix de Gérard avait favorisé le prévôt qui était le mousquet, aux dépens de l'autre sinistre visage qui était la hache.
Les deux amis restèrent seuls. Jaspin commença l'entretien par un long baiser suivi de ces mots entrecoupés de gémissemens.
— Vous ne mourrez pas.
— Allons, allons, dit Gérard souriant avec douceur, je vous ai mandé pour m'exhorler, mon bon ami, s'il faut que ce soit moi qui vous exhorte...
— Je vous dis que vous êtes sauvé.
— Ahl répéta Gérard, pas d'inutilités — je suis dans le fort. Je suis condamné — je suis sous la main de Louvois. Cette main mettra deux heures... trente-trois minutes à me prendre, mais je suis bien pris, ne nous faisons pas d'illusions et causons en hommes.— Comment Belair a-t-il pris la nouvelle ? Courageusement , n'est-ce pas , et noblement? j'en étais sûr — son absence me prouve qu'il est digne de mon amitié et de ma confiance.
— Mais, s'écria Jaspin, avez- vous donc à ce point la rage de mourir que vous vous refusiez à m'écouter et à me comprendre? Je vous dis que vous ne mourrez pas, et que vous êtes sauvé, je vous dis...
11 n'eût pas le temps d'achever. La porte s'ouvrit tout à coup. Le groupe d'archers qui veillaient au-deliors se sépara militairement en deux files qui formèrent la haie sur l'escalier.
On vit monter le même capitaine, le même greffier, le même prévôt. Seulement, derrière eux, à la place de ce lugubre personnnge expulsé par le choix de Gérard, venait M. de Villemur, commandant des gendarmes, et de service ce jour-là près du roi.
Plus loin, un groupe nombreux d'officiers au visage anime, aux gestes vifs, parmi lesquels, si Gérard eût pu regarder et voir, il eût distingué plus d'un visage de connaissance.
M. de Villemur s'approcha, et, après avoir salué courtoisement Gérard qui s'inclina devant lui avec le respect dû à un supérieur, il déploya une large lettre et lut :
« Nous, Louis, roi de France et de Navarre, sur la requête de notre aimé Louis Auguste de Bourbon, duc du Maine, faisons grâce pleine et entière au sieur Gérard comte de Lavernie, condamné à la peine de mort, et ordonnons qu'il soit immédiate-
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ment mis en liberté, car tel est notre bon pkisir.
» De Valenciennes, ce 12 mars 1691.
» Signé : Louis. »
Gérard chancela, ses yeux s'obscurcirent, il fut contraint de s'appuyer sur l'épaule de Jaspin. Mais aussitôt M. de Rubantel et dix autres officiers l'emportèrent pour ainsi dire dans leurs bras.
M. de Villemur replia sa lettre, qu'il donna au capitaine des archers, salua encore et partit avec sa suite.
Jaspin seul, parmi tous ces hommes, trouva un sourire et pas une larme.
Lorsque la troupe joyeuse emmena le prisonnier pour lui faire respirer au plus vite l'air Ubre et la vie, on aperçut dans la cour, sur un degré, Louvois pâle et consterné, qui causait avec M. le duc du Maine un peu embarrassé près de lui.
— Voilà monseigneur le duc du Maine 1 s'écria Rubantel en poussant Gérard de ce côté; vous ne pouvez, mon cher, passer près de lui sans le remercier. Jour de Dieu ! les princes sont bons à quelque chose.
Et, se détournant :
— Même bâtards ! acheva-t-il entre ses dents.
Gérard alla où le flot le poussait. Assurément il n'avait pas l'idée d'insulter à son ennemi vaincu. A l'approche de cette foule, le duc du Maine se retourna. Louvois resta sur les marches, le regard assuré, les bras croisés sur la poitrine.
Gérard passa devant lui sans le regarder, et d'une voix émue dit au jeune prince :
— Je vous dois la vie, monseigneur, et je vous jure que cette vie continuera d'être, comme elle l'était, toute dévouée au roi et à mon bienfaiteur — je n'avais pas encore mérité vos bontés, bientôt, je m'en rendrai tout à fait digne.
Le prince salualégèrementsansrépondre, et de tous ces empressés ne remarqua que Jaspin que son regard alla chercher à l'écart et auquel il fit un grand salut.
Jaspin, lui qui était bon chrétien, et pratiquait l'oubli des injures, paya Louvois d'une révérence d'autant plus terrible qu'elle était moins ironique, après quoi il passa comme les autres.
— Ahl monseigneur, s'écria Louvois écrasé par ce dernier coup, voilà réellement la fable de La Fontaine ; j'ai reçu le coup de pied de l'âne!... Suis-je donc assez en disgrâce pour que vous ayez servi mes ennemis lorsqu'ils m'infligent un pareil âf- Irooit
— Monsieur, repartit le priace ayec don-» ;eur, excusez-moi, j'ai besoin de me rendre popolaire.
— Monseigneur, vous perdez les armées du roi 1 et je vous préviens que je compte le lui dire... ce soir même.
— Gomme il vous plaira, dit M. du Maine en tournant sur sa jambe boiteuse, et il quitta le ministre exaspéré.
Celui-ci pouvait encore entendre sur l'Esplanade s'éloigner les voix joyeuses de tous ses officiers qui fêtaif nt leur camarade ressuscité à la place même où il devait mourir.
Mais tout à coup, il vit revenir Jaspin qui ne les avait point accompagnés au dîner que M. de Rubantel donnait à Gérard. Le digne abbé s'était chargé d'écrire à Houdarde, il avait son courrier, ,1e sénéchal encore botté, qui attendait. Et puis il avait Mme de Maintenon oui l'attendait aussi. Tant d'affaires, mêlées à tant de joie, gonflent bien quelque peu un pauvre homme.
Louvois était à peine rentré chez lui avec le désir de faire tenailler ce Jaspin pour lui arracher les secrets du ventre, que son espion arriva. Louvois ne se rappelait même plus qu'il eut attaché ce moucheron à l'abbé.
— Monseigneur, dit l'espion, cet abbé vient de remettre une lettre à un homme vêtu de noir et botté — une manière d'oiticier de campagne — qui a monté aussitôt à cheval.
Louvois dressa l'oreille.
— Ce Jaspin, pensa-t-il, n'est pas un aigle. Il n'a rien voulu me dire, mais il aura bien un peu écrit.
— H faut m'avoir cette lettre, ajouta le ministre brusquement.
L'espion s'inclina et sortit.
— Il est clair, continua Louvois dont la colère et l'inquiétude s'excitaient l'une l'autre, que la marquise s'est servie du duc du Maine pour ne rien me demander elle-même; je ne suis pas sa dupe, et nous aUons voii au plus vite à quel point le roi est complice ou dupe de tout ceci.
Et, s'étant fait ajuster, il prépara le travail que, suivant l'habitude, il devait soumettre au roi l'après -dîner.
XXX 1 Le roi Jamptn.
Cependant Jaspin, libre de tout souci, s'acheminait au rendez-votis donné par la marquise.
Plus éè NanûQ, cett» ioit. Elle s'était ca-
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cliéo, elle voulait examiner de loin les projets de cet inlrus qui, du premier bond," p.' aéirail dans l'intimité des gens jusqu'au point d'obtenir deux audiences dans une même journée.
La marquise, revenue du saisissement c^ue lui avaient causé les confidences de l'abbé, voulut aussi juger cet homme. Etait-il à craindre? serait-il accessible à de mauvais sentimens? abuserait-il do sa victoire ■? Pauvre Jaspin ! que cet examen eût été dangereux pour lui, si la marquise, habituée à juger les âmes, n'eCil pas reconnti tout d'abord le parfum de cette simplessé et de cette bonté !
Lorsqu'avec son habileté ordinaire elle eut enfermé dans son réseau ce brave papillon qui se laissa faire, lorsqu'elle l'eut examine et analysé à son loisir, dans tous les sens, désormais affranchie de ses inquiétudes, elle se mit à causer avec Jaspin, ou plutôt le fit causer comme on lit dans un vieux livre.
Jaspin débuta par une phrase que plus d'un courtisan lui eût enviée, et qui s'exhalait seulement de son cœur. Il est vrai qu'il tient bien dé l'esprit dans un cœur prolondl — Madame , dit-il tout bas , merci pour M. de Lavcrnie ; il est sauvé! A présent qii'il a une protectrice comme vous, je ne m'occupe plus de savoir s'il a perdu sa mère.
LV marquise s' étant fait raconter la vie de ces deux enfans, celle de leur mère, demanda comment la comtesse était morte si jeune.
Ici l'abbé sentit qu'il touchait à de bien graves intérêts. Il raconta naïvement, sans accuser, sans ménager, la scène qui s'était passée au château entre Louvois et la comtesse.
Au nom de Louvois, la marquise dressa Toreille comme au son de la trompette le coursier qui d'sire la guerre, et pendant tout le r('cit de Jaspin, elle savoura lentement le terrible plaisir d'amasser des raisons nouvelles pour haïr et des moyens yjuissans pour se venger.
Jaspin n'omit rien. Les amours si pures et si malheureuses de Gérard et de Mlle de Salières passèrent à leur tour dans ce défilé d'images gracieuses et de tableaux sombres. Après, vinrent le dévouement de Belair, son duel avec La Goberge, sa vie errante et ses chansons ; mais la figure touchante d'Antoinette avait surtout vivement frappé la marquise. Elle insista longtemps pour se taire donner par Jaspin les plus minutieux lenseign^mens sur cette ieune fille et sur
l'intérêt élrange que prenait à elle le piarquis de Louvois.
— Que cela est singulier, lui écli;jppa-t-il de dire, j'aime ; ou s ces gens-là, et M. de Louvois les bail; il ks persécute, je les protège. Est-ce donc ia L' terrain sur lequel nous lutterons?...
Et elle acheva sa pensée par un sourire qui signifiait : on verra.
Mme de Maintenon paraissait fort inquiète de cette accusation de sacrilège pottee'par le ministre contre Gérard.
— Comment un jeune homme de cette race, dit-elle, peut-il avoir offensé des religieuses!
Jaspin à qui Gérard venait de raconter l'apparition d'Antoinette parmi les Augustines fugitives eut bientôt détourné les i^^ cheuses idées de la marquise.
Elle comprit pourquoi le jeune homme s'était ainsi précipité vers le chariot, et après avoir rêvé quelques instans, prit son crayon et écrivit sur ses tablettes :
« Savoir où sont allées les Augustines. »
Puis elle se leva, indiquant ainsi à Jaspin que son audience était terminée. L'abbé salua comme 'il eût salué une reine.
— Soyez avec moi. dit la marquise, comme vous étiez avec Mme de Lavernie.
Jaspin sans hésiter s'approcha, prit dans ses deux mains la belle main de sa protectrice, et y appliqua deux baisers , un du cœur, un de l'âme.
— Allez, monsieur, dit la marquise avec un charmant sourire, et sachez que vous m'avez pour amie.
— Que de bonté, madame!
La marquise arrêta Jaspin :
— Encore un mot : il serait convenable que M. de Lavernie remerciât le roi de la grâce qu'il vient d'o'Dtenir, mais...
— Je vais le chercher I s'écria impétueusement le bonhomme.
— Non, il faut qu'' je le voie d'abord; montrez-moi encore son portrait...
— Le voici, madame.
— Est-ce ressemblant?
— Frappant.
— Trop , murmura la marquise en fronçant le sourcil ; puis s'adressant a Jaspin d'un ton bref :
— Inutile d'y penser en ce moment, ajouta-t-elle, M. de Louvois pourrait se trouver ici , et je ne veux pas qu'il me voie en présence de ce Jeune homme devant Sa Majesté. Seulement, imaginez un moyen de me montrer, à moi, M. de Lavernie.
L'abbé se mit à cherchex de toutes se» foiQQs.eltoutà(><>uD; ^\
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— Avez-vous bonne vue, madame? s'écriat-il : le Yoici qui revient de dîner avec ses cainî^rades, il salue un olfiçier.
La marquise courut à la fenêtre, se cacha derrière un rideau el regarda.
Gérard était là, en ellet, dans la cour, 1^ tète nue, le chapeau à la main, faisant ses remeiciemens à M. de Villemur, qu'il venait ^e rencontrer. Ses beaux cheveux noirs ombrageaient son mâle visage, tout en lui respir;nt la lorce, et la fraîcheur du corps et de l'esprit.
Jaspin, qui s'était reculé par respect, observa du coin de l'œil la physionomie ds la marquise. Celle-ci plongeait dans ce groupe un regard ciiargé de tous ses souvenirs, de toutes ses craintes. Son sourcil noir, qui s'était froncé d'abord, se détendit peu à peu; uny rougeur juvénile envahit ses joues, le sang impétueux de son printemps fit haletei son sein à chaque battement de soû cœur. _ Gérard passa, elle regardait encore.
Enfin, laissant tomber le rideau, rêveuse et attendrie :
— Vous avez raison, dit-elle, il ne ressemble point à Mme de Lavernie.
lit elle se détourna pour cacher son trouble à l'abbé qui pourtant ne la regardait plus.
Soudain Nanon heurtant à la porte :
— Madame, dit-elle, le roi descend par le petit degré. M. de Louvois monte par le grand.
Jaspin fit deux bonds comme une souris surprise.
La marquise Iroidement leva une tapisserie, ouvrit la porte d'un cabinet voisin et y fil entrer Jaspin, sans secousse, sans hâte.
— L'escalier de service est au bout, ditflle, adieu et au revoir!
La tapisserie baissée frémissait encore lorsque le roi entra, et, une minute apr^s, Louvois se fit annoncer.
Mais, lorsqu'il parut, son portefeuille sous .'■: hras, la mécanique de Mme de Mainlenon éioit déjà montée. C'est Siiul-Simon qui appelle ainsi les habitudes et la vie inléfieure de la marquise, nous nous garderions bien de prendre une autre exftression.
La marquise ét.iit placée devant sa petite table adossée à son lit, au coin du (eu, le nez sur un ouvrage de tapisserie qu'elle achevait. Le roi, assis de l'autre côté de la che-r i^inée, avait aussi devant lui une table, et untjibomet attendait le minisire au coin de cette seconde table entre le roi et Mme de Ma in tenon.
Louvois s'était armé de froideur pour
faire une entrée convenable et observer un peu les visages.
Au salut respectueux qu'il fît à Sa Majesté, le roi répondit par un salut de la tête. A 11 r^Wérence profonde qu'il ii\h. Mme de Maintenon, la marijuise lépondil par une imperce{Dlible inflexion des paupières, et son aiguillée de laine continua de se développer.
— Eh bieni Louvois, marchons-nous r se hâta dédire le roi qui sentait bien eue sous ces deux tranquillités affectées il y avait un orage.
— Sire, répondit le ministre en s'asseyait sur le tabouret et en tirant les papier^ du portefeuille, le dernier corps va pariirsi^us une heure. Je reçois de Monsune déjèche qui m'apprend que finvestisseaient de I9. place est achevé. Tou'es les munitions et provisions arrivent. Les pionnJors aiiluent; les lignes de circonvallation s'eLilament. M. de Boufflers a pris des positions qui ein^échent di'jà l'entrée dans la ville de tout secours des garnisons voisines.
— Fort Éien.
— Et nous pourrons partir d'ici ?
— Demain, sire.
— A merveille. Vous avez parfaitement mené ce grand travail, Louvois.
— J'ai seulement assemblé des matériaux, dit le ministre, avec une modestie qui ne lui était pas habituelle en ses jours do bonne humeur. Votre majesté bdtiia l'édifice.
— C'est-à-dire que je le détruirai, j'espère, répliqua le roi avec enjouement ; oui, je le détruirai, ce boulevard des Impériaux etdesOiangistes... Et vous aurez une bonne part de celte gloire, Louvois. — iNesl-ce pas, madame? ajouta le roi, non seulement pour intéresser à la convirsation celte intrépide Arachné. mais aussi pour soutirer un peu d'électricité, comme on dir.iil en physique.
La marquise fit au roi un geste d'assentiment qui ne dégonfla pas beaucoup Is nuage.
Louvois sentit la résistance. H n'était pas homme à se laisser braver longiumps. Depuis dix minutes, depuis dix siècles, il dévorait sa colère; c'était beaucoup trop de patience pour cette ;\me sans irein. Pareil à ces loups furieux qui voiiMii !•" \n et se jettent dessus pour le mordre, Louvois si iiMit bien (|ue la manjui^e lui icndaii un pi rut), mais il aimait mieux s'y ji'ler que de, perdre une occasion d'exhaler sa bile.
!.e roi, entre ces deux marieaux dressés et jirèts à s"ab;4tre sur l'enciume, essa^u do détourner au moins uu dm coups.
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— Traînaillons, dit-il; Louvois, faisons une belle et bonne armée qui montre au prince d'Orange et à l'empereur que nous sommes toujours leurs maîtres.
Ah I la mauvaise inspiration ! Quelle réplique Louis XIV jetait-il à Louvois 1 Celuif i n'eût pu se la choisir meilleure. Mme de Maintenon le devina bien et se pinça les lè- ▼res. Secouant sa perruque noire et roulant ses gros yeux, Louvois répondit impétueusement.
— Ah ! sire ! nous aurons beau faire !
— Plaît-il ? dit le roi, qui craignit d'a- TOîr mal entendu. Vous dites que nous ne ferons pas une bonne armée ?
— Sans discipline et sans respect des diefs, non, Sire, non.
— Eh I repartit le roi piqué, en comprenant parfaitement Louvois , mais sans le Touloii ménager , puisqu'il le prenait avec cette violence, qui vous parle de mettre dans notre armée l'indiscipline et l'irrévérence ? Cela cntre-t-il dans mes habitudes, Louvois ?
— Dans les vôtres, Sire... oh, non!...
— Eh bien, alors, qui donc est le maître de jeter chez moi ce que je n'y mets point, continua Louis XIV avec cette sereine et imposante majesté qui terrifiait tout le monde excepté Louvois.
Cette interpellation était tellement directe que, malgré le danger d'une réponse, Louvois fut contraint de répondre.
Madame de Maintenon coupa tranquillement un bout de laine avec ses ciseaux, et commença une autre fleur dans son canevas.
— Sire, s'écria Louvois, je suis trop franc
Sour vous cacher que j'ai essuyé aujour- 'hui le plus sensible affront et la plus profonde douleur que j'eusse jamais subis.
— Quoi donc ? demanda le roi d'un ton presque affectueux.
Mme de Maintenon leva lentement la tête et considéra Louvois de l'air le plus naïf et le plus surpris.
— Sire, poursuivit le ministre emporté malgré lui, un oïhcier de méchante réputation, un de ces mauvais garnemens qui se croient tout permis parce qu'ils ont quelque appui en cour, a commis hier, à la face de l'armée, un grave délit contre la discioUne et la religion.
— Oh 1 oh ! fit le roi, en regardant du côté de la marquise, qui ne cessa pas de travailler.
— Je le répète et le maintiens, dit Louvois : attentat des plus graves. Je puis, je crois, donner ce nom à une insulte faite à de pauvres religieuses, à un outrage fait au
Diinistre de la guerre. Eh bien, sire, ce coupable avait été livré par moi à un conseil d« guerre, et bien justement condamné ; voilà que ce matin , sans me prévenir, sans me consulter, — ce n'est pas pour V. M. que je dis cela, V. M. est trop au-desssus de tous pour avoir besoin de consulter qui que ce soit ; mais je parle pour les imprudens qui ont sollicite de Votre Majesté une grâce si inopportune;— ce matin, dis-je, on a arraché au roi l'ordre d'élargir cet homme , ce criminel, au scandale de toute l'armée ! Et cela un jour d'entrée en campagne, lorsque nous avons l'ennemi en face, quand le succès de l'entreprise dépend de la multiplication de toutes nos forces. — Sire, j'oubUe un moment la mortification que j'ai essuyée pour ne parler que de votre intérêt et de votre gloire. Votre Majesté n'a besoin que de bons soldats aujourd'hui. Les mauvais gâtent les bons t(^ujours, et celui-là ne peut être qu'un mauvais soldat qui n'a ni religion ni soumission. — Voilà pourquoi Votre Majesté n'avait aucun intérêt à conserver vivant l'homme dont je parle , et avait un intérêt immense à l'extirper de son armée comme une plante vénéneuse.
Le roi se tut un moment, après avoir écouté cette énergique mercuriale. Quant à la marquise, Louvois n'eût pas même la satisfaction de la voir émue. Ses doigts blancs et fins ne tremblaient que dans les points difficiles et lorsque l'aiguillée était un peu longue.
— Ah çà, dit Louis XIV, c'est donc un bien mauvais sujet que ce...
— Lavemie, sire, dit brutalement Louvois.
— 11 me semblait pourtant que Câlinât me l'avait recommandé comme, un brave, et qu'à Staifarde il s'était vaillamment conduit?
— Oh ! sire, il est possible que M. Gatinat vous ait recommandé ce Lavernie. Câlinât, Catinat, mon Dieu! il est souvent homme... et indulgent pour ceux qui le sont.
— Non, répondit froidement Louis XIV, vous vous trompez, Louvois. M. de Catinat est homme moins souvent que nous le sommes tous... et jamais ses recommandations n'ont été complaisantes ; mais enfin il pourrait s'être trompé.
Le roi s'interrompit pour interpeller encore une fois du regard la marquise de Maintenon. Mais, celle-ci assortissait des laines, elle ne vit pas le coupd'œil du roi.
— Enfin, s'écria Louvois qui, pour pousser à bout cette patience désespérante, ne ortignit pas même d'employer la calomnie.
DE LAVER>aE.
▼oilà deux fois que le hasard me fait rencontrer ce Lavernie, etdeux fois je le prends en flagrant délit de sacrilège. Il a enlevé, il y a six mois, une religieuse.
— Vous l'affirmez 1 s'écria le roi avec colère.
— Je l'affirme... dit Louvois.
— Si cela est, reprit le roi, pourquoi n'estil pas puni ? Enfin, voilà de ces choses affreuses... n'est-ce pas, madame?
La marquise fit un signe affirmatif très marqué, mais sa physionomie resta calme et pas un mot ne sortit de sa bouche.
— Si cela était, dit le roi dompté par cette inaltérable sérénité de la marquise, on ne m'eût pas demandé la grâce de ce jeune homme. Marquis, vous avez été induit en erreur. Ce Lavernie n'a pas enlevé une religieuse...
Et le roi, inquiet de la celère de l'un et de la placidité de l'autre, interrogeait l'un et l'autre.
Louvois eut peur de s'enferrer.
— C'est lui ou un ami à lui, dit-il, qui a commis ce rapt. Un autre drôle...
— Si c'est un ami à lui, répliqua Louis soulagé, ce n'est pas lui. A t-on puni ce ravisseur ?
— il est mort.
— Dieu a fait justice, murmura le roi, n'y pensons plus.
— Mais pensons à la discipline, sire, à la nécessité qui nous est imposée d'être sans miséricorde pour les infractions au service. Supprimons, supprimons les mauvais soldats I... et ce Lavernie en est un, je le répète, ajouta-t-il avec rage.
— Louvois, interrompit le roi, modérezvous. Ce Lavernie avait pour père un des meilleurs serviteurs quej'aie jamais eus. 11 a été tué sous mes yeux, h Marstricht, nprès avoir fait des prodiges — avec Câlinai, tenez, — c'est au père de voire Lavernie que j'avais confié le soin de faire démolir les forfificntions d'Orange. — Quant à la mère... une sainte... une amie d'enfance de Madame...
Et Louis montra de la main Mme de Maintenon qui, c^îtte lois, leva la tèle et éblouit Louvois d'un coup d'œil limpide et net comme un éclair d'épée.
— Ah... balbutia le ministre... je comprends pourquoi madame aura demandé la grâce de ce j«une homme.
— Ce n'est pas madame la marquise, répliqua vivement le roi. K\W ignorait absolument que Lavernie hU condamné. Elle ne l'a su qu'après. C'est M. le duc «lu Marne qui m'est venu trouver, et (\\i\ m'a f.iit signer.
— U. le duG du Maine, dit Louvois en
grinçant des dents, a pris là une terrible responsabilité.
— Vous comprenez, mon cher, répliqua sèchement le roi, que M. du Maine presidani pour la première fois un conseil de guerre, ne pouvait en cette occasion charger sa conscience de la mort d'un homme. Il est mon fils, et lorsqu'un fils de roi prononce sa première sentence de mort, cela équivaut pour le condamné à la rencontre qu'il ferait du carrosse d'un roi sur le chemin du supplice.
Louvois enfonça ses ongles dans ses mains: en se choisissant un prince pour instrument de vengeance, il avait voulu la force et n'avait pas prévu la clémence.
Mais, pour ne pas pousser plus loin un débat dont le roi commençait à se fatiguer, pour ne pas non plus abandonner la partie a son ennemie, dont le triomphe muet le naettait au désespoir, Louvois, s'essuyant le visage et adoucissant sa voix :
— Sire, dit-il, Votre Majesté fait bien tout ce qu'elle fait, et lessentimens de M. le duc du Maine sont tout à fait chrétiens. Je fais donc bon marclié de tout ce qui me concerne en celte affaire, j'oublie mon outrage, qu'il n'en soit plus "question; mais je ne puis renoncer de même aux grands principes de subordination et de piété qui font la force de vos armées. Il ne faut pas, sire, que l'homme à qui vous avez daigné sauver la vie, affronte insolemment tous les regards et se glorifie d'une grAce qui après tout est une tache, puisqu'il n'y a pas de grâce sans qu'il y ait eu cliAtiment. En un mot, je demande lormellement à Voire Ma|cslé que M. de Lavernie soit exilé — temporairement, si l'on veut, — afin que sa présence ne soit plus un scandale et une pierre d'achoppemont pour l'armée qui a été témoin de son crime.
A cette nouvelle attaque si rudement faite, le roi rougit; Mme de Maintenon le regarda sans affectation, et mclina de nouveau la tête.
— Pardieu ! pensa Louvois, il me semble que je les gêne !
— En tout ceci , reprit le roi , après un court silence , vous me paraissez exagéré, Louvois. Ne confondons jamais les fautes avec les crimes, et gardou'^-nous de décourager le repentir par nos implacables rancunes. J'ai pour celti' occasion un système tout à fait opiiosé au votre, et c«Ma est si vrai, que M. le duo du Maine m'ayant lail observer qur M. de Lavernie, s'il n'enirail pas en campagm-, seiait réduil à retourner chez lui sous le poids d'une grâce iufamanle, — ainsi.
tÈ COMTE
cpie vous disiez, — qtie ce gatçon avait du cœur, qu'il était capable d'en mourir, et que de cette façon je perdrais itn bon soldat : j'ai compris ce raisonnement et fait passer le comte de Lavernie des dragons oU îl était, aux clievau-légers , sous Kubantel, 5Ui est un solide et pointilleux officier. Ainù, Louvois, c'est à ma requête (lu'il vous faut céder. Vous expédierez le brevet ce soir même à M. de Lavernie, et il ira rejoindre aussitôt son corps devant Mons.
Le visage de Louvois, de rouge qu'il était d'abord, âevint violet. Quand le roi eut fini de parler, il frappa du poing sur la iable, et dans un ttansport de rage qui toucliait au délire, il s'écria :
— Jamais ! jamais !
Le roi se leva ému, l'œil brillant. La marquise repoussa légèrement son ftiuleuil et regarda cette scène avec son calme exaspérant.
— Vous souffrez, monsieur de Louvois, dit le roi avec son grand air royal.
Le ministre revint à lui. Le sang redescendit au cœur.
— Oui, pardonnez-moi, sire, j'ai eu un éblouissement... j'ai tant travaillé toute cette nuit... mes idées ne sont pas bien nettes... je souffre...
— C'est ce que je me disais, repartit le roi. — Eh bien, allez vous remettre, Louvois... je ferai expédier le brevet par quelqu'un de mes secrétaires.
— Oui, sire, bégaya Louvois, qui abrégea lessaluts et partit la'mort dans le cœur,
— Qu'il est colère ! dit le roi a[)rès son départ.
— Voyez donc, sire, repartit la marqujse en élevant son canevas jusqu'aux yeux du roi, ma fleur de lys est achevée. J'ai bien travaillé, j'espère.
— Admirable, marquise. Mais, dites-moi, malgré les accusations de Louvois , vous voyez que j'ai tenu ferme, et que je m'en suis rapporté uniquement à ce (iueni'adit M. du Maine.., Mais ce Lavernie est un bon sujet, n'est-ce pas? Vous vous poviez caution pour lui ?
— Sire, il est d'un sang qui no peut men- "ir. Quant à la haine de M de Louvois pour ;e jeune homme, je vous l'expliquerai plus ard, et vous comprendrez,
— Il suffit, marquise. Mais re^^ardez donc m peu Louvois traverser la cour ; comme il vaL.. 11 s'arrête pour lire une dépêche qu'on lui remet. Eh! vrahnenl, il se cabre. Qui aperçuil-il là, bon Dieu! Un abbé... deux hommes qui s'embrassent... un petit
'ilAT
chien aboie apr^s lui... Ah! il prend le
mors au;x dents !
Et le roi se mit à sourire, car il ne riait jamais. Quanta Louvois, il ne riajt guère, son espiion avait couru après le sénéchal el lui avait arraché la lettre de Jflspin à Eelair; puis, l'ayant rapportée, ii attendait que le ministre revînt de chez le foi pour la lui re* mettre. .
Cependant, le sénéchal effaré s'était mis à galoper vers Houdarde et avait rencontré, à cent toises de Valenciennes, Belair et Via*lette amenés là par l'inquiétude et le désir d'avoir plus tôt des nouvelles. Desbuttes les suivait de loin, tremblant aussi, mais pour d'autres motifs. Le sénéclial leur avait conté la violence dont il venait d'être l'objet. Belair ne s'était plus laissé retenir, il avait couru désespéré à Valenciennes. C'était alors que Louvois, sortant de chez le roi, avait trouvé l'espion qui l'attendait avec la lettre.
— Une lettre de Jaspin à ce Belair qui est mort! s'écria Louvois. Est-ce un rêve! Non, ce scélérat de La Goberge m'aura menti. Ce-^ pendant son assurance, les détails qu'il m'a donnés? Oh ! je vais l'envoyer chercher par Séron, il faudra bien qu'il me prouve seâ deux coups d'épée et la chute de sa grosse pierre.
Tout à coup Belair, débouchant stJir la place, avait aperçu Gérard et Jaspin causant ensemble dé leur bonheur ; il avait poussé un cri et s'était jeté dans les bras de son ami.
Ce cri avait réveillé Louvois, qui voyait devant lui vivant et mieux groupé que jamais ce trio d'hommes dont il croyait, une demi-heure avant être délivré pour toujours; Amour, comme s'il eût reconnu un ennemi, jappait furieusement aux jambes du ministre, et ce dernier , selon l'expression' du roi, prit le mors aux dents en s'écrîant :
— C'est à en devenir foti!
Le bruit de sa course et de son éiclaitiation firent tourner la tête aux trois alnis, Belair, épouvanté, se serrant contre Gérard, muimura :
— Louvois t je suis perdu.
— Oui, dit Gérard, mettons-nous en sûreté le plus possible. ' ,
— Perdu! répliqua Jaspitï d*uii aiç.^de protection ; ne suis-jepas là?
Et prenant sous le bras ses protégés, il les promena tranquillement parla place. .\\\
— Ah çà, mais, se dirent les deux jeunes gens émerveillés, qu'est-ce donc qyuè ce Jaspin?
Soudain Manceau s'approctianf de (Gérard lui remit une large enveloppe à son adi'esse.
DE LÂVERNIE.
Gérard, au premier coup d'fril, pou«s;i un cri de joie et devint pâle. C'était le brefetde lieutenant aux chevau-légers — une fortune.
Involontairement il leva la tète, comme on iait pour ri-mercier Dieu d'un grand bonheur. Une ombre s'effaça aussitôt d'une des fenêtres qui regardaient sur cette cour.
— A qui dois-je ce nouveau bienfait ?
s'écria Gérard.
— Encore à voire mère, répliqua l'abbé iVime voix ■iltendrio. Elle veille sur vous de Il haut, monsieur Gérard.
Gérard plia le ^rou et baisa le pré^ cieux brevet.
— C'est égal, ditBelair, qui avait épié du regard le trioiijphant Jaspin, je commence à croire que le roi de France ne s'appelle pas Louis XI Y.
— Gomment donc s'appelle-t-il, répliqua vivement l'abbé inquiet, parce qu'il crut qu'on faisait allusion au pouvoir de la marquise.
— Il s'appelle Jaspin P"", dit Belairen embrassant joyeusement !e brave homme.
Jaspin ne s'offensa pas de la supposition.
DEUXIEME PARTIE
Un soleil et deux lions.
Pendant que Louvois, qui avait embrasé loule l'Europe pour se donner de l'imporlance et occuper ?on maître, travaillait avec l'énergie que nous loi avons vue, à ruiner par un coup d'Etat la confédération dont Guillaume ill s'était déclaré le chef, ce prince arrivait paisiblement et sans défiance d'Angleterre en Hollande, son pays natal.
Paisiblement n'est peut-être pas tout à fait exact. Une violente tem|)ête avait accueilli sa flotte sur les côtes, et le prince, impatient d'aborder, s'était jeté presque seul dans une chaloupe, au risque de noyer mille fois César et sa fortune, mais enùa il avait abordé.
r.uillaume avait alors quarante et un ans. Faible de tcmprr.inient, maladif, toussant pai fois jusqu'à tomber en syncope, son corps vivait seulement par sa volonté, son visage par la IJamme seule de son regard. Quand cette pâle figure, au nez aquilin, aux lèvres pincées, au menion ferme, aux pommelles osseuses apparaissait dans le calme plat de la vie : — voilà un mordmnd qui cherche le soleil se disait lo passant, — lorsque ce même vis;ige se montrait dans la mêlée d'un combat, avec une auréole de feu et de fumée, le soldat s'écriait, on voyant son œil Uamboy.int, ses lèvres Irémissantes, ses joues rougies par la lièvre : celui-là est un héros !
G«* grand capitaine, toujours battu par la France, coi'ita à la Fiance son sang le plus pur et toutes ses richesses; sans lui, U; roi lie se fût pas appelé peut-être Louis-letirmid, mais à coup sur ou l'eût nommé
Louis-le-Puissantet Louis-i'Heureux. Cependant le roi de France ne dut qu'à lui-même cet ennemi terrible; son orgufil rencontra un égal et la lutte dura trenti- ans.
Louis XIV, au plus haut de ses prospérités, avait fait ol'lrir en mariage au jeune }?rince d'Orange, Mlle de Blois, la première fille qu'il avait eue de Mlle de la Vallière. Guillaume répondit qu'il ét.ùl fils de la fille de Charles 1", c'est-à-dire d'une fille légitime de roi; petit-fils de la fille légifinie d'un électeur de Brandel ourg, c'est à-dire d'un prince régnant, et que par conséquent, dans sa famille, les princes avaient l'habitude d'épouseï des princesses légitimes, et non des bâtardes.
Jamais Louis XIV ne lui pardonna cette réponse, et il était logique dans son ressentiment, lui qui fit épouser ses filles adultérines au duc «l'Orléans, son neveu, et au pelil-lils du grand Condé-.
Quoi qu'il en soit, ce fut du roi de France au prince d'Orange une haine que ce dernier essaya vainement d'éteindre par mille retours et seumissions. Puis, quand il eut tout mis en œuvre pour se réconcilier avec Louis MV, sans y parvenir:
-— Eh bien! dit-il, je le forcerai de me donner son estime.
El il tint truellcment parole.
Guillaume nommé stalhouder des Provinces-l'nies, épousa, au lieu d'une bAtardr, la tille du duc (•i'YorcK, qui régna depuis sous le nom de Jac(pjes 11, et comme Jacques Il était devenu l'allié de Louis XIV par conlormité de religion, Guillaume profita de la haine que l'Angleterre protestante avait conçut^ contre son roi papiste. Il aida les Anglais à détrôner son beau-{)ère et conoiiue il était petit-ûls de Charles l*"', oomm» sa
femme était fille du roi déchu, Guillaume se trouva en mesure de revendiquera un double titre la couronne d'Angleterre. Il l'obtint par ses habiles négociations, la mérita par la victoire signalée qu'il remporta sur les papistes soutenus par la France à la journée de la Boyne ; et fermement assis sur ce ,trône, appuyé^sur la BoUande, qu'il continuait à gouverner avec le titre de stathouder, allié de l'empereur, de l'Espagne, de la Suède et de la Savoie depuis la hgue d'Augsbour^, il put se fiatter désormais d'être pour le roi de France un de ces ennemis avec lesquels on compte.
A partir de ce moment, Louvois qui désirait tant faire la guerre, dut se trouver satisfait. Entre deux lions rugissans d'orgueil et d'ambition,qui convoitent la même proie, il n'y a de paix possible que le jour où l'un d'eux est abattu mort aux pieds de l'autre. (Test pendant le sommeil d'un de ces lions ■que Loiivois amena cent mille hommes sous les murs de Mons. Guillaume ne croyait pas que les Français eussent une armée prête, et lui-même* n'en avait pas. 11 venait de quitter Londres, laissant comme de coutume la régence à sa femme, et rentrait avec bonheur dans ses chères provinces hollandaises qui lui préparaient un triomphe, tandis qu'il ne leur demandait que les bois de sa belle maison de Loo et des sangliers bien méchans.
La Hollande était pour Guillaume, depuis son avènement au trône d'Angleterre, comme une de ces maisons dé campagne que les Romains s'étaient bâties par-delà la mer. il venait s'y reposer, se réjouir l'oreille du son de sa langue maternelle, il y trouvait des idées fraîclies, et comme en un bain fortifiant, il retrempait le roi constitutionnel des trois royaumes dans la république des sept provinces.
C'était là qu'on se régalait de menacer et d'insulter la France, c'était là qu'on imprimait des pamphlets et qu'on fabriquait des manifestes, c'était de là que les réformés, chassés de France, si cruellement et si impolitiquement par la révocation de l'édit de Nantes, rendaient à leur patrie un peu moins de mal qu'ils n'en avaient reçu, mais beaucoup plus que n'en autorise la religion chrétienne, fût-elle autant réformée que possible.
Guillaume, qui se prêtait complaisamment à toutes les familiarités de ses affectionnés Hollandais, ne leur laissait pourtant pas entamer Louis XIV <iutant qu'ils l'auraient désiré. Louis XIV était la bête terrible, Louvois kliête venUtteusâ des a9Ua&44iSv GuU*
laume leur abandonnait Louvois et détour^ nait la conversation chaque fois qu'un courtisan essayait une flatterie aux dépens du roi de France. Générosité imitée d'ailleurs par Louis XIV qui jamais n'insultait qui que ce fût en paroles, et dont la haine ne descendait jamais à la taquinerie. S'il continuait d'appeler té "nouveau roi d'Angleterre M. d'Orange, tandis qu'il appelait Jacques II mon frère, comme il donnait à ce prince une cour, des armées, des millions, tout enfin, en attendant qu'il lui rendit son trône, il payait assez cher le droit de l'appeler Majesté.
L'année précédente, à la bataille de la Boyne, Guillaume avait eu l'épaule effleurée par un boulet ; le bruit courut qu'il était mort. A Paris les badauds illuminèrent, firent des feux 'de joie et brûlèrent par les rues force mannequins d'osier, qu'ils appelaient des princes d'Orange. En province on chanta des Te Dewn.
Mais a Véiiiallles le roi ne s'émut pas. Il n'eut pas un sourire, pas un mot qui marquât de la joie. Et cette dignité naturelle lui épargna le regret et le ridicule qu'éprouvèrent tous ces brouillons peureux quand, le lendemain, on apprit que le prince d'Orange se portait à merveille.
Ainsi donc les deux ennemis s'estimaient et se ménageaient l'un l'autre en attendant l'occasion de s'exterminer. Cette guerre grandissait au lieu de s'amoindrir par les questions de personnes.
Voilà pourquoi nous retrouverons Guillaume un peu sérieux, un peu guindé , parmi le fracas des réjouissances que la ville de la Haye célébrait pour le retour de son stathouder bien-aimé. Guillaume eût bien préféré s'aller perdre dans les bois avec sa meute ; mais la Haye, en habits de fête, avait dressé des arcs de triomphe. La Haye avait fait des vers latins et néerlandais pour Guiflaume et contre Louis XIV. La Haye enfin donnait le soir même au stathouder un spectacle après lequel venait un souper.
Peut-être ne dirons-nous pas ce que fut le festin destiné à un roi anglais par la cuisine hollandaise. Ce serait une rude tâche, et l'ombre de Vatel nous écoute peut-être. Mais quant au spectacle, parlons-en; 1?
France y est pour quelque chose.
Le château royal de la Haye s'élève sub une magnifique pièce dfeau qu'on appelle le Vivier. Les fenêtres se mirent comme Yenise dans les flots sombres. Sur ces flotî qui récèlent les plus beaux poissons du monde, un théâtre de 80 pieds carrés avait été i^âti à la hâte ; il représçutalt qua^e
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royaumes , un sur chaque face : c'étaient l'Angleterre, l'Ecosse, l'Irlande, et, il faubien le dire, la France, chimérique apanage iiae les souverains anglais tiennent à peindre sur leur blason, ne pouvant l'inscrire àurla carte.
Tandis que la foule admirait cet édifice et saluait de ses vivats Guillaume et sa cour installés en lace du Vivier sur des gradins de velours, on vit paraître à droite et à gauche du lac deux lions énormes, l'anglais et le batave, qui semblaient marcher sur les flots. Au dessus d'eux, ou pour mieux dire entre eux, au ion d du théiilre, apparut le soleil, un gigantesque soleil de bois avec une large et plate figure, hérissée, en guise de perruque d'une cinquantaine de rayons, que les patriotes artistes hollandais n'avaient qu à regret couverts de papier doré.
A la vue du soleil, le public poussa une de ces huées sauvages que les hommes devraient laisser aux bêles féroces lorsqu'elles sont de mauvaise humt'ur.
Guillaume, sur qui tous les yeux étaient fixés, comme pour lui demander s'il comprenait l'apologue, resta impassible, et rien ne révéla la jdiedc son cœur, qui tressaillait comme les autres d'orgueil et de co\irroux national.
il s'agissait de voir lequel du lion batave ou du lion breton dévorerait le soleil. Or, il n'était dans l'idée de personne, à La Haye, que ces lions et ce soleil lussent venus pour autre chose, ni que ce fût le soleil qui dévorât les lions. Gela se passe pourtant de la sorte en Afrique.
Mais n'oublions pas que nous sommes dans un théâtre, on plein Vivier, et que le soleil perd considérablement de sa force quand il est si près de l'eau et que ses rayons sont de Ijois et de papier doré.
Les lions ouvraient leur gueule mcnarante, le soleil écarquillait ses gros yeux ovales, la lutte allait s'engager, les grondemens populaires dénotaient l'émotion d'un intérêt peussé à son comble.
Mais tout à coup le soleil tournant sur ses rayons comme une roue sur ses rais se mil à lancer des Ilots de feu sur les lions, grâce à mille et mille lusées qui s'enllammaient les unes les autres.
Le peuple gania un silence équivoque, malgré la splendeur du si)e(tado. 11 trouvait que le soleil avait trop d'anhîur, les lions trop de patience, et uu grand nombre de zélés crièrent : A l'eau, le soleil I à l'eau!
Mais quelle revanche pour les lions 1 Ce malheureux soleil tournait encore avec ses
maigres pétarades, lorsque les deux quadrupèdes, s' enflammant à leur toui:, le borabacdèrent avec tant de lusées, iui crachèrent tant de serpenteaux, de bombes et de boîtes, qu'ils étonnèrent son petit iruit d^ns leurs rugissemens, son feu dans leurs volcans déchaînés, et, après l'avoir noyé de iumée, le forcèrent à s'aller cacher dans les flots du Vivier, où il fut englouti piteusement.
Alors, vingt gerbes d'étoiles lumineuses éclairèrent les laces pâles des cent mille spectateurs qui poussaient des burlemens de joie à déraciner le château o\ à le fa ire tomber dans le Vivier à côté du soleil ^ bois. ,
Puis, tous les yeux allèrent encore chercher une approbation ou même un remercîmentsurle visage de Guillaume; et, de fait, ce feu, cette fumée, cette canonnade, ces tonnerres d'applaudissemens, touto cette joie nationale, dont ii était à la lois la cause et le but , tout cet enivrement l'avait bien un peu atteint lui-même. Guillaume, touché au cœur, s'inclina pour répondre à ses compatriotes et les remercier sincèrement : le démon de l'orgueil venait de régner sur lui pendant une seconde : Guillaume avait souri à l'allégorie du soleil noyé, lui, l'esprit sauvage qui renvoyait les chanteurs de louanges en leur disant : Coquins! me prenez-vous pour le roi de France! /
Au même instant l'un de ses capitaines famihers entra sous le dais de velours, s'approcha du roi Guillaume et lui dit à l'oreille :
— Sire, un Français est en bas qui apporte, dit-il, une grande nouvelle.
Le roi, que tout le monde regardait encore, ne sourcilla point. Il ne tourna pas seulement vers le capitaine son visage austère et lui répondit à mi-voix:
— Quel Français?
— Une sorte d'espion, de transluge, une figure hideuse, un homme écrasé par la latigue.
— Ah! d'où vient-il? Et le roi regardait toujours les autres
(eux d'arliûje qui couronnaient la mort dtt soleil.
— De chez M. de Louvois, sire.
Guillaume tressaillit comme une harpe
dont toutes les cordes sont frôlées par lé ; vent.
I — Dans la galerie, dit-il précipitamment.
Et le capitaine parti, Guillaume se leva
aux dernières fusées, salua le peuple en
' plaçant une main sur son cœur, puis sortit
j de la tente de velours avec les lords anglais
et les nobles hollandais qui formaient sa suite.
Cette brillante assemblée traversa la galerie, au bout de laquelle, dans une salle immense toute resplendissante d'orlévrerie, de cristaux et de cires parfumées, était le iormidable festin dont nous avons juré de ne point décrire les homériques splendeurs.
L'œil des conviés saisit cette perspective dès les premiers pas qu'on fil dans la galerie. Guillaume, lui, ne regarda que dans l'ombre, à sa gauche, et aperçut appuyé, ou mieux, défaillant, près d'uwe colonne de marbre, un pauvre diable encore haletant, chauve, décharné, gardé à vue pat deux pages, qui observaient en ricanant ses moindres mouvemens.
Guillaume avait tant vu d'ennemis en face qu'il se connaissait en haines. — Cette figure là ne lui fit soupçonner ni poignard ni poison, c'était la peur en justaucorps de latine et en bottes crottées. 11 y avait à travers toutes ces apparences repoussantes certain galbe de soldat qui attira tout d'abord le stathouder.
Sortant brusquement du groupe qui s'acheminait vers la salle du festin on avait dépassé l'homme appuyé à la colonne.
— Passez toujours, messieurs, dit-il, je TOUS suis.
Et tout droit, tout net, l'œil dilaté, la poitrine ouverte, il marcha vers cet homme.
— Tu es Français? dit-il.
— Oui, sire.
— Tu viens de chez M. de Louvoi*?
— Oui.
— Tu es soldat?
— Homme d'épée.
— Tu t'appelles?
— De La Goberge.
— Que me veux-tu ?
— Vous apporter une nouvelle.
Guillaume recula sans affectation d'un
pas, l'œil attaché sur les mains inquiètes de son interlocuteur. Il venait de réfléchir que la bravouie est une belle chose, la générosité une noble vertu, mais que ces deux sublimités ne parent pas un coup de couteau, et que Henri IV, roi brave et généreux, Henri 111, roi généreux et brave, étaient morts tous deux pour n'avoir pas fait à propos ce raisonnement.
— Voyons ta nouvelle, demanda le roi.
— Mons est envahi, dit La Goberge avec la précision d'un Spartiate.
Guillaume frissonna.
— Te moques-tu? dit-il... envahi... par qui?
— • Par nous ?
— Combien êtes-vous , vous ? répliqua vivement Guillaume jouant avec les mots de La Goberge.
— Cent mille, dit celui-ci.
Guillaume, avec un sourire de pitié :
—Si tu veux te faire payer, reprit-il, donne
nous-en pour notre argent ; avoue que c'est Louvois qui t'adresse à moi pour troubler ma digestion, pour me faire mourir de peur... avoue cela, et je te donne le double de ce qu'il t'a promis ; mais avoue vite, on m'attend pour souper.
La Goberge chancelant et l'œil vitreux :
— Sire, murmura-t-il, je suis plus pressé que vous, j'ai fait cent lieues , je meurs de fatigue et de faim. Je suis venu, chassé par mon maître, et menacé d'une prison éternelle.
— i^^us avons un certain Zopyre qui en fit auîant pour Darius, murmura ironiquement Guillaume ; seulement celui-là s'était fait couper le nez et les oreilles pour se donner un peu plus de créance ; il ne te manque qu'un œil, à toi. Ce n'est pas assez î)0ur me prouver que Louvois, en six semaines et sans bruit, a composé une formidable armée : ce serait un tour de force.
— Vous devriez être accoutumé aux siens dit La Goberge, depuis celui qu'en 1672 vous a joué le facteur Brossmann.
— Brossmann 1 s'écria Guillaume, ce facteur qui avait acheté toutes mes munitions.
— Précisément.
— Et c'était Louvois qui envoj'ait ce facteur Brossmann ?
— Louvois était Brossmann lui-même.
— Prouve-le donc 1
— C'est moi qui l'accompagnais chez le marchand, à Rotterdam !
Guillaume se mordit les lèvres jusqu'au sang pour essayer de dissimuler toute l'émotion qu'éveilla en lui ce souvenir.
— Alors, tu es venu trahu ici ta patrie? dit-il à La Goberge.
— Non, pas ma patrie, mais Louvois.
— Et tu certifies.., sur ta tête...
— Que Mons est envahi par une armée de cent mille hommes.
— Commandée par...
— Par le roi!...
En achevant ces mots qui allumèrent un feu dévorant dans chaque veine de Guillaume, La Goberge tomba épuisé, à genoux d'abord, puis renversé tout à fait sur la dalle.
Et au même instant, comme pour prouver tout ce que venait de dire le transfuge, un cavalier du Hainaut entra, couvert de sueur et de fange, il apportait à Guillaume
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une lettre du prince de Bergucs, gouver- '
neur de Mons... j
C'était le cinquième courrier expédié de-
Euis l'arrivée des Français; mais Luxemourg et Boufflers en avaient intercepté quatre.
Guillaume pâlit, déchira la lettre et congédia le cavalier en lui commandant impérieusement le silence.
il va sans dire que du bout de la galerie les lords et les nobles avec tous les otficiers assemblés, regardaient cette double s'ène d'un œil aussi curieux que leur estomac ctait impatient.
Guillaume, ayant dompté l'hydre qui venait de le mordre au cœur :
— Messieurs, dit-il avec tranquillité, voilà un pauvre diable d'officier français qui passe à nous. Il meurt de faim, defroid, de fatigue. On paie mal, à ce qu'il me paraît, les bons services chez leRoi-Très-Ghrétien. Pages! faites souper cet homme et qu'on le garde à part dans mon cabinet. Quant à nous, messeigneurs et messieurs, à table, s'il vous plait; j'ai hâte de boire , à votre santé.
Guillaume s'assura d'un coup d'œil que ses écuyers emmenaient La Goberge. 11 prit place ail festin, sous un dais de brocart d'or brodé de pierres précieuses : à sa droite le pensionnaire de La Haye, à sa gauche le comte de Monmoutli; et en s'asseyant, le sourire sur les lèvres, il attira à lui son grand écuyer Owerkerque, et lui dit à l'oleille sans cesser de regarder l'assemblée :
— Dans une heure, des chevaux, une escorte.
Le repas commença. Ce fut une suite de santés bruyantes à chacune des Provinces, puis aux sept ensemble, puis à l'Anfîleterre, puis à l'Ecosse, puis à l'Irlande, ensuite aux Trois-Royaumes ; enfin à la ruine de ce iameux soleil qui luisait à Versailles : toast accueilli Irénétiquement par toute l'assemblée, tandis que Guillaume, rentré en lui-même, mouillait à peine ses lèvres dans le vin et se disait ;
— J'ai trop tôt applaudi quand ils ont noyé ce soleil dans le Vivier !... Il l)rille encore et bi illera peut-être sur ma tombe.
Une toux sèche et douloureuse gronda au lond de sa poitrine et lui déchira les poumons, il étoufla le bruit et a douleur dans sa serviette à fleurs brodées , el pour mii;ux dissimuler encore il leva son verre.
Un triple hurrah couvrit le silflemcnt de sa loux et son imprécation de rage.
— Comment sauver Mons? pensait Guillaume ; Mons I la clé des Flandres 1 Je n'ai
pas d'année... je n'ai pas d'aigent... Ohl
mais j'ai une idée !
La joie des nobles convives, excitée par la belle humeur du prince, en était venue è égaler celle des spectateurs plébéiens du Vivier.
Owerkerque reparut et s'approcha de son maître comme pour lui verser du vin :
— Prêts, dit-il.
Guillaume l'attira de nouveau à lui :
— Pas de chevaux, dit-il, un bateau, des relais jusqu'à Rotterdam, et qu'on plar^ le Français dans le fond de ma cabine.
Owerkerque sortit pour la seconde fois.
— il me faut un conseil, il me faut quatre millions, pensa Guillaume — je trouverai cela chez mon ami Van Graaft, puisque ce Français, envoyé p^r la Providence, a connu le facteur Brossmann.
JLa maison du Booinp|es.
Après le souper, le bal. Guillaume profita du tumulte, prétexta sa fatigue, et, a- Krès avoir remercié le pensionnaire et les our^imestres qui l'avaient conduit à son appartement, il sortit par une porte dérobée, et gagna le quai, s'appuyant sur son écuyer, parce qu'en effet il tombait de lassitude.
Un bateau léger, plat, assez long pour renfermer une jolie cabine, un entrepont et une cabine moins élégante, était amarré aux rampes de l'escalier de pierre. C'est le bateau qui sert encore aujourd'hui, en Hollande, pour la navigation sur les canaux. Il ressemble aux anciens coches de Paris à Auxerre ; seulement, il ne peut tenir que vingt personnes et n'est chargé ni de bois m (le fer. Les bateaux particuliers sont plus petits et plus légers encore.
An lieu d'un cheval pour traîner le coche le long des rives, l'écuyer en avait fait atteler deux. Un piqueur à cheval courait devant pour faire conserver la droite au bateau «.lu roi et empêcher les chocs et les retards.
Guillaume, couché sur des coussins, une lampe au dessus de sa tête, travailla toute la nuit sans secousse et sans fatigue. Le bateau plissait moelleusenient; aucun bruit, aucun danger. Les chevaux qui trottaient sur le chemin de hallaire ctaieni remplacés toutes les cinci lieues |)ar un attelage frais. Maître La Goberge dormi l dans la seconde cabine, raalyié toutes ses préoccupations,
Il n'était pas effrayé d'aller oh allait le roi; et d'ailleurs tout avenir lui semblait rose Auprès du sort que lui réservait Louvois.
On comprend facilement la fuite de La Goberge. Séron l'avait enfermé provisoireiBent dans une chambre des étages supérieurs du donjon: mais cette chambre tirait son jour d'une lucarne, et La Goberge, toujours défiant, avait voulu savoir pourquoi on le logeait si haut et si loin ; en conséquence il avait regardé comme fait toujours le chat qu'on enferme, et de cette lucarne il avait plongé sur la cour intérieure. Tout à coup il avait aptrçu Jaspin, puis Gérard, puis Rubantel et tous les officiers. 11 avait vu aussi Louvois sortir de chez le roi dans un accès de fureur, et l'instant d'après, effrayant prodige, il avait vu, de son œil vu, Belair aux blonds cheveux, embrasser Gérard et Jaspin.
Le plus sot comprend vite quand il s'agit de son intérêt ou de sa vie. La Goberge avai^ compris, d'après sa stupéfaction, quelle serait la rage de Louvois lorsqu'il apprendrait la résurrection de Belair. On peut se tromper quand on dit avoir écrasé un homme sous une pierre, mais on n'a pas le droit d'annoncer deux coups d'épée qui n'ont laissé aucune trace.
La Goberge connaissait Louvois. Nul homme ne supportait si peu la plaisanterie: toute mystification faite à Louvois aboutissait toujours à quelque échelle de potence eu à quelque porte de c<ibanon.
La Goberge n'hésita pas, et il eut raison. Déjà un huissier le venait chercher pour parler au ministre ; la colère de Louvois allait choir tout entière sur le misérable. Dès que l'huissier eut signifié l'ordre au maître d'armes, celui-ci prit son chapeau , passa devant, et tandis que l'huissier se tournait pour fermer la porte, La Goberge le poussa dans la cellule, l'y enferma bel et bien, et descendit les degrés quatre à quatre.
Les valets qui l'avaient amené avec eux à Valenciennes lui avaient montré le chemin des écuries. La Goberge connaissait l'écuyer de Louvois et lui demanda un cheval comme cela était arrivé cent fois pour le service secret du ministre, et un quart d'heure après il n'y avait plus de La Goberge.
Oii aller? en France? Louvois l'eût rattrapé le jour même. Non, la frontière était à une lieue; le fugilit traversa les lignes du blocus, vit arrêter les estafettes du prince de Bergues, montra la passe signée Louvois,qui lui servait en toutes ses expéditions ; et voilà comment, de relais en relais, dépensant ce rouleau que lui avait si imprudemment
donné le ministre, notre coquin réussit à gagner La Haye, quand partout les courriers de Mons avaient été iaits prisonniers.
Maintenant il dort sur un tapis au fond de la cabine du bateau ; à sa droite est le chien Pamphagus, un molosse qui rêve sanglier ; à sa gauche est le valet de chambre de Guillaume, qui rêve soleils d'artifice, et La Goberge, lui, rêve les saumons à la chair rose de Dordrecht: les florins d'or, moins jaunes que le vin d Espagne qu'on vend à la nuvette de l'Ours dans Keysers-straat, en un mot toutes les délices inconnues au soldat fidèle, et qu'un trans luge peut acheter si bon marché, au prix d'une pauvre petite trahison.
Cependant le bateau du roi d'Angleterre glissait toujours sur le canal: et ce n'ét?it plus la lune qui argentait les égratignures de son sillage, l'aube mélancolique et pâle mirait son blanc manteau dans l'onde. Depuis longtemps déjà l'on avait dépassé Delft, et le jour était grand lorsqu'on passa devant le village d'Overschies* qui baigné dans l'eau ses maisons pittoresques.
Là, auprès d'un coq qui chante et d'un porc qui grogne, un marmot de cinq anS; trempant dans le canal une ficelle armée d'une épingle, péchait fièrement des anguilles. Plus loin, les bœufs accroupis dans l'herbe haute, se levaient pour regarder courir les chevaux du coche ; une belle jeune fille curieuse levait son rideau pour voir et être vue. Et Guillaume passait, enseveli dans ses couvertures, craignant de respirer cet air frais du matin, cet air adoré du pays natal.
Enfin le bateau s'arrêta près de la porte du Nord. Rotterdam apparaissait confusément au-delà d<jns le brouillard.
L'écuyer couvrit d'un manteau épais les épaules de son maître. Guillaume fit signe à ses valets de ne point déranger , mais de ne pas quitter le Français, et, cheminant côte à côte avec Owerkerke, il se dirigea vers la ville , traversa deux ou trois ponts , et s'arrîMa enfin sur le Boompjes, belle promenade bordée d'arbres immenses, qui longe la Meuse.
Là s'élevait, plus cachée qu'autrefois, puisque les arbres avaient grandi, la maison de Van Graaft, toute bâtie en marbre et en granit, avec ses vastes fenêtres derrière lesquelles le passant émerveillé ne manquait pas de compter les lampes et les lustres d'or, les vases d'or et les statues d'or et d'argent, perchées sur des meubles massifs dont les cntablemens sculptés et reluisans leur Servaient de piédestaux.
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Toutes ces merveilles, à peine dissimulées par de grandes tapisseries formant rideaux, s'étalaient négligemment, le jour et la nuit , sans défense contre les voleurs qu'elles bradaient avec impudence depuis nombre d'années. Il n'était pas non plus défendu à l'œil des oisifs de contempler dans les dressoirs une insolente vaisselle d'or, plats gigantesques, buires longues comme. des cigognes, vidrecomes bosselés, cafetières pansues, aiguières incrustées d'onyx et de sardoines gravées... Mais les voleurs ne songeaient pas à voler tant de richesses.
C'était comme le trésor de la ville. Rotterdam en étai t fière. Ce million employé comme nous venons de le dire était l'un des cinquante millions que le marchand Van Graaft avait gagnés dans'son commerce, grâce aux bons canons hollandais qui avaient défendu ses navires, grâce aux bons ou- \Tiers hollandais qui avaient débité bois, fer, cuivre et plomb pour charger ses navires.
En volant un plat d'or à Meynheer Van Graaft, on eût commis un crime de lèse- Rotterdam.
Mais ce n'était point pour cette raison que le Crésus défendait si peu ses trésors. Van Graaft possédait cinquante millions; mais une idée Je possédait. Tout cet or qui débordait chez lui de la cave aux combles, sa femme l'avait gagné en fondant sa maison de commerce, et Van Graaft avait tué sa femme 1
Nous savons combien elle était belle. Nous connaissons l'histoire douloureuse de cette intelligente et brave créature, que Van Giaafl avait surprise après une année d'absenceauprèsdu berceau d'un enfant de quelques mois. Nous l'avons vue expirante, sauver son enfant que menaçait la fureur jalouse de Van Graaft : tout cela, enveloppé de mystère, était oublié ou plutôt inconnu à Rotterdam. Le vent chasse si vite la fumée d'UVi coup de pistolet! la terre a si tôt bu le sang généreux d'une pauvre femme!
Rien ne survivait du légitime assassinat commis par le négociant, rien que cette idée qui le possédait, et cette idée était un remords.
Aussitôt qu'il eut frappé la coupable, il s'enfuit. Lorsqu'il revint dans sa maison, Eléorore était ensevelie, l'enfant avait disparu. Le slathouder Guillaume, pour qui Van Graaft en vingt rencontres avaU dépensé son argent et sa vie, vint rendre visite à son ami qui lui montra le portrait d'Kléonore, son siège vide au coin de l'âtre, un pistolet
pendu au mur, satis expliquer par une syllabe cette effrayante pantomime.
Guillaume inclina la t^te comme pour dire qu'il comprenait. Il serra la main de Van Graaft, s'assit à la place vide, regarda pendant quelques minutes tourbillonner lesj étincelles dans le brasier, puis il sortit sans qu'il eût retenti dans la ctiambre un autre bruit que la respiration du meurtrier muet, et le soupir du prince taciturne.
Depuis, bien des projets de giîiMTe, l»en des traités d'alliance, bien des batailles, Bièp des défaites empêchèrent Guillaume d'aller visiter son bon ami le marchand. Le prinqe d'Orange grandissait à force de luttes et de peines. Van Graaft s'enrichissait sans sortir de son fauteuil. Sa maison avait été mise sur un tel pied par sa femme, que l'or, habitué à couler vers la maison de Boorapjes, ne cessait d'y affluer. Pas un sac de florins n'entra chez Van Graaft sans lui rappeler cette femme : elle lui envoyait tout ces milr lions du fond de son tombeau.
Jamais aucune révélation ne lui avait fait connaître la vérité : lui-même fuyait toute lumière à cet égard. 11 savait qu'un étranger avait vécu assidûment près d'Eléonore pendant un mois. On lui avait nommé un riche facteur, ce Brossmann mystérieux qui figurait sur ses livres de commerce pour un paiement de six millions. Mais Brossmann avait disparu, et c'était en vain que Van Graaft le faisait chercher par toute l'Europe. Le fabuleux facteur n'était connu d'aucune maison respectable. Dans les comptoirs d'Afrique, aux Indes, en Chine, nul n'avait trouvé trace de Brossmann, et cette chimère grossissant tout les jours dans le cerveau du malheureux Hollandais, Brossmann était devenu sa monomanie.
La première fois qu'il revit Guillaume, c'était après la bataille de Sénef. Van Graaft, au lieu de consoler son ami si l)ien battu par le prince de Condé, lui demanda de s'informer si parmi les morts on ne trouvait pas le nom d'un certain Brossmann.
Guillaume voulut savoir â quel propos on lui adressait cette question. Van Graaft conta ses idées noires. Et le prince d'Orange fut attendri de voir une si grande passion aboutir h une telle folie.
A la ligue d'Augsbourg, Van Graaft se fâcha contre son ami.
— Guillaume, lui dit-il, vous allez ne fermer toute la France, et je n'y pourrai pas chercher ce Brossmann.
Quand le prince d'Orange fut élu roi d'Angleterre, parmi toutes les lettres de félicitations etd'nommages qu'il reçut de Lon-
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dres, un paquet carré d'une grosse écriture frappa sa vue et lui apporta comme un parfum néerlandais, une vapeur de Meuse clièle à son souvenir.
C'était une lettre de Van Graait. Sans doute l'ami du Boompjes adressait comme les autres son tribut atfeclueui au staihouder devenu roi.
« Guillaume, écrivait Van Graaft, à présent que vous avez l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande — la France en est je crois — cherchez-moi, je vous prie, un sieur Brossmann, facteur et U'^gociant. »
Mais cette idée obstinée, cet épouvantable supplice s'était depuis quelque temps compliqué d'une autre torture. Van Graaft songeait à l'entant que sa temme avait abandonné en mourant. Cet enfant était peutêtre mort de faim ou de fioid. De faim!... quand if y avait cinquante millions en or dans la cave de sa mère, cinquante millions gagnés par le travail de sa mère, pauvre enfant innocent!...
Et ^lors. Van Graaft appliquait son visage sur les vitres, il regardait sur le Boompjes, et les paysans voyaient celle figure étrange apparaîti-e au milieu des potiches et des statues d'or comme la tête immobile et fatale d'une divinité japonaise. On le saluait, on lui souriait et il ne répondait pas.
Que regardait-il ainsi durant des heures entières? Ses bateaux qu'on déchargeait presque à sa porte ? Les chariots pleins de sacs et de lingots qui arrivaient dans sa cour escortés par un garde de la marine ? Non ; il regardait les enfans qui jouaient le long des arbres avec les rognures tombées de ses ballots, et il se demandait si l' enfant d'Eléonore n'allait pas lui apparaître, pâle et pleurant,pour lui demander la charité.
Telle avait été la vie de cet heureux, de ce riche, de ce roi des marchands. Dieu lui avait donné la santé. Grand, large et fort, il faisait plier un cfitval sous son poids ; sa raison étonnait ceux qui connaissaient sa fohe. Sa folie stupéfiait ceux qui tous les jours avaient recours à sa raison. Rotterdam n'aurait jamais eu de juge de commerce plus clairvoyant et plus instruit; mais il ne voulait d'autre siège que le sien, dans la crainte de n'avoir plus en face le fauteuil vide d'Elébnore et le portrait et ie pistolet pendus à la muraille, qu'il ne quittait pas d'un instant.
Guillaume connaissait bien cet liomme et l'aimait. Van Graali le irait.it si peu en roi I excepté lorsqu'il s'agissait d'un prêt ou d'une fourniture. Quelle que iùl l'heure de son arrivée, Van Graaft le recevait comme
s'il l'avait quitté la veille, et reprenait la conversation de l'an ou des ans passés.
Il venait de se lever et congédiait son valet, quand Guillaume entra dans sa chambre, laissant Owerkerke dans la grande salle.
— Bonjour, ami Van Graaft, dit le roi en tendant sa main.
— C'est le roi Guillaume, répliqua lentement et sans manilesier la moindre surprise le grave Hollandais qui serra cette main dans les siennes. Asseyez-vous, Guillaume, vous êtes le bien- venu dans la province.
— Je n'ai pas voulu passer si près de Rotterdam sans vous visiter, maître Van Graaft, vous avez bon visage, il me semble.
— Et vous, mauvais, Guillaume, dit le marchand, vous ne vous soignez pas — l'air de la Tamise est mauvais pour la toux.
— Il faut vouloir ce qu'on ne peut empêcher, maître. Si l'on pouvait être roid' Angleterre et habiter à La Haye ou à Rotterdam, je le préférerais; mais, je le répète, vous êtes bien poriant, je m'en réjouis.
Le marchand tourna le dos sans façon à son royal visiteur et colla sa face aux vitres. Guillaume s'allongea sur son fauteuil sans paraître y faire attention.
— Il y a de beaux enians, dit-on, en Angleterre, reprit Van Graaft, en revenant.
— Fort beaux , mais ceux de notre pays les valent, dit le roi.
Et pour couper court à cet ordre d'idées qui le gênait, Guillaume reprit :
— Van Graaft, je suis venu vous consulter sur une chose,
— Ah I ah ! quelle chose ?
Et Van Graaft s'assit.
— Je vais être forcé de recommencer la guerre en Flandre.
— Mauvaise affaire. Vous périrez par la guerre. On dit que vous êtes un grand général, j'en suis sûr, moi, car vous avez le génie patient et destructeur; cependant vous êtes toujours battu.
— L'homme donne la bataille, Dieu donne la victoire , repartit flegmatiquement Guillaume.
— C'est vrai; mais si vous étiez en paix. Dieu ne donnerait pas la victoire à d'autres.
— Je fais de mon mieux, cependant, dit Guillaume, et l'an passé j'ai réussi.
11 taisait allusion à la bataille de la Boyi^e, une grande journée, son triomphe.
— Ah ! di-' Van Granit du ton d'un homme à qui l'on apprend quelque chose qu'il ignore; eh bien, taut mieux... Di les -moi,
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Guillaume, avez-vous tué quelqu'un dans le combat ?
— Mais, peut-être, répliqua Guillaume.
— Ah ! vous n'en êtes pas sûr ! vous ne savez pas! Vous êtes bien heureux, vous !
— Mon ami, dit Guillaume, j'ai dû avoir ce malheur comme presque tous les gens de guerre.
— Oh ! continua Van Graaft en souriant, ce sont des hommes que tuent les gens de guerre, des hommes armés qui se défendent... ce n'est pas comme lorsqu'on tue des femmes... des enfans.
Guillaume sentit le retour de la folie.
— J'ai donc la guerre en perspective, interrompit-il vivement, une rude guerre qufc me lait la France.
— Je vous ai dit souvent que vous avez tort, Guillaume, d'entretenir la guerre avec la France. On sait pourquoi vous baissez les Français. Ce sont de bonnes gens.
— Leur prince est mauvais, repartit Guillaume.
— Eh! Guillaume, y a-t-il un bon prince quelque part? dit naïvement le républicain millionnaire. Croyez-moi, signez vite une longue paix avec les Français, et mettez-y seulement des conditions.
— Lesquelles?
— La première, c'est qu'on me retrouvera un certain Brossmann...
— Fort bien. Après?
— La seconde, c'est qu'on pendra le seul vrai coquin qu'il y ait en France, le seul auteur do tous les maux que soulfre l'Europe, votre seul ennemi, Guillaume, car, après tout , il n'est pas le mien. Depuis qu'il nous l'ait la guerre, je vends pour douze raillions de salpêtre et de ter chaque année, au iiénétice d'un cinquiè- IBG... Et cependant, autrefois, il m'est arrivé en un seul mois de vendre pour six millions à un seul facteur... du temps do ma femme... ce facteur s'appelait Brossmann. Avez-vous liien souvenir de ma femme, roi Guillaume? comme elle était belle... Vous ne croirez pas une chose, c'est que je voudrais avoir le portrait de son enfant. A présent qu'elle est morte, je n'ai plus de haine. Vous comprenez cela, seigneur?
Et Van Graaft se leva de son fauteuil en suffoquant, et marcha de la fenêtre à la {)orte jusqu à ce que le démon du remords eût passé loin de sa tête en faisant siffler ses vip^res et ses noires ailes.
Guillaume résigné attendit. Van Graaft revint.
— Je disais donc, repnt-il, que vous 1©- ,
rez la paix avec l'Europe, à la coaditioB de taire écarteler Louvois.
— Nous verrons plus tard, dit Guillaume dont le pâle visage s'illumina d'un fugitif sourire. En atiendant, ce Louvois nous a jeté cent mille hommes sur Mons, et je pars pour combattre ces cent mille hommes.
L'effort qu'il fit pour en dire si long réveilla sa toux dans sa poitrine.
— Avec quoi? demanda tranquillement Van Graaft. Vous nous faites tuer beaucoup de Hollandais, Guillaume.
— Je n'ai pas d'armée en ce moment, c'est vrai.
^ — Oh! les Français ont beaucoup plus d'enfans que nous, "soupira le marchand.
— J'ai dix mille Anglais, mais épars, se hâta de dire Guillaume, et, avec de l'argent, j'enrôlerai dans la Frise, j'achèterai des munitions. Je mettrai quinze jours à tout cela : Mons tiendra bien un mois.
— Oui, mais vous n'avez pas d'argent:
vous coûtez gros aux Sept-Provinces.
— Je paie en gloire, mon maître, et en liberté !
— Oh ! c'est vrai, murmura Van Graaft, vous êtes un solide appui pour la Hollande. Enfin, vous venez m'emprunter de l'argent, Guillaume, je vois cela.
— Quatre millions.
— Je ne vous les donnerai pas; demandez-les à voire parlement d'Angleterre; ces gens-là sont trop riches, faites-les dégorger. Moi je ne donnerai plus d'argent que pour la paix, Brossmann, et la mort de Louvois...
— Eh bien! s'il en est ainsi, repartit le roi en s'accommodant avec un merveilleux sang-froid à la folie de cel homme, nous allons essayer de vous satisfaire.
Et en (lisant ces mots, il souffla dans un siftlet d'or pendu à son cou.
On entendit se fermer la porte qui donnait sur le Boompjes, et un bruit de pas rapides retentit dans l'escalier.
Owerkerke parut à l'entrée de la chambre.
— Le Français est là, dit-il.
— Quel Français? demanda Van Graaft.
— Vous allez' voir, répliqua le roi.
La Goberge enlr.i, effaré, ébloui par tout l'or qu'il avait vu dans cetle maison.
— Vous comprenez le français , je crois? dit (Juillaume à l'oreille de Van (iraaft; eh bien ! écoutez , je vous prie... La Goberge, te reconnais-tu ici ?
— Oh ! oui, sire.
— Où sommes-nous?
— Dans la maison Van Graaft.
— Dis-moi quel est ce portrait.
— Celui de iiiadame.;.
J . • — A quel étage était logé ton maître ?
— Au rez-de-chaussée , en bas , pr^sdu salon.
— Vas me chercher un verre d'eau dans sa chambre. >
— A l'instonl, sire.
Van Graal't , stupéfait , s'était levé pour voir de plus prt^s cet homme qu'il soupçonnait d'être quelque automate merveilleux.
— De quelle chambre voulez- vous parler, et de quel maître? dit-il au roi.
— Du maître que servait cet homme en 1672 ; de la chambre qu'occupait ici, à cette époque, le facteur Brossmaon.
Van Graaft poussa un cri terrible et s'élança vers La Goberge , qui revenait avec l'aiguière et le gobelet.
— Tuas servi le lecteur Brossmann?...
dit-il d'une voix sourde.
— Réponds ! commanda le roi , qui vit hésiter La Goberge comme s'il craignait d'être tombé dans un piégé.
— Oui, monsieur.
' — Tu sais où il est, alors ? tu vas me le dire.
Le maître d'armes interrogea le roi d'im regard suppliant.
— Réponds ! dit encore Guillaume.
— Il est à M*)ns.
— .l'y vais 1 s'écria le maT-cliand.
— Attendez, mon ami, dit fîegmatiquement Guillaume ; wus feriez peut-être un voyage inutile.
— Pourquoi ?
' •— Parce que, depuis si longtemps , il est possible que cet homme ne s'appelle plus Brossmaan.
— Comment donc s'appellera it-ii, sire?
— Réponds J dit GuiJlaume à La Goberge.
— 11 s'appelle le mar'piis de Lcuvois, répliqua ie maître d'armes , tout épouvacté de l'etfet quavaient produit sa présence et ses paroles.
A l'instant même le visage de Van Graaft changea comme s'il eût quitté un masque : ces yeux égaies devinrent fixes , ce teint apopiectique devint pâle.
' — Sire, dit-il, vous êtes un grand prince et un grand esprit. Vous venez de me taire comprendre pourquoi je ne trouvais pas cet homme, et vous avez chassé de mon cerveau le faniôme qui l'obsédait... Va-t'en, Français, et prends' pour to p'îvcr le premier vase d'or que tu rencontreras sur ton passage.
La Goberge se précipita, radieux, hors de la chambre. '
— Guillaume, reprit Van Graaft, vous ne
me demandiez pas assez pour faire la guene à Louvois. Nous sommes deux maintenant:
je vais vous donner huit millions. Votre Majesté part probablement pour Mons ?
r— Sur-le-champ, mon allié.
— Et moi aussi. Oui, l'alliance est faite : îa maison de Nassau et la maison Van Graaft ; le génie et la h-ine, le fer et l'or 1
— Partons I dit Guillaume après avoir vidé son verre.
L'abSïaye de @alnt-€lhî»Iaia.
Louvois avait porté sur les opérations du siège toute sa rage mal assouvie en des escarmouches particulières.
A coté de ce génie ardent travaillait un génie patient et inlaligable : Vauban numérotait les pierres de la citadelle poiu" lés démolir une à une.
Quand l'orm.ée assiégeante eut occupé ses lignes et que ie roi avec son frère et son neveu eurent vaillamment reconnu la pi^ice en plein jour, à portée du mousquet, la circonvallation terminée, la tranchés s'ouvrit vers la porte Berlaimontet fut poussée avec tant de rapidité qu'en une nuit, les travailleurs avancèrent de douze cents toises. Or on avait ouvert deux tranchées, comme si l'on voulait faire simultanément deux attaques; el Ips terrassiers des deux ouvrages, rivalisant de zèle, arrivèrent les uns et les autres au même point : il y eut donc deux mille quatre cents toises de tranchée faites en huit heures» sans compîer ies galeries de communicaiion entre les deux ouvrages.
Le roi passa cette première nuit à regarder les travaux. Louvois distribuait des éloges et des épisrammes. 11 semblait, quand on ie voyait aller de la tranchée Berlâimonî à l'autre, brandissant sa canne et frappant du pied le sol ébranlé par les pioches, il semblait qu'il eût voulu dévorer toute la terre qui le séparait d'un duel corps à corps avec la ville. ■.:- ■
Les batteries françaises se construisaient. Cependant Mons n'avait pas encore tiré un coup de mou'quet, elle semblait prêter l'oreille dans l'ombre et attendre une égratignure à sa chair, comme si les travaiUeurs français n'eussent encore fait que chatouiller son épidémie.
Mais au point du jour, alors que l'œil put disÙDguerles silhouettes mobiles des pionniers et des ingénieurs qui se relayaient par
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«scouâdes, un tonnerre d'explosion se fit entendre sur la gauche de la tranchée de Berlaiment, et cinq ou sis mineurs chancelèrent et roulèrent avec leur pelle, arrosant la terre du premier sang français que ce siège eut vu répandre.
On aperçut alors le moulin d'Hion, tout candide et "tout inoffensit la veille, qui, pendant que les Français cheminaient avec la tranchée, s'était empli de chasseurs de Hainaut, excellens tireurs.
Ceux-ci, profitant de la nuit, s'étaient coulés jusque-là pour observer d'inspection, et la tranchée, si incroyablement avancée, les avait surpris, enfermés, mais dans une position tellement avantageuse, que, du haut de ce moulin, ils plongeaient parallèlement dans le passage des travailleurs et les visaient à coup sûr.
La première pièce française ouvrit alors son feu sur le moulin, et, à° partir de ce moment, l'air n'eut plus une minute de tranquillité,
Louvois revint en se frottant les mains au quartier du roi, à l'abbaye de Bethléem ; la ville tirait de toutes parts sur les batteries assiégeantes, et le camp français se couronnait d'un nuage de fumée qui devait lui servir d'auréole jusqu'à la fin du siège.
Ce fut alors que disparurent les curieux et les curieuses, et les gens de cour désintéressés qui ne voulaient rien avoir à démêler avec les projectiles.
Ce. fut alors quR parurent les vivandiers, les traînards et les paysans, dont l'industrie était d'aller ramasser ou déterrer les boulets ennemis qu'ils venaient vendre aux postes français.
Aux premiers coups de canon , le roi fit ses adieux à Mme de Maintenon , qui n'attendait que ce sanglant signal pour prendre congé.
Le roi voulait que la marquise allât demeurer à Valencicnnes.
— 11 serait possible, dit-il, aue les ennemis lissent une ou deux armées pour inquiéter la mienne, .le ne voudrais pas que vous eussiez l'embarras de vous trouver entre les boulets d'un siège et ceux d'une bataille. Dans une bonne ville, vous serez à rai)ri de toute insulte et de toute inquiétude.
— Puis-je avoir on ce moment d'autres inquiétudes que eellcs que vous me donnez, reparfit la marquise, .le veux, au contraire, (Mre à portée d'avoir des nouvelles de Voire Majesté, et comme je suis quelque peu capitaine, à force d'avoir Iréquenté le i
crémier homme de guerre de ce temps -ci, j'ai choisi pour moi un quartier-général.
Le roi salua, sans s'étonner du compfiment.
— Oîi cela ? dit-il.
— A Saint-Ghislaio.
— Mais c'est démani^lé, c'est un village sans fossés.
— Il y a une abbaye fort bien bâfie et des plus calmes — au milieu d'un bois ; [tuis la DPtite rivière de Haisne tourne autour.
Voyez-la d'ici, sire, c'est à deux lieues, la route est tracée par vos troupes ; regardez comme les arbres bourgeonnent et cachent déjà les pignons aigus des bAfimensde l'abbaye.
— Mais objecta le roi, St-Ghislain est un couvent d hommes de ce pays, allez-vous donc vous placer chez nos ennemis ?
— Non, sire, repartit la marquise, le couvent dont je vous parle n'est pas à Saint- Ghislain même, il est dans les bois. Les Clarisses de ce couvent, que j'appelle toujours Saint-Ghislain, ont déménagé à l'approche de nos troupes. Elles sont allées à Bruxelles, tandis que M. de Louvois a eu l'heureuse idée de mettre provisoirement à leur place dans, ce couvent, les Augustines qui s'étaient si lort épouvantées à Valenciennes.
— Fort bien. Serez-vous logée convenablemeni, madame?
— A merveille! sire, à ce que m'ont dit déjà mes éclaireurs.
— Ah ! vous avez des éclaireurs, marquise...
— Nécessairement, sire, pwisque j'ai un quartier général.
— C'est juste. \Lh bien ! madame, veillez avec soin sur vous, dit le roi avec <''motion, vous êtes mon espoir le plus eher.
— Et vous, sire, répli(]ua la marquise d'une voix troublée, veillez sur vstre personne et ne vous exposez point en jeune homme, comme avant-hier pour la rèconnaissancede cette place... Vous êtes l'unique espoir de la patrie et de la religion. Quant à moi que tout le monde redoute ou jalouse, si je vous perdais...
In enrouement pareil à un sanglot éteignit les derniers mots do la marquise. Le roi lort attendri lui prit les mains, qu'il serra tendrement dans IcssiiMims.
Et ces adieux qui eussent peut-éire fait rire un pamphlétaire, ne manquaient ni de grandeur ni d'intérêt. Elle élait louchante et nolîe l'amitié de ces deux époux, il y avait r<''t(itlc d'un grand homme dans ce grand roi. Et dans celle femme, n'y avait-U pas plus que l'élofie d'une reine?
IV roMTE
Au moment de se quitter, lorsque déjà la marquise était dans la chaise à porteurs, on vit passer sur des civières les premiers morts ou blessés que Vauban faisait porter à l'hôpital.
Elle pâlit, ses yeux s'emplirent de larmes et attirant doucement à elle le roi qui envoyait une poignée d'or à ces malheureux :
— A quel corps appartiennent ces pauvres victimes ? demcinda-t-elle.
— Grenadiers, pionniers, répliqua le roi.
— L'mfanterie seule est engagée, je crois, dans les tranchées, n'est-ce pas, sire?
— Oui, madame, pourquoi?
— Pour rien, sire... En quelle occasion emploie-t-on la cavalerie, alors?
— Oh! toujours. Gomme il est rare que dans un siège il y ait combat en campagne, si ce n'est pour repousser des sorties ou écarter des renforts qui arriveraient, la cavalerie met pied à terre et combat comme les fantassins... Vous intéressez-vous à quelque cavalier ?
— Oubliez-V0us que M. le duc du Maine commande la cavalerie? dit vivement la marquise.
— Soyez tranquille, madame, dit le roi avec un sourire, nous ménagerons votre élève : c'est notre intérêt.
La marquise soupira et rentra dans sa chaise. Le roi fit signe aux porteurs de se mettre en marche. Mais ils durent rester sur place, pour laisser passer un gros de cavaliers rouges, qui revenaient au bruit du canon.
— Vous ne me demanderez pas qui sont ceux-ci, madame, dit le roi, vous ks connaissez.
— Les chevau-légers, je crois, répliquat-elleen rougissant légèrement.
— Qui reviennent du fourrage et que le canon attire... Pauvres entans, dit le roi avec mélanœlie, courez-y, au canon, il vous joindra un jour ou l'autre.
La marquise cacha son visage sous ses coiffes : elle venait de reconnaître Gérard parmi ces brillants gentilshommes à qui le roi promettait ce lugubre destin, Gérard, pour qui elle s'inquiétait au moment même où le roi venait de parler.
11 était si beau, si droit, il saluait avec une grâce si douce et si fine, son cheval noir l'emportait si vile ! Elle soupira et sa chaise partit pour St-Ghislain.
Peut-être devinera- 1- on pourquoi la marquise avait choisi le séjour de cette abbaye. Depuis que Jaspin lui avait parlé à Valenciennes , Mme de Maintenon s'étonnait de l'état bizarre de son âme.
Jamais cet esprit vâste n'avait manqué d'embrasser tout son horizon. Dans les circonstances difficiles, elle pouvait à bon droit revendiquer le coup d'oeil du grand capitaine ; nulle perspective ne lui échap' pait. Aux premiers mots de Jaspin, elle a« vait senti l'immense échec porté à soii ambition par cette résurrection menaçanu d'un passé qu'elle avait le droit de croire enseveli. L'al)bé, malgré sa douceur et ss réserve, lui avait paru un ennemi terrible, un tyran. Gérard, malgré son ignorance el son désintéressement, l'épouvantait comme un écueil contre lequel devait se briser son étonnante fortune. Depuis toutes ces révélations, la marquise n'avait pas dormi ; elle se sentait soupçonnée par Louvois, tenue par Jaspin, gênée par Gérard; et pourtant, malgré sa prudence et sa perspicacité, un sentiment inconnu, incompréhensible, s'était glissé dans son âme et montait jusqu'à son cerveau qu il troublait. C'était une confiance plus forte que le danger, UHe indifférence pour le monde plus forte que l'ambifion ; c'était la joie ineffable d'avoir à nourrir au plus profond de ses entrailles une tendresse que nul ne savait, et qui n'était ni une trahison envers quelqu'un, ni une offense envers Dieu, comme sont la plupart des affections cachées de ce monde ; c'était aussi le réveil d'une âme qui s'était crue morte, parce qu'elle avait tué autour d'elle tout sentiment terrestre. Trop âgée yiour l'amour, trop noble pour l'avarice, trop supérieure pour l'orgueil, elle exagérait la dévotion autant pour se faire pardonner de Dieu son ambition , le seul pêcké qu'elle daignât commettre, que peur se consoler des revers qu'essuierait cette ambiUon. Et voilà que tout à coup celte âme desséchée se sentait fleurir mystérieusement un cœur.
Cependant, nous l'avons dit, la marquise ne dormait plus, était-ce seulement par crainte? Non; l'œil de l'aigle ne se trompe point. Il discerne le milan de la colombe. Jaspin n'était pas un confident dont l'infidélité fût à craindre. Jaspin avait porté trente ans son secret, et sans le danger qui avait menacé la vie de Gérard, Jaspin l'eût emporté ce secret dans le pauvre petit tombeau qui l'attendait à Lavern \ Il n'eût rien révélé même à la marquise pour faire avoir à son protégé un ûe ces hocLeis qu'on appelle grade, charge ou pension, jùl puis, Jaspiu disait avoir tout appris de la comtesse au lit de la mort, il était prêtre et Mme de Maintenon croyait au secret de la confession. Oh voit donc que si elle avait perdu le sommeil
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depuis la révélation de Jaspin, c'est que le bonheur d'aimer quelque chose empêche aussi bien de dormir que le malheur de redouter quelqu'un.
La marquise avait eu un double but en choisissant pour quartier général l'abbaye de Saint-Ghislain : connaître cette intéressante jeune fille dont Jaspin lui avait raconté l'histoire, l'arracher à Louvois, qu'elle soupçonnait seulement de la poursuivre d'un amour criminel, et convaincre ainsi son ennemi d'une mauvaise action en faisant une action agréable au Seigneur.
Car il faut bien le dire, la tactique de Louvois avait réussi. Nul n'avait pénétré la naissance d'Antoinette. La Goberge luimême l'ignorait ; il pouvait cro're aune recrudescence de jeunesse chez cet homme austère. Ceux là se cachent avec bien plus de soin que les autres, puisqu'ils ont besoin de paraître vertueux, tandis que les mondains cherchent seulement h cacher leurs vices. Comment Mme de Maintenon eût-elle deviné le motil di s persécutions de Louvois et pourquoi, les connaissant, se fùt-elle refusé la joie de les divulguer en temps opportun ? Est-ce si peu de chose qta'une revanche bien prise? et puisque la vengeance est un morceau de roi, Mme de Maintenon n'était-elle pas reine?
On verra peut-être aussi que la marquise, en se rapprochant d'Antoinette, n'espérait pas seulement déplaire à Louvois. Il y avait désormais place en cette grande àme pour des sentimens plus humains.
Elle arriva pensive au monastère. Toute la campagne qu'elle avait traversée lui avait offert un navrant spectacle. Les marais, débordés par suite de la rupture des digues, les bois coupés [)our que le canon ne trouvAt pas d'obstacles, les paysans en pleurs, les cavaliers rôdant et pillant, les loups à ligure d'homme cherchant pâture et dévorant les faibles, telles furent les lugubres images que laissa derrière elle la marquise, en j)assant sous la voûte profonde qui servait d'entrée au couvent de Saint-(ihislain.
Nous avons dit que partout, en France, les supérieures de congrégations ador.iient Mme de Maintenon comme leur cliel suprême : c'est dire la réee[)tioM qui lui fut laite à Saint-Ghislain. Tout ce que le couvent put olfrir de ressources i)Our distraire et choyer une si noble hôtesse lut mis en usage par les Augustines. La belle vue des bois, l'appartement tapissé, les musiques sacrées, la société des plus savantes et des plus sages furent les récréations du premier jour de retraite. Après quoi la marquise se
fit présenter au parloir les religieuses qu'elle n'avait point encore vues.
Toutes furent admises à saluer Madame, c'est ainsi qu'on appelait cette reine; la marquise savait dire un mot agréable à chaque agréable figure sans éveiller dans ces cerveaux fragiles l'orgueil qui conseille si mal dans la solitude, car il conseille d'abord l'ennui.
Avec la liste des qualités ou des défauts, la supérieure disait les noms de chaque pensionnaire. Mme de Maintenon fut bien surprise lorsqu'elle s'aperçut que la liste était épuisée sans que le nom qu'elle attendait eût été prononcé.
— Voilà donc toute la communauté? ditelle à la supérieure.
— Oui, madame, répliqua celle-ci en fermant son registre.
La marquise la regarda d'un air de sur prise.
— Vous avez bien encore quelques religieuses, ajouta-t-elle, soit malades, soit en congé ?
— Malades... j'en ai trois.
— Ah?... Leurs noms?
La supérieure nomma ces trois malades et ne fit aucune mention de Mlle de Savières.
— Et les congés ? demanda la marquise de plus en plus étonnée.
— Mesdemoiselles de Verdavenne, d'Alboin, deCérisy, de Hedderbrand.
— Rien que quatre?
— Oui, madame.
— Voilà qui est étrange, murmura la marquise, qui baissa la tète pour réfléchir, et qui trouva bientôt une idée. Le terrain était fertile.
La supérieure semblait être embarrassée.
Elle n'avait pas vu sans etfroi toutes ces questions de la marquise; une femme, une abbesse, peut n'avoir pas le génie d'une femme d'Ktat, mais elle a une finesse à elle. Si' ce n'est point un<^ arme olïensive, c'est un bouclier sulfisant. La supérieure change* donc aussi respectueusement, mais aussi vite qu'elle put, celle conversation semée d'épines. Klle parla des jardins , des bAtiinens,. des belles sources, d'une bibliothèque eurieuse, des tableaux, qui sont toujours remarquables en Flandre.
La marquise la laissa dire, puis, tout à coup:
— C'est étrange, en vérité , reprit-elle, comme si eUe se fut parlé à elle-même.
Il n'y avait pas à reculer; la supérieure fut forcée de demander à Madame ce qu'il y avilit d'élrauge àSaint-Ghislaiû,
— Je vais tous le dire, ma nk^e. Tl m'avait été assuré par G[uelqu'un, mais ce quelqu'un s'est trompé, que vous aviez ici, aux Augustines, une demoiselle.. .son nom m'échappe... aidez-moi donc,..
La supérieure rougît jusque derrière son voile blanc. La marquise la dévorait de son regard insoutenable. Elle ajouta :
— Jamais je ne trouverai ce nom, si vous ne m'aidez pas.
— C'est que... j'ignore absolument.
— Ah! vous ignorez... dit M"^^ de Mâiui^ non avec un si majestueux étonnement que la supérieure décontenancée ne sut pas trouver une parole. — Vous ignorez cequ'est devenue une de vos [jensionnaires..-. M''«... ah ! son nom me revient, M"- Antoinette de Savières...
La supérieure chancelant et courbant la tête voulut encore protester qu'elle ignorait.
— Si je pouvais supposer que l'on me trompe, lorsqu'on me devrait répondre si natui-ellement, riposta !a marquise en se levant, je quitterais à l'instant celte maison...
— Madame, s'écria la supérieure en joignant les mains avec désespoir, pardonnezmoi, j'avais des ordres.
— Des ordres ! de qui, madame?
— Mais...
— De qui, vous dis-je... de l'archevêque du diocèse peut-être... C'est bien je lui parlerai.'
— Oh non, madame, non, désordres de M. le marquis de Louvois.
— En vérité, répliqua la marquise, M. de Louvois donne des ordres aux Supérieures de maisons religieuses! — de quel droit?
— Hélas madame, je ne sais.
— Des ordres pour qu'on me cache les reli2;ieuses que je veux voir! ajouta la marquise, en leignant d'être irritée.
— Ces ordres ne vous concernent pas, madame, puisque M. de Louvois ne pouvait prévoir que vous nous feriez l'hoaneur d'une visite.
— Alors je ne comprends plus. Pourquoi me laisser voir tout le monde, excepté cette jeune fille.
— J'ignore...
— Vous ignorez trop de choses, madame, dit sèchement la marquise, dans un poste 011 vous ne devez rien ignorer. Quoi, l'une de mes amies en mourant me recommande une enfant qui d'abord était aux Filles- Bleues de" Mézières, c'est bien cela n'est-ce pas?
— Oui, madame, dit piteusement la supérieure.
— Et qui ensuite a été amenée aux Au-
gustines de Valenciennes... vers le mois d'aotjt de l'an dernier... Je pense ne pas me tromper.
— Non, madame.
— De Valenciennes, la communauté s'est transportée ici, rien de mieux ; mais à Valenciennes j'eusse vu Mlle de î^avières , je crois : pourquoi me la relusez-vous ici?
— Par suite de ce malheureux ordre, madame.
— Qui vous a été donné récemment , donc?
—Il y a trois jours, le lendemain de l'arrivée ici.
— Par M. de Louvois?
— Oui, madame.
— Et pourquoi?...
— Oh ! madame, il y aurait bien à dire, la jeune personne est difficile à conduire.
— Vraiment? Dissipée, peut-être, folle?
— Au contraire 1 triste jusqu'à la mort, il faut la faire Surveiller jour et nuit. Tout d'abord, elle a voulu s'eniuir de la maison.
— A quel propos?
— Elle refuse de faire ses vœux.
— Vous l'y forcez donc?
— Ce n'est pas ujoi.
— C'esf*M. de Louvois peut-être ? dit la marquise avec ironie, car elle ne pouvait prêter au marquis cette idée de mettre en religion une fille qu'il voulait séduire.
— Oui, madame, c'est lui, murmura la supérieure dans l'embarras le plus douloureux ; mais par grâce, madame, ne dites pas que je vous ai instruite.
— Graignez-vùus M. de Louvois plus que moi? répondit la marquise ; vous auriez tort. Allons, je veux enfin comprendre, et pour cela il faut que je parle à la pensionnaire. Menez-moi sur-le-champ prèsde cette jeune fille.
Et madame de Maintenon fit un pas pour sortir du parloir.
— Madame!... s'écria la supérieure eu l'arrêtant^ attendez, de grâce, je vous l'amènerai.
— Non, j'aime mieux vous suivre.
— Impossible, madame.
— Comment ?
— Dans l'endroit où elle est...
— Vous finirez par m'irriter, s'écria la marquise.
La supérieure tomba prosternée, les mains suppliantes.
— Madame... madame... cette pensionnaire, depuis le soir de notre sortie de Valenciennes a perdu toute raison. Elle a voulu dix fois se précipiter par les fenêtres. Ce matin le bruit du canon l'a rendue coms^
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furieuse, et nous l'avons mise... à la pénitence.
La marquise fit un mouvement d'effroi.
—Soit, dit-elle, sévèrement, j'irai la voir, lut-ce au cachot. Passez devant, je vous suis !
La supérieure s'inclina en pleurant et s'achemina vers le jardin.
Nous y vonsdit queSaint-Guislain est environné de marais el de bois. Le jardin du couvent situé hors la ville, au milieu de ces marécages boisés, oitrait le plus pittoresque et le plus charmant coup d'œil au poète, au peintre et au pêcheur. Un étang, lormé du trop plein du marais, entretenait au milieu de ces beauK arbres la traîcheur et la vie. Mais cette nature un peu sombre, un peu humide, ne devait pas charmer autant les jeunes esprits des pensionnaires.
La marquise suivit la supérieure sur les allées d'abord sablées, puis moussues et sinueuses de ce beau jardin. Elles arrivèrent à un petit l)âtiinent en l'orme de tourelle, dont les murailles disparaissaient complètement sous les houblons et les vignes vierges. A peine eiH-on distingué une porte sous les impén'Mrables rideaux de verdure qui se balançaient devant cette tourelle, et d'où partaient à diaiiue mouvement de la supérieure des oiseaux effarouchés qui battaient à grands coups d'ailes ces reseaux de lianes el de feuillages.
— Vous n'êtes pas ici depuis longtemps, dit la marquise et vous avez découvert la pénitence. Je cro.\'ais les Augustines soumises à une règle plus douce.
— Madame, songez donc au malheur qui nous menaçait si cette jeune fille se fût enfuie ou luéêî...
— Tarlout on peut garder une pensionnaire, dans sa cellule, dans une chambre... quatre femmes suffisent je crois pour en surveiller une...lln'est pas besoin pour cela desombres murailles, de cachots humides, d'oubliettes... Ceci en est une véritable, madame... Voyez, vous ne réussissez pas m<^me îi ouvrir la i)orle... Ahl madame, si c'est ainsi que vous voulez taire aimer le Seigneur à de pauvres hlles mondaines...
Elle n'acheva pas; la porte s'ouvrit.
— Madame, répliqua humblement la supérieure, nous ne voulions pas qwe l'exemple el les discouis de celle pensionnaire donnassent un sc.uulale aux aulies. Savezvous, madame, qu'elle prononce des noms, qu'elle iMcontè 028 scènes profanes, el qu'elle avoue....
— Quoi....
— Qu'elle aime quelqu'un 1 dit tout bâà la supérieure en se signant avec effroi.
Mme de Maintenon ne prit pas la peine de cacher son méprisant sourire et la compassion quelui avaienlinspirée ces paroles.— Quant à la pudibonde supérieure, elle se signa encore une fois, en se demandant si la noble visiteuse n'était point en ce moment sous quelque pernicieuse influence, el s'il était possible que tant de tolérance coupar ble habitât sous les coiffes de la véritable Mme de Maintenon.
Lorsqu'elle eut poussé enfx)re deux porte^ et descendu quelques degrés, elle ouvrit un petit volet avec une clef pour donner un peu de jour à une chambre ovale dallée» dont les murailles revêlues de cimenl luisant olfraienl les vestiges de mauvaises peintures des plus lugubres scènes de la Passioa. Alors elle demanda respectueusement à lu marquise s'il lui plairait d'attendre sur un des escabeaux de chêne qui meublaient ce parloir étrange.
— Non, j'irai jusqu'au bout , répliqua Mme de Maintenon ; je veux entrer dans l'endroit même où vous avez eu l'affreux courage ou la condamnable poltronnerie d'enleimer cette pauvre tille. Est-ce un in pacc ? ouvrez ; est-ce un sépulcre ? ouvrez encore!...
Un cri de joie doux comme celui d'une colombe avait déjà lépondu à ces paroles, et quand la supérieure éperdue eùl encore tiré les verioux d'une lourde porte, qui lerraait un cabinet sombre el glacé, la marquise se trouva en présence d'une jeune hlle qui vint tomber à ses genoux en s'écriant :
— Soyez bénie, qui que vous soyez, pouv les paroles que je viens d'entendre. Peutêtre ètes-vous puissante, madame, vous, devant qui les prisons s'ouvrent ainsi. Mais assurément vous êtes bonne. Soyez bénie, au nom du Seigneur 1
La marquise releva cette enfant, la prit par la main et l'emmena bien vile hors de tous ces murs, de toutes ces grilles, do tout ce froid; elle clioisit dans le jardin un banc sous le ciel découvert, au grand soleil, el d'une voix calme, UKÙs dont la supérieure comprit toute la menace cachée :
— Iletournez au parloir, madame, ditelle, et veuillez me laisser seule un moment
La supérieure lit la révérence et partit avec des gémissemens éloulfés.
Cependant la manjuise regardait tixemenl et avec un intérêt qui n'excluait pas l'apprécialion, celle figure pâle et baigo^e
de larmes, ce corps frissonnant et toute cette merveilleuse beauté que tant de douleurs n'avaient pu flétrir. Elle laissa la jeune fille sangloter et trembler, parce que, dans le rire ou dans les larmes, le caractère apparaît sans déguisement, et s'écrit sur le visage.
Antoinette eut bientôt honte de pleurer ainsi.
— Pardonnez-moi, madame, dit-elle en étreignant son cœur de ses deux mains, pour y refouler les soupirs et les pleurs , je suis faible, et je pleure de joie et de reconnaissance comme d'autres pleureraient de chagrin.
— Vous êtes Mlle de Savières ? demanda la marquise en pressant doucement les deux mains d'Antoinette, qui se crispaient dans les dernières convulsions de la crise.
— Oui, madame.
— On m'a dit de voas beaucoup de mal, mademoiselle, et je voudrais en penser beaucoup de bien. Parlez-moi sincèrement devant Dieu, qui \ous apparaît plus visible- Ment peut-être du milieu de cet azur que du fond de votre prison, dites- moi la vérité, sans passion et sans défiance. Je vais vous montrer l'exemple de la sincérité. J'ai quelque crédit en France ; Dieu m'a donné le pouvoir de protéger ceux qui souffrent, et de punir ceux qui outragent la religion. Le hasaid m'a conduit en ce couvent, et j'y veux loger pendant quelcjues jours. J'ai appris qu'une rehgieuse était dans la pénitence pour quelque faute grave, j'ai exigé qu'on vous montrât à moi. Nous voici bien seules; expliquez-moi votre comluite, et rappelez-vous que Dieu vous entend ! Quant à moi, on m'appelle la marquise de Main tenon.
Antoinette, avec un élan qui révélait toute son âme si énergique et si aimante :
— L'ennemie de M. de Louvois, s'écria-telle, oh ! je suis sauvée !
Alors, sans donner le temps à la marquise de repousser cette étrange allégation, Mlle de Savières lui raconta sa vie, ses souffrances, ses craintes, elle ne déguisa rien, ne s'excusa de rien , et tantôt assombrie par ses souvenirs, tantôt rayonnante d'espérances, elle acheva d'émouvoir son juge si austère, en lui prouvant qu'elle disait la vérité.
— Ce n'est pas par amour que Louvois la persécute, se dit la marquise ; il y a là un mvstère que j'éclaircirai.
Lorsqu' Antoinette eut déroulé le tableau lamentable de son enfance, et qu'elle tut venue à Gérard, au lieu de rougir et de balbutier comme une pensionnaire, elle avoua
sans détour cette subite amitié née d'une rencontre, qu'elle n'iuésita pas à attribuer à son bon ange, comme l'un des rares bonheurs qui lui fussent échus dans sa vie.
— Mon enfant, dit la marquise un peu blessée, il faut renoncer à l'idée que les anges se feraient vos confidens d'amour. Cette pensée n'est pas chrétienne.
— Pourquoi? demanda la jeune fille avec son irrésistible candeur. Les anges ne veulent-ils pas qu'on aime? Peut-on ne pas aimer? Offense-t-on Dieu en aimant?
La marquise ne voulut pas entamer avec cette pauvre Augustine les sufehmes discussions du quiétisme et de l'amour pur. Elle se sentait entraînée malgré elle à son rôle de mère ; elle se souvenait qu'on peut aimer.
— Ma fille, dit-elle, c'est une amitié généreuse, sans doute, que vous a offerte M. de Lavernie, mais puisque vous êtes destinée à servir Dieu vous ne devez pas conserver d'affection supérieure à celle-là.
— Voilà que vous me parlez comme tout le monde, s'écria la jeune fille avec un douloureux étonnement. Quoi ! vous me connaissez, vous savez tout, et vous me conseillez le cloître ?
— Ma chère enfant, je vous connais moins en ce moment que je ne croyais vous connaître tout à l'heure. Cet achainement de M. de Louvois à vous cacher, j ' l'attribuais d'alord...
— A quoi ? dit curieusement Antoinette, La marquise se tut, elle aima mieux plonger son regard sciTitâtear dans le regard limpide de la jeune fille. Elle croyait sentir l'innocence et la pureté de celte âme. Pourquoi troubler cette ignorance sans nuage, en y jetant une révélation imprudente? Pour troubler f eau transparente d'une source, il suffit d'un caillou qu'on y laisse tomber.
— Enfin, dit- elle une dernière fois, pour essayer de se donner une solution, vous vous êtes demandé ce que M. de Louvois voulait faire de vous, et de riuel droit il vous persécutait de la sorte.
— Je le lui ai demandé à lui-même.
— Qu'a-t-il répondu?
— Que j'étais religieuse ou destinée à l'être, que ma fuite du couvent était un crime ; que lui, ministre du roi, une fois instruit'de ce crime, il devait le châtier et y mettre obstacle.
— Et voilà tout ?
— Tout ; sauf les colères, les menaces, et cet abandon pire que la mort, auquel je suis condamnée.
— Mais, vous avez voyagé avec lui de Mé-
zièresà Valencierine^. Que vous a-t-il dit?
— J'étais dans un carrosse fermé ; il suivait à cheval. Je frissonnais chaque fois que cette figure terrible s'encadrait dans la portière, et lui semblait redouter aussi mon regard. Oh ! il sentait bien toute ma haine depuis que je l'avais vu tuer ainsi, au château de Lavernie, enire mes bras, la noble protectrice qu'un moment j'espérais d'appeler ma mère ! Car la comtesse de Lavernie est morte plutôt que de me conseiller d'entrer en religion, ajouta Antoinette avec un accent de reproché si charmant et si délicat que Mme de Maintenon lui reprit les mains qu'elle caressa dans les siennes en murmurant :
— Incompréhensible... Oui , ce Louvois est plus sombre que l'enfer... — Voyons, reprit-elle tout à coup, contez-moi, maintenant vos espérances ; si vous refusez de vous consacrer à Dieu , avez-vous quelque autre recours t
— J'ai M. de Lavernie, dit fermement Antoinette.
— Mais voilà longtemps, ce me semble, que vous devez douter de son atïection.
— Je n'en douterai jamais.
— Je crains de vous affliger, ma fille, mais enfin je vous dois la vérité en retour de vo're confiance. Celui qui s'appuie sur les cœurs humains tombe souvent abandonné. Dieu seul est fidèle à cenx cjui l'aiment.
— M. de Lavernie est aussi fidèle que Dieu.
— Enfant! dit la marquise émue .. depuis tant de jours que vous êtes séparés...
— Chaque jour j'ai tendu les bras vers lui ; ma prière et mes vœux ont été le trouver chaque jour.
— Les hommes oublient I...
— Les hommes peut-être... lui, non...
-D'ailleurs, je sais bien qu'il ne m'a pas oubliée ; l'autre soir il m'est apparu, il m'a devinée. Un cri lui est échappé; je l'ai enttendu ce cri. Tenez, Madame, il vibre encoure dans mon cœur. Si M. de Lavernie m'avait oubliée, il n'eût pas crié si douloureusement, et puis vous ne le connaissez pas, sans quoi vous n'auriez qu'à regarder ses yeux pour ap|)récier son àme.
C'est un air à la fois doux et fort, un calme dans les traits, une chaleur de ((eur... J'ai eu confiance en lui dès le premier regard que nous avons échangé, de même que je vous ai aimée aussitôt que je vous ai vue. Et, voyez, madame, à quel point j'ai celte foi dans l'àme, cet amour dans le cœur, cette image dans les yeux, voyez comme je confonds dans celte pensée tout ce que je
trouve ailleurs de noble et de bon, puisque tout à l'heure, en vous apercevant, je me suis figuré que je le voyais, et qu'en ce momom encore, où vous me souriez, je crois lo voir sourire.
— Vous êtes une charmante enfant, dit la marquise, secrètement heureuse de cette allusion à une si dangereuse ressemblance, Ju vous prouverai à quel point vous m'avez su intéresser ; croyez-moi, ne vous enthousiasmez point. Peut-être M. de Lavernie mérilet-il toute votre esiime, toute votre confiance, mais songez combien il est loin...
— Loin!... Oh non pas, madame, s'écria la jeune fille saisissant avec une adresse merveilleuse la capitulation qu'on lui accordait. M. de Lavernie ne peut être loin, puisque l'autre soir il était a Valencieimes et que nous sommes à St-Ghislain. L'armée française marche sur Mons ; M. de Lavernie fait partie de l'armée, et Mons est à deux lieues d'ici.
— Soit, ma fille, M. de Lavernie est avec cette armée, répliqua la marquise en songeant combien de malheurs avaient menacés depuis trois jours ces pauvres enfans. Mais un officier est bien exposé dans un siège, et toute la confiance que vous mettez en votre ami, un coup de mousquet peut l'anéantir.
A ce moment, comme pour donner raison à la marquise, une formidable explosion ébranla le sol dans la direction do Mons.
Les deux femmes pâlirent et involontairement se pressèrent les mains.
Antoinette reprit courage la première, et ses yeux rayonnèrent.
— J'ai aussi pensé à cela, dit-elle: j'y ai pensé ce m.itin dès les premiers coups" de canon. Je me suis dit qu'une de ces décharges que j'entendais avait peut-être coûté la vie à celui que j'aime, la lolie s'est enipar;e de moi : j'ai tout oublié. Je voulais courir à Mons. Les religieuses m'ont arrêtée sur le balcon d'où j'allais me précipiter — c'est alors (pi'elles m'ont renfermée dans celle prison où je n'entendais plus rien ; — mais (pie m'importait le bruit du canon ou le silence? ma résolution ('i.iit |)rise. J'eusse ajipris bientôt la mort de M. de Lavernie; croyez-le bien, madame, car il ne mourra jias sans me faire parvenir ses adieux. et alors...
— Alors? dit la marquise...
— i;h bien, ni.id.iiue, je mourrai aussi!
— Malheureuse enfant ! Dieu ne le permet pas !
— Je suis orpheline, je suis al>andonnée; je serai païenne si Dieu m'envoie ce mal-
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heur, je croirai que c'est lui ausâ (^ui m'inspire le désespoir.
— Vous blasphémez, ma fille... vous défiez le ciel I
— Oh 1 non. Je me défends contre l'inlorlune. Toute celte résignation, toute cette obéissance que vous me voyez, me sont venues depuis que j'ai eu pris ma résolution. Pendant longtemps, j'ai attendu sans murmurer, parce que M. de Lavernie ne pouvait savoir en quel endroit l'on m'avait enfermée. Je me disais toujours que Dieu révélerait à mon ami le nom de ce couvent. Que de mortelles heures j'ai passées 1 Enfin, je m'étais fixé une limite, je m'étais donné un mois pour attendre et souflrir. La veille du jour OLi ce mois expirait, j'ai vu à Valenciemes M. de Lavernie qui m'a vue aussi. Qu'on appelle cela le hasard, je l'appelle Dieu, et j'ai confiance. Eh bien ! voilà trois jours qae le comte Gérard a retrouvé mes traces; il doit me chercher; il doit savoir maintenant mon arrivée à St-Ghislain. Son service le retient peut-être j peut-être aussi est-il blessé , peut-être est-il mort 1 Je me suis donne huit jours pour attendre, madame : si dans huit jours \q n'ai pas de ses nouvelles, s'il n'a pas écrit ou fait écrire, ou envoyé M. Belair, vous savez... mon àuire ami, ce brave jeune homme dont je vous ai parlé... qui escalade les murailles et tue les géans pour me défendre ; si, vous dis-je, les huit jours s'écoulent sans me rien apporter de nouveau, c'est que M. de Lavernie est mort ou qu'il m'a oubliée, comme vous m'en menaciez tout à l'heure.Dèscemoment je n'aurai plus rien à faire en ce monde, et j'en sortirai.
— Oh I vous m'épouvantez , s'écria la marquise en se levant pour embrasser Antoinette : vous prétendez m'aimer , avoir confiance en moi, et vous parlez ainsi !
— 11 faut que je vous aime bien, allez, madame, répliqua la jeune fille avec un triste sourire. Il faut que je me fie bien à vous, pour vous ouvrir ainsi mon cœur I
— Mais vous ne réfléchissez pas que les lettres ne parviennent point ici, que les hommes n'y entrent pas, que toutes les murailles ne sont pas comme cette terrasse des buis dont vous me parliez tout-à-l'heure, et que M. de Lavernie peut «'avoir plus sous la main un dévoué comme Belair. Cependant le siège continue ; cet officier est occupé le jour et la nuit , il pense à vous sans pouvoir vous le faire connaître. Huit jours, dix , quinze peut-être s'écouleront ainsi... et vous commettriez le crime devant Dieu de détruire sa créatuie, vous feriez à votre
ami ce mortel chagrin de le quitter à jamais... Que dis-je? vous lui rendriez odieux votre souvenir, car il se reprocherait une mort, dont seule vous seriez coupable... Allons, allons, cela ne se fera pas. Je ne le veux point, je vous le défends. Je vous réponds de vous-même, attendez, souffrez...
espérez !
— Répohdez-moi de lui alors, madame, et promettez-moi que je le reverrai, repartit la jeune fille avec une voix si douce que la marquise lut plus attendrie par cette prière mondaine qu'elle ne l'eût été par une résignation passive.
— Promettez-moi de ne pas faire une démarche, de ne pas pousser un soupir d'impatience, de ne pas former un dessein quelconque sans m'avoir revue et consultée. Oh 1 jeune fille, promettez-moi cela d'abord, car c'est moi qui dicte des conditions aux autres et n'en subis jamais.
— Madame, chère et illustre protectrice, je me mets devant vous à deux genoux, et je vous dis, les mains jointes : Veillez sur moi, sauvez -moi, laissez-moi aimer ; je promets tout le reste.
La marquise appuya ses lèvres sur le front de celte enfant, fyuis revint à la maison avec elle, une main sur son épaule. La supérieure attendait de loin, dans les angoisses : elle faillit s'évanouir lorsqu'elle aperçut Antoinette etia marquise dans cette familiarité.
Cependant Mme de Maintenon congédia la jeune fille avec un gracieux sourire, en lui disant :
— Allez , mademoiselle, reprenez votre ptlace au milieu de ces dames,' vos explications sont parfaites, et tout est oublié.
Antoinette fit une longue et respectueuse révérence, puis disparut paimi les religieuses qui s'empressaient à l'envi autour de la nouvelle favorite.
Mme de Maintenon fut brève et froide avec la supérieure, déclara qu'elle prenait sur elle tout ce qui concernait Mlle de Savières, et fit appeler Nanon pour retourner à son appartement.
Soudain un courrier se présenta devant l'abbaye avec grand bruit et bien escorté ; il apportait à Mme de Maintenon une lettre du roi ainsi conçue :
« Madame, le moulin d'Hion a été brillamment enlevé par les grenadiers et les chevau-légers. Ces derniers surtout n'ont pas perdu un seul homme. C'est notre première affaire sérieuse. C'est une victoire. Ne la fêterez-vous point avec nous ?
> Louis. »
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Certes, oui ! répliqua tout bas la marquise, qui rougit de plaisir et baisa la lettre.
— Rafraîchissez-vous, courrier, et attendez un moment, vous allez rendre au roi ma réponse.
Puis se tournant vers le groupe de religieuses, 011 son œil chercha Antoinette :
— Pauvre enfant, se dtt-elie, tu vas voif ii je tiens ma promesse 1
Qol rapproche les distances. .
Quelques momens après cette affaire du Cioulin d'Hion dont le roi pariait à la marquise dans sa lettre, les chevau-légers qui avaient combattu pour soutenir les greuadiers rentraientaucamp.harassés, poudreux, rapportant leurs blessés et recevant sur leur loute les complimens du roi qui s'était placé avec sa cour au bord du sentier que suivaient les troupes.
Gérard aperçut à quelques toises du gros des courtisans une petite figure noire qui s'agitait beaucoup pour se faire remarquer. C'était Jaspin tout haletant, Jaspin qui pendant le combat n'avait cessé de prier, de courir jusqu'aux premières gardes pour voir revenir 1( s blessés, et demander des nouvelles de son cher élève.
Lorsqu'il vil Gérard aussi frais et aussi calme qu'à l'ordinaire, il poussa un cri de joie et vint se précipiter sur son cheval qu'il caressa et baisa mille lois avec des transports d'enfant.
Gérard se baissa pour embrasser le digne homme, puis , arrivé au quartier , surveilla U rentrée de son détachement, rendit compte au lieutenant-général , et revint sous sa (ente où l'attendaient Rubantelet bon nom bre d'amis parnni lesquels nous serions bien ingrat de ne pas nommer le chien Amour.
Les embrassades terminées, le vm bu, chacun retourna chez soi. La nuit venait, le ciel était rouge des bombes qui planaient sur la ville assiégée. Gérard demeura seul avec Jaspin, se fit désarmer et s'étendit, brisé de fatigue, sur son lit de camp, ayant l'abbé à son chevet.
— La terrible chose que la guerre, quand oti y va 1 dit Jaspin ; mais la belle chose «|Uand on en est revenu.
— N'est-ce pas, cher abbé? répondit Gérard avec tristesse.
— Quoi 1 s'écria l'abbé, vous venez ds vous couvrir de gloire, le roi voiis a com-
plimeniC, vous êtes plus vivant qu'il y a daux heuic: et vous n'ête3 pas contenu.,. Mais, à propc-, faites-vous désh«biller par votre valet de Ci, ambre, monsieur le comte, j'ai lu dans des livr-'is de p.uerre, que souvent un CJVulier se trouve blessé sans l'avoir senti , et qu'en ôtanl ses armes et son justaucorps, il trouve qunutité de balles ou du sang.
— Cher abbé, merci ; quand un cavalier qui combat autre part que dans les livres a reçu quelque bonne blessure, s'il ce la sent sur-le-chaiijp, ce qui arrive queiauelois, je vous prie de croire qu'il s'en aperçoit au boutd"une heure. Je suis sain et sauf... à9^ corps, mais non d'esprit, et je liens à éloi^ gner mon valet de chambre pour causer avec vous S'^ieusement.
— Ah! dit l'abbé inquiet de ce préambule.
— Mon ami, continua Gérard en s'approchant de Jaspin, vous av^z bien un peu songé tout à l'heure que je pouvais être tué, n'est-ce pas?
— Trop!..
— Si cela fût arrivé, que faisiez-vous pour Mlle de Savières?
— Mais...
— Vous ne supposez pas que je l'aie oubliée? dit Gérard.
— Tant de choses se sont passées depuis trois jours, que je ne comprends pas comment les vingt-quatre-heures de chaque journée y ont suiti, — Mais voilà que je respire ! Mon détachement a donné aujourd'hui, il se reposera forcément demain, et je compte sur vous pour m'aidera employer demain comme je le désire.
— Voyons, mon clier comte, parlez.
— On avait dit quft les Auj:ustines chassées de Valenriennes allaient à Quievrain; je m'en suis informé à desp.iysans qui approvisionnaient le camp; il est faux que les Augtistines se soient établies à Quievrain. Vous vous informerez, s'il vous p'aîl,dulieu qu'elles ont choisi pour retraite. Il est naturel qu'un homme d'église s'intéresse au sort des religieuses.
— A la rigueur, oui , dit Jaspin ; mais êtes-vous bien sûr que vous ne vous trompez point; est-ce bien Mlle de Savières que vous avez vue sur ce chariot à Valenciennes?
— Ces choses-li!i ne se discutent pas, mon cher abbé ; il est certam que j'ai vu Mlle de Savières. Aveugle, je l'eusse vue!... Mon cipur a des yeuv pour elle... Et puis la rage de Louvois prouve que mon cœur et mes yeux ne s'étaient pas trompés. Les Augustines n'ont pas dû voyager loin, Elles sont
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dans les environs. Vous allez me faire le plaisir de rendre une visite à Mme de Mair.tenon ; vous solliciterez pour moi l'honneur de lui rendre mes respects : j'ai à la remercier do ses bontés, du souvenir si généreux qu'elle avait conservé de ma pauvre rnère. Pour rendre cette visite à la marquise, j'aurai facilement un congé d'un jour ; deux heures me suffiront pour remplir ce devoir ; j'aurai le reste de la journée pour chercher dans les environs l'endroit qu'ont choisi les Augustines.
— Je le ierai, répliqua Jaspin. Mais vous me promettez une chose ?
— Oh ! mon ami, des conditions?
— Sans doute. Vous ne vous écarterez pas du camp, vous m'aurez toujours avec vous.
— Cependant, pour chercher le couvent, il faudra bien que je m'éloigne.
— Et Louvois qui vous tendra quelque piège ! et les rôdeurs ennemis 1 est-ce que toute la campagne ne pétille pas de coups de mousquets? est-ce que vous ne voyez pas une fumée à chaqu© touffe d'herbe, un bombardement sur chaque haie ?
— Alors, avec ces terreurs-là je laisserai Mlle de Savières douter de moi, se consumer dans le désespoir ?
— Non pas. Je saurai moi-même découvrir le couvent où elle est. J'irai, je parlerai, je...
— Eh! mon cher Jaspin, s'écria Gérard, voilà ce que je voulais éviter. Vous n'êtes pas Belair, vous ! Certaines choses sont permises à la guitare qui vont mal à la calotte. Voulez- vous que je compromette votre chapeau de cardinal, quand je dis cardinal, excusez-moi, vous visez peut-être plus haut.
— C'est bon, c'est bon, ne triomphez pas tant, dit Jaspin, pour un peu de faveur que nous avons...
— Vous appelezcela un peu de laveur?... Ma grâce et une lieutenance aux chevaulégers obtenues en dix minutes de conversation avec la marquise ! Si vous n'êtes pas cardinal un jour, c'est que vous aurez mieux ûimé être diplomate.
Jaspin prit tout à coup l'air sériux.
— N'oubliez jamais, dit-il, que cette faveur dont vous me faites honneur, nous l'avons due seulement à la vieille amitié de la marquise pour votre noble mère.
Je laisse Belair me railler là-dessus : certaines choses vont bien à la guitare, comme vous disiez tout à l'heure.
Mais vous, ne raillez pjs. Du reste, je suis ravi, cher enfant, de vous voir revenu à la JaeÛe humeur, dit Jaspm, en se versant à
boire; mais en attendant le chapeau, comme vous dites, je me charge de faire porter de vos nouvelles à Mlle de Savières. Buvons etn'en parlons plus, ajouta-t-il après avoir rempU le verre de Gérard. Cependant boire sans manger est presque un péché ; mangeons, s'il vous plaît. J'ai acheté ce matin des poulets qui ne sont pas trop maigres pour la saison ; ces gens du Hainaut élèvent assez bien la volaille.
— Ils tirent aussi très bien le canon , reprit Gérard en montrant à Jaspin des cadavres et des blessés qu'on rapportait à l'hôpital.
L'abbé sortit sur le seuil de la tente, fit une courte prière pour les morts et revint s'asseoir à la table que Gérard avait fait dresser et couvrir pendant ce temps-là.
Mais aux premières bouchées l'on entendit le clairon des chevau-légers qui rappelait.
— Qu'y a-t-il encore ? cria Gérard.
Lu cornette entra chez lui; c'était un charmant entant de seize ans, qui avait fait son premier coup d'épée à l'af faite du moulin, et l'avait fait en brave gentilhomme.
— Comte, dit-il, savez-vous la nouvelle?
— Ma foi non, cornette; mais vous me l'allez apprendre.
— Nous sommes mandés au quartier du roi.
— A Bethléem ?
— Dans une demi -heure.
— Et il y a un quart d'heure de chemin, et il fa\it prendre la grande tenue ? L'abbé, voilà mon dîner fait.
— Non, non, comme on sera, nous a dit le maréchal et non pas en corps, mais par petits groupes séparés l'un de l'autre d'une vingtaine de toises : voilà qui est curieux !
— Savez-vous à quel propos?
— Ail voilà... c'est ce que tout le monde demande, à quel propos? Moi je crois que c'est pour nous faire tous maréchaux de France...
Et l'enfant se mit à rire en tirant sans façon un verre du plateau pour boire avec l'abbé, qui souriait à sa charmante figure.
— Eh bien ! dit Lavernie, partons.
— Comte, il faut que vous me preniez en croupe, conUnua le cornette en redoublant d'hilarité, mon plus beau cheval a été tué au moulin, et je viens d'envoyer mon gouverneur et mes laquais me chercher dw vin d'Espagne à Valenciennes. Je n'ai qu'un honteux courtaud de charrette, je ferais rougir le roi de m'avoir à son service.
— Je vous donnerai un des miens, dit Gérard, choisissez, s'il vous plaît.
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— Merci.
Et l'enfant sortit de la tente en bondissant comme un chevreuil.
— Je vais être forcé de dîner seul, fit tristement l'abbé.
— Non, patientez, mon cher Jaspin. Le roi n'est jamais prolixe. Dans une heure, je serais de retour, et nous ferons un festin. J'amènerais des convives.
— Eh bien, je patienterai ! s'écria Jaspin résolument, et il attaqua l'une des volailles avec la sage lenteur d'un homme qui veut faire durer un poulet une heure.
Tous les officiers de grenadiers et de chevau-légers avaient reçu le même ordre du roi. Rubantel en était. *I1 se trouva quatrevingts gentilshommes tous jeunes et fringans , à l'exception de quelques officiers supérieurs. Cette troupe se rendit au quartier du roi par petits groupes de cinq à six cavaliers qui, en arrivant, mettaient pied à terre, selon l'usage, aux barrières gardées par les mousquetaires de service auprès de Sa Majesté.
Mais tous ces cavaliers lurent bien surpris de se voir abordés par un valet de chambre de ftlmede Maintenon qui distribua une carte à cliacun d'eux.
Gérard en recevant la sienne y lut à la lueur dos flaml)eaux :
« Rende/.-vous à l'abbaye de St-Ghislain 6ur-le-ciiamp. »
Et plus bas :
« De la part de Mme la marquise de Maintenon. »
Il y eut autant de cris de surprise que de caries reçues, et sur-le-chami). selon l'invitation, toute cette jeunesse fut à cheval sans avoir j)u deviner pourquoi on la convoquait à Saint-Ghislain.
— Et mon pauvre Jaspin, dit Gérard aussi étonné que les autres, comment le prévenir? il m'attendra, il sera inquiet. Et je n'ai plus le temps de lui envoyer mon laquais !
La troupe se mit en marche, (iérard regardait autour de lui, contrarié, liésitant, lorsqu';\ trente pas derrière, il vit galoper un mulet blani- qu'il reconnut — vieux serviteur, dont le siège de Mons devait être la dernière «anipa^'nH.
— Eh I n'est-ce pas Blanchet qui vient-là tout seul? deinanda-t-il à son laquais.
— Mais, oui. monsieur. Seulement, Blanchet n'est pas seul ; il a sur le dos quelqu'un ou quelque chose de noir.
Le laquais avait raison. Blanchet rejoignit ses camarades, et l'on vit alors la figure rayonnante de Jaspin que Gérard arrêta au passage.
— Où alîez^voiis comme cela, cher abbé T
dit-il ; que vous est-il arrivé?
— Ah 1 c'est vous, je vous cherchais, répliqua Jaspin fort affairé. Tirez à l'écart que je vous parle. C'est de la plus grande conséquence !
Gérard obéit.
— Figurez-vous qu'en découpant le poulet pour vous attendre, je viens de recevoir une lettre qui m'appelle quelque part. Je suis donc venu vous prévenir de ne pas vous inquiéter.
— C'est singulier, j'allais vous en faire dire autant.
— Pourquoi ? demanda Jaspin.
— C'est (jue moi aussi j'ai reçu, non pas une lettre, mais cette carte.
— Une carte! De la part de qui? s'écria l'abbé.
— De la part de Mme de Maintenon.
— Donnant rendez-vous?...
— A Saint-Ghislain.
— Vous aussi!... oh! tant mieux. — Eh bien, croyez -moi, ne perdons pas une minute, séparons-nous de toute cette troupe d'indiscrets et allons au rendez-vous.
— Mais tous ces indiscrets ont reçu une carte comme nous, et vont au rendez-vous comme nous.
— Ah! répondit l'abbé un peu refroidi; quoi Mme de Maintenon invile tout le monde 1
— Quatre-vingts officiers.
— Je n'y comprends plus rien, fit Jaspin, mais allons toujours,
— C'est cela, allons toujours.
Une lieue et demie fui bien vite dévorée par la cavalcade. On découvril au fond des bois (le Saint-Ghislain la lumière des (lambeaux que portaient les valets pour éclairer les convives à leur arrivée. Les clartés rougeAlres redélées par l'eau des marais, ce mouvement sous les arbres, ces masses sombres de l'édifice, composaient un spectacle dont furent viveuK^nt impressionnés les premiers (jui l'aperçurent. On vit aussi roder, le long des routes adjacentes, de noirs d(''lachemens de cavaliers qui faisaient la police des lignes et vei'laienl à ce (]ue les invités de Mme de Maintenon ne tissent point de mauvaises rencontres.
Tout cela, joint auv illuminations soudaines de l'horizon, à l'écho des hoinhes majestueuses, à je ne sais quel murmure confu'^ de vents, do f(Mi\ et d'eau\ dnns le lointain, tout cela lit dire au cornette qui marchait entre Gérard et Jaspin :
— Ksl-ce(]ue Mme de Maintenon a invité aussi les quatre élémens?
Ce serait beaucoup d'honneur pour
eux, ditJaspin d'un ton pénétré.
Sur celle ré()onse on mil pied à terre. Gérard élail parti des, derniers et arrivé parmi les premiers. Il trouva sous le porche de l'abbaye quelques oificiers de Mme de Maintenon auxquels il monlra sa carte, et suivit avec les aulres l'escalier c[u'on lui indiqua. Jaspin trottait à ses côtés.
En liaut des marches, sur un palier toui orné de Heurs, encore si rares dans la mauvaise saison, — mais on sait que dans les serres de Flandres les fleurs ne manquent jamais,— on apercevait la marquise, vêtue ^vec sa simplicité ordinaire, mais dont la beauté resplendissait encore aux flambeaux, comme si eUe n'eût point dépaysé l'âge où les femmes cessent d'être belles.
Aussitôt qu'elle aperçut les premiers gentilshommes que son écuyer lui avait annoncés, elle fit un pas à leur rencontre, et, d'une voix qui charma tous les cœurs, car elle élait irrésistible lorsqu'elle le voulait :
—-Messieurs, dit-elle, j'ai demandé au roi la permission de fêter votre premier triomphe. Je voudrais avoir le Louvre ou Versailles pour vous traiter selon vos mérites; mais je ne suis à Sainl-Ghislain qu'une simple hôtesse de ce couvent. Excusez, en faveur de l'intention, la simplicité de l'accueil, et acceptez ici mon hospitalité; vous me la rendrez, j'espère, au château de Mons.
Un muVmure (^e joie respectueuse accueillit ces paroles ; celle femme si belle et dont l'esprit surpassait encore la beauté eût conquis en ce moment des sauvages: qu'on juge de l'effet qu'elle produisit sur un auditoire de Français.
Gérard emporté par un sentiment dont il t\2 se rendait pas compte, et par un autre qui lui était bien doux, la reconnaissance, s'avança, s'inclina avec une émotion qui gagna la marquise aussitôt qu'elle l'aperçut.
— Madame, dit-il en tremblant, si j'étais seulement comme ces messieurs, votre invité, votre hôte, je vous supplierais de m'accorder l'honneur de vous baiser la main, mais vous avez trop fait déjà pour moi, je n'ai qu'à me prosterner devant vous, c'est ainsi qu'on remercie les nnqes protecteurs, on iVc'icrait toucher leur roliode tes icvrcs, on n'.'i'.iraitpas la témérilé d'eUieurer le bout de leurs doigts.
Les yeux do la marquise devinrent si hrillans e' ï>i doux, que le roi, s'il eût été là, leur eût reproché Irop d'expreision.
Elle ne répondit rien, son curur était gonflé, el)C laissa ce beau gentilhomme plier le genou devant elle. Elle s'oublia en le regar-
dant ; puis tout -à-coup lui tendant sa main
palpitante et tiède:
— Prenez toujours ma mairi, monsieur, répliqua-t-elle, vous le pouvez, hélas I les anges ne sont plus sur la terre.
Puis , comnie gi elle eût peur d'en avoir trop dit , elle retira sa main , qu'elle offrit aux autres officiers. Seulement elle ne fô' gardait plus ceux-là. Elle regardait Jaspin, qui se cachait dans un coin pour dissimuler ses larmes.
Elle fut bientôt forcée de livrer ses deux mains à cette foule ravie. Son émotion avait fait place à une verve entraînante. Jamais autant d'esprit fin, d'engageantes délicates^ ses, d'élégantes saillies n'avaient fait retentir ces voûtes. Chacun eut son mot ou son sourire. Beaucoup eurent les deux.
La marquise se fit raconter l'affaire du moulin par Rubantel , à qui elle témoigna beaucoup d'égards, et, pendant ce récit, elle avait obtenu de se dompter assez pour ne plus tourner les yeux vers l'angle du parr loir, dans lequel Gérard s'était modestement blotti avec Jaspin. Mais cet angle l'attirait. Bien qu'elle forçât les yeux de son corps à ne pas regarder* elle voyait; elle sentait les regar<ls de Jaspin , elle craignait de sentir ceux de Gérard; que dis-je , elle craignait plus encore qu'il ne la regardât pas.
Manseau parut à la porte du parloir, en habit de cérémonies, suivi de ses sommeliers, écuyer, panetier, avec leurs valets,
— Madame est servie, dit-il à voix haute.
— Suivez-moi, messieurs, je vous prie, dit la marquise. Je vous ai prévenus que vous n'êtes })as ici chez moi ; mais il est bon que vous sachiez chez qui vous êtes. >ous êtes chez mesdames les Augustines de \ûlencienues, et ce sont elles qui ont demandé la faveur de vous faire les honneurs de leur maison.
Elle ne put résister, en prononçant ces paroles , au besoin de se tourner vers l'angle interdit.
Elle vit Gérard pâlir et serrer la main de Jaspin , en remerciant de loin, par un regard éloquent, son adorable protectrice.
— Je suis payée, pensa-t-elle.
La marquise prit la main de Rubantel et guida lou.e l'assemblée vers le réfectoire.
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Ëjf) Réfectoire des Clarisses.
Ge réfectoire offrait un coup d'œii magique. C'était une immense salle fièrement portée sur des colonnes , qui laissaient à droite et à gauche un large passage. C'étaient des voûtes ogivales de soixante pieds, des vitraux admirables, entretenus avec cette propreté minutieuse du Hainaut.
D'une ancienne chapelle , remplacée par une plus consjnode, les Glarisses avaient fait leur réfectoire- Il y régnait un froid glacial en hiver; mais les Glarisses sont austères et l'avaient choisi à cause de cela. Leur supérieure prétendait qu'on doit avoir ses aises à l'église , mais qu'on se trouve toujours trop bien ailleurs. Les Auguslines y gelaient depuis trois jours. Mme de Maintenon, encore moins Clarisse que les Augustines, avait eu soin de se faire apporter à chaque extrémité de l'immense pièce, d'énormes braseros à la mode espagnole. On est toujours un peu Espagnol dans les Flandres, Et d'ailleurs, la marquise comptait sur les mille flambeaux ou lampes et sur la jeunesse des convives pour échauffer le réfectoire.
Cinq tables, formant une longueur de soixante-dix pieds, étaient couvertes des poissons les plus gras du vivier, de chevreuils, d'un sanglier que les troupes royales avaient tué en abattant les bois autour du quartier de Sa Majesté ; des montagnes de fruits échappés miraculeusement à l'hiver dans le fruitier du couvent, s'élevaient à côté des rochers de confitures industrieusemont pétries avec des nougats et des macarons, par les savantes pâtissières de la communauté. La crème ecumeuse, les gAleaui à l'anis et au cédrat, les prunes confites, les cerises cristallisées se croisaient sur cette table homérique avec les pâtés de lièvres et de jambon.
El devant chaque convive un grand verre de cristar élincelant, et des bouteilles qui défiaient la soif. Car en ce temps, les femmes avaient le courage de ne point laisser fumer les hommes, et la faiblesse de les laisser boire.
La >plcndi(le ordonnance do ce festin provoqua tout d'abord l'admiration générale; mais ce n'est pas la table que regardait Gérard.
De chaque côté du réfectoire, sous l'espèce de conirc-allée formée par les colonnes, se tenaient on longues files les religieuses et les postulantes ou les pensioniiah'es confondues ensemble.
Les premières vêtues de noir, avec le scapulaire blanc et le voile , et cette fameuse ceinture de cuir noir que la Vierge , ea montant au ciel, laissa tomber, dit- on, entre les mains de saint Thomas, et (;ue sainte Monique , la mère des Augiistines , avait donnée aux religieux et aux religieuses de son ordre.
Quant aux autres , les pensionnaires , on les distinguait facilement à leurs habits moitié mondains, moitié religieux : la robe noire à la plupart et la guimpe blanclie, pas de ceinture et des cheveux tombant modestement derrière l'oreille.
Ce fut là que les yeux et le cœur de Gérard volèrent à son entrée dans la salle. Il chercha le plus pâle visage , les plus doux yeux, les plus tremblantes épaules, et comme ce visage aspirait à être aperçu de lui, comme ces yeux l'espéraient et° le cherchaient avidement lui-même, Gérard découvrit tout d'abord Antoinette au milieu des Auguslines , qui baissaient modestement leur voile devant tous ces officiers.
Cette vision l'avait captivé, enchanté, à tel point qu'il oui)liait d'avancer comme les autres. Le cornette l'attira doucement en lui disant :
— Eh bien I lieutenant, êtes-vous chang(5 en pierre ?
Gérard fit un mouvement brusque et s'achemina précipitamment vers la table.
Quant a Jaspin , il avait fait sa révérence à Mme de Maintenon , qui lui avait donné sa main et son plus gracieux sourire, el qui, se détournant, avait dit — l'imprudontc !
— Nanon , vous servirez vous-même M.
l'abbé .lasnin. 11 sera de ma table.
Nanon frémit, Jaspin baissa pudiquement les yeux pour rendre à la vieille lillo sa révérence compassée, et l'on s'a-sit enlin, Mme de Maintenon ayant désigné avec un tact parfait les chefs des différentes tables. Elle présidait la première, dressée au centre du réfectoire.
On vit alors les religieuses et les pensionnaires se placer derrière les convives , les servir, leur donner h boire, et de toutes ces blanches mains, quelques unes tremblèrent bien un peu en eineuranî par mégaido la casaque rn.uge brodée d'or des ofliciers qu'elles servaient.
Gérard s'assit en face de Mme de Maintenon, qui avait .^ sa droite M. de Rubanicl et ?.J. (le Villenuir à sa gauche. La niarquiso élail servie -vir Nanon el une vieille religieuse. Le cornette, impétueux dans ses amitiés, se plaça près de Gérard. L'enfant dévorait des yeux toutes les religieuses. Mme do
ÎGO
Mainîenon, Nanon elle-même. A seize ans. L'oeil a de l'induigence.
Gérard n'osait se retourner pour chercher son idole. Peut-être l'avait-il derrière lui, peut-être était-ce le bras d'Anloinetle qui frôlait si légèrement de sa manche noire, tantO! son épaule, tantôt ses cheveux. Ce bras était jeune, il n'avait pas plus de dixhuit ans. Impossible, en voyant seulement ce bras, de savoir s'il appartenait à une religieuse ou à une pensionnaire.
L*ei}fanl se retourna, lui, en regardant effrontément. Ce qu'il vjt lui parut si beau, qu'il se retourna encore, puis encore. Gérard était au supplice de ne point en faire autant; mais il redoutait les yeux de Mme de Maintenon, et se contentait d'admirer la fine eï ferme main, aux ongles d'oiseau polis et recourbés, qui glissait parfois sur la table et remplissait son verre en palpitant.
La marquise, voyant cette souffrance du jeune homme, se pencha à l'oreille de Nanon. qui regarda du côté de Gérard et quitta sa maîtresse pour tourner autour de la table.
Gérard entendit derrière lui le pas de Nanou. Il entendit sa voix qui disait :
•—Mademoiselle, madame désire que vous veniez près d'elle.
Et au même instant le bras charmant disparut et la main sèche de Nanon continua le service.
— Faut-il avoir du malheur, dit tout bas le cornette à Gérard, nous avions un ange pour nous servir, on nous l'ôte... Tiens, la voilà en face.
Gérard regarda en effet devant lui. AntoineUe était près de Mme de Maintenon; sa beauté, sa joie se reflétèrent comme en un miroir sur le visage de M. de Lavernie, et la marquise d'un coup d'œil furtif put voir l'effet qu'elle avait produit. Le comte oublia la table, il oubha toute la terre ; son âme vola au devant de celle d'Antoinette ; le service de celle-ci fut bien nul : appuyée d'une main sur le fauteuil de la marquise, elle promenait distraitement le vin sans penser à remplir le verre de M. de Rubantel. Celui-ci, qui n'était point amoureux, admira beaucoup ia belle servante que Mme de Maintenon lui avait donnée, mais, bon convive, il regretta plus d'une fois Nanon.
Ce mystérieux dialogue des deux amans au milieu du bruit et de la foule, leurs infatigables regards, le langage passionné de leurs lèvres muettes, la pâleur et la rougeur qui envahissait alternativoment leurs joues, selon que l'immatérielle caresse de leur pensée était envoyée ou reçues tout ce manège
immobile de l'amour fut compris bientôt du cornette et de Jaspin. Jaspin, lui, cacha son émotion sous un redoublement d'appétit qui lui permit de ne poinl gêner Gérard et qui occupa tous les momens et les deux mains de Mlle Balbien. Quant au cornette,; après avoir fait ses observations, après s'être assuré que ce n'était point avec lui maie avec son voisin Gérard que le bel ange correspondait, il imita Jaspin et n'envoya plus au comte Gérard que des monosyllabes qui ne demandaient point de réponse. Cependant M. de Rubantel eût beaucoup souffert de la soif, si Mme de Maintenon ne fût venue à son secours, par nn signe fait à Manseau.
Dans leur entrelien silencieux, Gérard et Antoinette se racontèrent tout ce que l'un et l'autre avait souffert, combien ils s'étaient aimés, comme ils s'adoraient, quel ennemi terrible ils avaient eu à combattre.
Mme de Maintenon, point d'intersection de tout ce feu de regards croisés, signifiai' pour eux l'espérance.
Bientôt le dessert et la douce influence des bons vins de Champagne et de Bourgognp changèrent le murmure des convives en enthousiasme. La marquise se leva, tout le monde se leva comme elle, et lorsqu'elle prit son verre pour boire à la santé du rcw et à la défaite de ses ennemis, ce fut dans tout le réfectoire un éclat bruyant d'applaudissemens et un cri de : Vive le roi ! qui ébranla les voûtes.
Les reUgieuses avaient fait leur service. Elles se rangèrent modestement autour de leur supérieure. Bientôt chacun de leurs groupes fut entourés d'un gros d'officiers qui les remerciaient et les complimentaient a\ec cette rare et délicate politesse qu'on trouvait alors partout dans les camps et qu'on a peine à trouver aujourd'hui dans les salons.
Les jeunes filles recevaient sans embarras et sans coquetterie les hommages dus à leur bon accueil et à leur naissance. Chacun de ces officiers avait peut-être dans un autre couvent une sœur, une parente, qu'ils eussent été heureux de voir traiter avec autant d'égards par une autre armée. Quant à Jaspin, il était allé se ranger modestemenl derrière la marquise. Et Nanon le fuyait comme un charbon ardent. Gérard était à deux pas d'Antoinette, et voyait battre son cœur sous sa guimpe ; il sentait la chaleur de son souffle, et plutôt que de lui dire une banalité il se taisait, plutôt que de lui dire une parole profane, n fût mort.
L'espiègle enfant guettait cette scène et voyait cet embarras ; l'ardeur de la jeunesse
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et du vin lui montèrent au cerveau ; charmant et rose comme il était, avec sa bouche fraîclie dans laquelle brillait un sourire de perles, il s'apjDuocha de Mme de Maintenon et après une révérence si longue qu'elle parut à chacun l'exorde d'un discours et attira l'attention générale :
— Madame, dit-il, à qui témoigner notre reconnaissance? A vous, maîtresse souveraine de tout et de tous? ou bien à ces dames, nos nobles hôtesses? 11 faut bien que ce soit à toutes deux. Je lis dans les yeux de tous mes camarades leur désir, qu'ils n'osent déclarer. Ils sont plus graves , plus rérervés que moi : mais j'ai plus de franchise et d'audace. Or, cela me vient du succès de mes premières armes que j'ai faites aujourd'hui et dont vous m'accordez une si
Glorieuse récompense. Tout à l'heure, maame, à votre arrivée, l'exemple de M.
de Lavernie nous a enhardis à vous baiser la main. Mais maintenant le festin charmant que ces dames ont bien voulu nous offrir , leur bienveillance et vos bonnes grâces m'enhardissent à vous prier de nous accorder encore une faveur.
La noblesse de France est exigeante en campagne ; permettez-nous de saluer d'un baiser respectueux ces dames qui nous rappellent à tous une sœur ou une amie, leurs amis et leurs frères le rendront j'espèie à nos sœurs.
Il y eut un grand mouvement après ces paroles ; les ofiiciers se mirent à nre et à battre des mains; tous les fronts rougirent sous les voiles, mais les yeux élinrelèrent. Quant ^ Mme de Maintenon, qui avait écoulé patiemment , personne n'était si'ir. pas même l'orateur, qu'elle prît la demande en bonne part.
Mais le charme de la jeunesse et de la Iteauté n'est-il pas irrésistible? I.a marquise, un moment immobile, regarda le solliciteur qui, demi courbé pour sa révérence, (Ixait sur cllo dos yeux pétillans de malice et de loyauté, en attendant qu'elle se prononcAt.
Elle secoua doucement la tête et d'un geste de sa belle main :
— Adressez-vous à Mme la supérieure dit-elle, car je vous l'ai dit, je n'ai d'autres droits ici que ceux de l'hospitalilé qu'on me donne, madame l'abbessc; sait qu'elle est sollicitée |»ar la plus pure el la plus Itrave noblessede Franct\ ualannnenl repn'-seiili'e, — lléchissez-la, tout ce que je |»eu\ l'aire, c'est de me joindre à vous pour la supplier en votre laveur.
Le cornette tléchil le genou pour remeroier la marquise de ses bonnes paroles, puis
d'un bond, il se trouva en présence de la supérieure, un peu interdite, il faut l'avouer, de cette furie française.
— Vous avez entendu, madame, dit-il en déployant toutes les séductions de son sourire.
— Je croirais offenser mes dames, répondit l'abbesse ; je manquerais même à la politesse si je refusais ce qu'on me demande avec tant de civihté. L'honneur que nous font ces victorieux rendra les autres communautés jalouses.
En disant ces mots, elle fit sa plus belle révérence, et le cornette s'approcbant d'elle avec une grâce inimitable :
— Permettez que j'aie tous les honneurs de ma tentative, dit-il.
Et il déposa sur les joues de la supérieure un baiser coquet et discret que lui eût envié un héros de Cyrus ou de VAstrée,
Les officiers saluèrent aussi chacun la dame ou la pensionnaire qu'ils avaient en face.
Gérard était en présence d'Antoinette ; tout son sang reflua vers son cœur; elle le regardait avec des yeux qui eussent fait vivre une statue. 11 fit un demi pas el resta cloué sur la dalle.
— Eh bienl lui dit l'espiègle à l'oreille, je me dévoue et vous reculez !...
Gérard et Antoinette s'approchèrent, leurs mains se joignirent , les lèvres brûlantes touchèrent la joue enflammée. Antoinette s'alla jeter dans le tourbillon des religieuses et tomba mourante sur un banc derrière une colonne ; Gérard resta ivre étourdi, sans rien entendre et sans rien voir.
Un grand bruit le réveilla. Il était temps.
— Le roi ! dirent le? capitaines des gardes à l'entrée du réfectoire.
Chacun se rangea ainsi qu'à la parade, les religieuses comme les ofiiciers.
Le roi parut au seuil, botlé. le chapeau sur la tôle, la canne à la main, à sa droile Philippe d'Orléans, son trère, derrière lui le duc de Chartres cl le duc du Maine. Derrière les princes, toute la cour.
Le roi aimait l'éclat et les spectacles; il s';irrèla ravi de voir briller tant de lumières, de fleurs et de jeunes vis.ices. Mme de Maintenon traversa seule, pour aller au- (le\nnt de lui, la longue allée vide (pie foriii.iil la double haie des officiers et des Au - '„aistines.
Dès qu'il l'aperçut, le roi Ata son chapeati et lit un pas à sa rencontre ; le s.ilut (pi'il lin adressa, la révérence qu'elle lui rendit, eussent appris la politesse à bien des professeurs de menuet.
— Madame 1 s'écria le roi, vous faites
donc des prodiges?
— J'ai voulu me mettre à la hauteur de ces messieurs, répliqua la marquise en désignant les officiers rouges.
Le roi fit alors le tour du rélectoire, tandis que Monsieur entretenait poliment la supérieure et la marquise. Le duc de Chartres, jeuse et belle figure , portrait vivant d'Henri !V à vingt ans , semait les complimens et les œillades le long de celte haie de belles religieuses. Par les portes ouvertes entrait le vent de la nuit qui taisait flotter la flamme des bougies ; on entendait par instant les laflales du canon et le hennissement des chevaux de l'escorte.
— Je ne vois pas Louvois, dit le roi ; pourquoi n'est- il point avec nous?
Un malin sourire effleura les lèvres de la marquise, qui, malgré sa conversation avec Monsieur, avait saisi au vol la question du roi.
— Sire, répliqua M. le duc de Chartres, M. de Louvois était parti avec M.deVauban pour les tranchées. Depuis quatre heures, on ne l'a pas revu. 11 ne peut avoir reçu, co / .me tous ces messieurs, sa (iarte d'invitation à St-Gliislain.
— 11 est de fer, ajouta le roi qui reprit sa promenade et accepta un verre des liqueurs que les Augustmes lui oifrirent avec des b'scuits ; puis il complimenta gracieusement M. de Rubantel sur le succès des chevau-légers et passa tout près de Gérard qu'il regarda beaucoup.
La marquise venait de prendre congé de Monsieur, elle était libre ; elle fit signe au duc du Maine de s'approcher avec elle pour présenter au roi le nouveau lieutenant. C'était une occasion excellente.
Mais tout à coup on entendit un bruit d'armes et de chevaux au dehors, et M. de Louvois apparut en haut de l'escalier, l'œil mauvais, la respiration bruyante, selon son habitude.
— Le roi, disait il, où est le roi?
Louis se retourna au son de cette voix. Le regard perçant du ministre l'avait déjà ru prêt à parler à Gérard, il avait vu le geste de la marquise qui allait présenter ^:on protégé, il devinait les tavoraliles dispositions du duc du Maine. Rien ne lui échappa, pas même la pâleur et l'épouvanlo d'Antoinette près do laquelle il passa pour arriver jusqu'au roi, pas même l'embarras de la sujiéneure, à laquelle il lança un foudroyant regard. Tousses plans, tous ses mystères, la marquise les avait éven;é4.
— Qu'y a-t-il, Louvois, demanda Louis XIV, vous voilà bien empressé?
— 11 y a, sire, que tandis qu'on se réjouit ici, la garnison de Mons a lait une sortie et comblé cent toises de tranchée.— Ces messieurs ont Isiien dîné, à ce que je vois, ajou- aLI ta-t-il d'un ton bourru, mais, ce n'est point ^^ à la fourche tie qa'on prend des villes. Allons, messieurs, à cheval 1
— 11 a raison, dit le roi avec un sangfroid pi' in de tact et de courtoisie, à cheval 1 messieurs. Ces dames voudront bien recevoir nos excuses...
Louvois grommela quelques mots qu'on n'entendit pas ; les adieux se firent partout en un cfin d'œil. A peine Gérard eut-il le temps de se retourner vers Antoinette, et les officiers s'envolèrent. Le roi et les princes montèrent à cheval.
Louvois sortit le dernier, bien assuré qu'il ne restait plus personne, et ce n'est pas une plume comme la nôtre qui essaierait d'analyser toute la. haine, toute la fureur, toutes les menaces qu'il sut jeter à Mme de Maintenon dans ce seul mot :
— Adieu, madame.
Non plus que le triomphe et le dédain
avec lesquels elle lui répondit •
— Adieu, monsieur 1
E.e» partisans.
Les cavaliers rentrèrent au camp d'une vitesse qui eût bien dorme à penser aux ennemis.
Gérard livré à ses rêves de bonheur laissait voler son cheval sur la route, côte à côte avec celui de Rubantel. Le cornette croyant qu'on allait se ballr& encore, chantait entre ses dents une beUiqueuse chanson. Jaspin obligé de ménager Blanciiet dont l'allure n'était plus en rapport avec la circonstance, revenait trottinant avec le laquais et deux hommes d'escorte.
Il s'abritait d'ailleurs derrière la maison du roi qui revenait aussi, mais avec la sage lenteur qui convient à la majesté royale.
Louvois, g.ilopant avec sas aid.s-decamp, dépassa l'arrière-garde et cliercl.jnt, comme le lion, qiiciquo chose à dj'.j'cr, rencontra pour son mailieur M. de iîuiiantel qji t lisait rajuster pur son laqua!;.; une sangle dont la boucle vcDiiit de sauici.
Il taisait sombre; la nuit, tout général res 5 mble beaucoup à un simple oiliçiçTi^
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Louvois, apercevant ce cavalier arrêté qui * dialoguait avec d'autres, ne put s'empêcher en passant de crier :
— Holà 1... le traînard ! en route donc !
Rubantel n'était point endurant. L'accident arrivé à sa selle l'avait mis de mauvaise humeur ; il ne reconnut pas Louvois ou feignit de ne pas le reconnaître, et d'une voix rude répondit àl'aposlroplie :
— Voilà un plaisant drôle 1
Louvois entendit. Ce root était dur. L'oreille du ministre était sensible. 11 arrêta son cheval sur les jarrets et ses aides-decamp s'arrêtèrent comme lui.
— Quel est l'insolent qui a parlé, demanda-t-il en ramenant son cheval du côté de Rubantel.
— C'est moi, Rubantel, et il n'y aici d'insolent que vous.
Il n'avait pas fini de parler qu'il vil à deux pas de lui la figure menaçante de Louvois, qui croyait suffisant de* se montrer sans parler.
— Ah ! c'est M. de Louvois, continua Rubantel sans trop d'émotion.
— Je suppose que vous ne m'aviez pas reconnu, monsieur, dit Louvois les dents serrées, car vous avez dit... drôle...
— Pas plus que vous ne m'avez reconnu moi-môme, monsieur le marquis... car vous m'avez dit : traînard et insolent !
— Allons, allons, c'est bon, interrompit le ministre d'un ton de dogue, prenons que BOUS n'avons rien dit.
— 11 eût mieux valu... grommela Rubantel en se retiieltant à cheval.
— Plaît-d ? demanda Louvois.
— Mettons que nous n'avons rien dit, répliqu.j la mauvaise tête.
Et ils partirent cote à côte. Mais cette peur qu'ils s'étaient inspiré l'un à l'autre ne devait pas durer longtemps.
— Est-il possible, dit Louvois tout en galopant, qUe des gens raisonnables, des officiers, s'aillent amuser à des confitures el à des oublies I
Rubantel poussa un grognement de mauvaise augure, mais il se conlinl.
— Tout cela pendant qu'on leur tue leurs soldais, continu I Louvois, encouragé par ce si.enccou emporté par l'acrelé de sa bile.
El il piqua de plus belle.
— Ali cal Uionsieur, cria Rubantel, piquant apiès lui, pour qui donc dites- vous telfi, je vous prie?
— Po:irceux qui ont fait ce que je dis, réplu;u.i ie bourru.
— ^U bien I je i'ai fait, moi, dit Ruban-
— Eh bien ! alors, c'est pour vous que je le dis, riposta Louvois.
— Rlonsieur, partout où le roi me cornmande d'aller, je vais, et me crois très honoré d'aller, entendez-vous.
— Aux Confitures! dit Louvois.
— Monsieur, l'insulte est pour le roi, continua Rubantel, et si vous vous croyez assez puissant pour insulter Sa Majesté, adressezvous à elle. Quant à moi, si faible que je sois, je vous déclare que je ne veux pas souffrir vos outrages. Nous ne sommes pas ici en service, et je crois m'expliquer net sur vos procédés.
Louvois appliqua une main sur son front et ôta son chapeau pour rafraîchir sa tête troublée par la colère. Mais comme il n'y avait pas moyen de répondre sans faire de bruit et qu'on entendait arriver le roi:
— Encore une fois, c'est bien ! dit-il, et il quitta Rubantel qui élevait assez la voix pour que le roi en passant pût demander la cause de la querelle.
Mais Gérard le supplia de n'en rien faire et de continuer, d'autant plus qu'on entendait sur la droite de Mons une vive mousqueterie.
Louvois y poussa son cheval en homme qui ne s'épargnait pas.
On aperçut alors M. de Yauban sur une petite éminence. 11 était courbé derrière un gabion ayant près de lui un dessinateur et un sapeur qui tenait sa lunette. Il considérait avec l'attention la plus vive ce combat d'avant-poste auquel il semblait ne rien comprendre.
Louvois s'arrêta près de lui, puis le roi, qui voulut monter à pit'd jusqu'auprès de Vauban, malgré les prières qui lui furent faites de rester à couvert :
— Que se passe-t-il donc, Vauban, dit-il, et pourquoi ce feu, là où il n'y a pas d'ennemis?
— Voilà précisément, sire, ce que je me dcmando, répliqua le grand homme, en venant saluer le roi, sans s'apercevoir qu'il dépassait le gabion de toute la tête.
— C'est une seconde sortie , pardieu ! dit Louvois.
— Non, repartit Vauban, ce n'est pas une sortie qu'on aurait poussée si loin dans la eain))agne et d'aillpurs nous ( n aurions des nouvelles. Preu'jz izarde, sire, les !lambedux qu'on tient là bas près de vos chevaux attirent l'allention de la ville el l'on va tirer. Baissez vous, sire!...
Et le prand homme, saisissant vivement le roi par le bras, lui lit eourber la tôle. Il était temps : on entendit un souflle ou plu-
tôt un grondement strident ; le roi porta sa main à son oreille, Louvois de même , et les autres officiers comme eux. Un boulet venait de tomber au milieu des équipages roj'^aux et d'emporter un pauvre animal qui poussa un lugubre cri.
Plusieurs officiers coururent s'informer de l'accident.
— Votre Majesté a letintoin, dit Vauban, c'est fort désagréable — voilà ce que c'est que de se trouver dans le vent du boulet. J'espère qu'on va éteindre toutes ces lumières si Tonne veut pas que nous y passions tous.
— Ce serait inutile en ce moment, dit le roi avec enjouement, il me suffit d'avoir perdu un cheval.
— Ce n'est pas un de vos chevaux, sire, dit Louvois ; j'ai vu comme des oreilles de mulet.
— A qui le mulet? demanda le roi.
— A monsieur de Lavernie, dont le boulet a failli en même temps tuer l'aumônier, répliqua M. de Rubantel. Le digne homme venait à peine de mettre pied à terre.
— Lavernie, dit le roi, n'est-ce pas un chevau-léger?
— Un protégé de Mme de Maintenon, s'écria amèrement Louvois, un des héros de la collation de Saint -Ghislain.
— Et vous dites, Vauban, interrompit vivement le roi, que vous ne croyez pas que tout ce feu provienne d'une sortie?
— Non, sire.
— J'ai envoyé savoir, dit Louvois.
— Oh ! sans avoir besoin d'envoyer à la découverte, je vais vous dire ce que c'est, ajouta M. de Vauban. Tout le jour, j'ai vu rôder des petits détachemens de quatre, cinq et quelquefois dix hommes, dans l'intervalle de nos lignes, à l'extrême frontière. Vous vous rappelez que je vous les ai signalés, monsieur?
— Des paysans, dit Louvois.
— Non pas, des parUsans.
— Mais monsieur, interrompit Louvois, et nos batteurs d'estrade... auraient-ils laissé passer ces partisans ?
— Je n'en sais rien, mais Je réponds de ce que j'ai dit, monsieur, repartit Vauban. Au surplus, ce ne sont pas mes affaires. Moi, j'ai à diriger l'artillerie et les travaux: à M. de Luxembourg et à M. de Boufflers l'observation et la tenue de la campasne.
— Cependant , Vauban , vous avez une idée, il faut la dire, répliqua le roi.
— Ecartez- vous d'abord , sire, j'ai vu du leu sur le bastion, on va tirer.
Une volée de canon passa et laboura la
terre aux environs. Au même moment revint l'aide-de-camp envoyé par Louvois. Il annonçait qu'un corps de quatre cents hommes environ, s'était embusqué dans les marais sans qu'on siit d'où il était venu, ni comment il s'était formé ; que d'abord on l'avait pris peur un corps de l'armée française ; que M. de Luxembourg n'avait pu le charger, ne connaissant point le marais — que le feu de ces partisans balayait tout un chemin par où devait passer le convoi de vivres, que M. de Boufflers n'avait pas d'ordres et en demandait — qu'enfin ces invisibles et inconnus ennemis faisaient grand mal aux rondes et en avaient déjà détruit deux depuis l'ouverture de leur feu.
— Vauban avait raison, dit le roi, il j^aut voir à cela.
Louvois rougit et s'éloigna rapidement sans dire un mol. Un instant après, on entendit commander un mouvement aux cavaliers, et le bruit dupas des chevaux indiqua la marche d'un détachement qui dis , parut dans l'ombre.
— Que pensez-vous de ces partisans? demanda le roi à Vauban après le départ de Louvois.
— Je m'étonnais, répliqua Vauban, que les ennemis ne se fussent pas encore occupés de secourir Mons, et je vois qu'ils y songent. Ces partisans sont les éclaireurs d'une armée qui se forme quelque part. M. le prince d'Orange se remuera, croyez-le bien, sire. Mais, comme j'avais l'honneur de le dire à Votre Majesté , cela regarde les commandans des lignes qui font le blocus.
Louvois arriva tout juste pour entendre ces dernières paroles.
— Que M. le prince d'Orange se remue, dit-il, nous avons assez de balles pour lui et assez de boulets pour Mons. Ne vous préoccupez point de cela, sire ; M. le prince d'Orange ne remuera pas ; mais que Votre Majesté veuille prier M. de Vauban de se remuer le plus possible : les travaux ne marchent pas.
Vauban leva la tête que, dans une distraction visible, il tenait baissée depuis un moment comme Archimède.
— Comment, dit-il, les travaux ne marchent pas?
— Non, s'écria Louvois. Je n'accuse personne ; mais enfin la tranchée décrit une telle ellipse que nous n'avançons pas depuis deux jours et que nous dépensons beaucoup d'argent.
— Qu'eussiez-vous désiré? demanda tranquillement Vauban.
— La mise en œuvre de l'axiome : le
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plus court chemin d'un point à un autre est la ligne droite. Votre Majesté comprend que si la traiicliée n'avait qu'une demi-lieue, e' le nous conduirait plus vite au.t ouvrages de l'ennemi qu'une tranchée d'une lieue au moins comme la notre.
— Oai, monsieur, dii vauban; mais j'aurais déjà fait tuer deux cents hommes !
— C'est possible , monsieur , répliqua Louvois; mais vous eussiez pris Mons deux jours plus tôt, et l'Europe nous compte les heures !
r— Je ferai ce que m'ordonnera S. M., dit l'ingénieur avec un sang-froid plein de politesse; la vie des hommes de son royaume lui appartient. Le roi a charge d'àmes; moi qui suis un soldat et un chrétien, je m'applique à prodiguer les coups de pioche et à économiser les coups de canon. Je tâche de prendre Mons en remuant beaucoup de terres et en ménageant beaucoup d'existences. Néanmoins, si le roi veut aller plus vite, tiron* une ligne droite d'ici à la ville, ce sera lait demain; nous battrons après-demain l'ouvrage, et cela coûtera à S. M. dix mille écus de moins et dix-huit cents hommes de plus, voilà le compte.
— Allez comme vous l'entendrez, Vauban ; vous en savez plus long (jue nous sur bien des choses, dit le roi, sans paraître remarquer la grimace de Louvois, et faitesnous tirer tantôt les belles bombes que vous m'avez promises.
L'ingénieur se remit à l'œuvre.
Toutefois, pour consoler son ministre,
— Qu'avez-vous iait, dit Louis XIV, de ces partisans qui tiraillent ainsi "?
— Sire, je les lais observer par un poste, et à l'abri de ce poste notre convoi et nos rondes passeront.
Vauban leva vers l'horizon son regard intelligent comme pour apercevoir la manœuvre dont le ministre venait de f arler; tandis que le roi et Louvois redescendaient en causant, Vauban ayant vu au loin marcher les homme envoyés par Louvois :
— Kncore des gens sacrifiés, se dit-il, et pourquoi faire? il était si facile de laisser tous ces tirailleurs ennemis tirer sur le vide. Au lieu d'envoyer là des cibles humaines, j'eusse retiré celles qui y étaient déjà. Hi'las 1... mais cela ne me regarde point, ajouta Vauban en soupirant, c'est l'alfairedes ofticiers de la campagne ; allons faire charger mes mortiers et rougir mes boulets.
Le roi, qui avait un laihle pour Louvois et craignait de toujours lui rompre en visière, ne voulut rien discuter au sujet de ce
poste ainsi placé. 11 redescendit l'éminence avec Louvois, qui prit congé en disant :
— Sire, je demanderai maintenant à Votre Majesté la permission d'aller déjeuner dans mon quartier.
— Déjeuner, à neuf heures du soirl
— Je suis à jeun, Sire, répondit simplement Louvois.
Le roi, tourhé, car c'était vrai , hocha la iêîe, frappa sur l'épaule de Louvois amicalement et lui dit :
— Vous êtes un ours, mais un bon serviteur ; allez vous reposer.
Le ministre partit gonflé de joie. 11 aimait son maître, il aimait la gloire, il aimait le travail; or, son maître venait de le caresser, Mons serait pris, et quant à du travail, il y en avait pour dix ministres de la guerre. De plus, il venait de se [jrocurer une revanche du tesiin de Saint-Ghislain.
— Certes, pensa-t-il, j'ai d'autres chagrins; mais nous y pourvoirons plus tard.
En se dirigeant vers son quartier Louvois jeta un dernier regard sur celte ligne enflammée de l'horizon, où les partisans continuaient leur feu. Son aide-de-camp l'aborda.
— Eh bien ! dit Louvois, les chevau-légers que je viens de détacher?
— Sont près d'arriver au marais, mon seigneur.
— Ont-ils déjà perdu du monde?
— Pas encore, monseigneur*
— Ah I ils ont du bonheur; car le chemin est bien découvert.
— Ils sont bien conduits, monseigneur; M. de Lavernie est un excellent officier.
— Très bon, dit Louvois avec un sourire sinistre; quelles mesures prend-il donc?
— Comme le chemin qui conduit au plateau que vous lui avL'Z commandé d'occuper est à moitié défoncé par ks charrois continuels, et que les ornières y ont jusqu'à quatre pieds, le lieutenant a mislcsc hevaux dans les ornières et les hommes derrière les chevaux , en sorte que les balles n'er) onl pas encore touché un seul.
— A merveille ! dit Louvois en crispant ses doigts.
— Par malheur, continua l'aide-de-camp, il va leur falloir occuj)er le plateau , et alors
— Alors plus d'ornières, reprit Louvois avec ce même fugitif et efl>ayant sourire.
— C'est un poste dangereux, monseigneur, hasarda de dire l'aido de camp.
— Vous croyez, dit Lou\wis, comme s'il eût pcnsi' à autre chose. Voyez si mes courriers sont arrivés, monsieur.
El il renvoya ainsi l'aide-de-camp, qui pénétra dans la tente du ministre tandis que celui ci interrogeait impatiemment le même point de l'horizon.
Soudain les premières bombes de Vauban illuminèrent le lond du ciel, et l'on aperçut à la lueur des flammes la troupe des clievau-légers qui gravissaient le monticule exposés au feu des partisans embusqués dans le marais.
• — Enfin, pensa Louvois, ils sont arrivés I
Et se dirigeant vers sa tente, où quelques officiers l'attendaient humblement pour souper:
— Ah! madame deMaintenon, dit-il tout bas, madame la reine anonyme, vous voulez pénétrer dans mes affaires de famille I — Ah ! vous protégez monsieur de Laveraie , mon ennemi mortel 1 — Ah 1 vous le laites lieutenant de chevau-légers et vous l'envoyez à la guerre!... Eh bien I quand on est lieutenant et quand on fait la guerre, madame, il n'est pas de protection devant l'^s balles et les boulets. C'est à quoi vous n'avez pas pensé, sans doute, lorsque tout à l'heure encore vous appeliez ce damoiseau si près de Mlle de Savières. Oh ! leur mariage, madame la reine, ne se fera pas plus que le vôtre ne sera déclaré.
Sur ces mots prononcés avec rage, Louvois entra dans son quartier, fit bonne raine à tous ses hôtes, et parut prendre un plaisir extrême à écouter la fusillade qui grondait dans la direction du monticule.
Quant à Vauban, il surveillait les apprêts d'un bombardement sur lequel on tondait de grandes espérances, et dont l'effet devait être aussi funeste aux ennemis qu'agréable à l'œil des courtisans de Louis XIV.
Dix heures sonnaient au quartier du roi lorsq\i'on vint annoncer à ce prince que Mme la marquise arrivait en carrosse.
— La marquise ! si tard ! s'écria le roi qui courut au devant de Mme deMaintenon, en la remerciant de l'aimable surprise qu'elle venait de lui faire.
— J'ai ouï parler, dit-elle, de merveilleuses pyrotechnies et d'un artifice nouveau dont M. de Vauban donne ce soir le spectacle à Votre Majesté. El puis j'étais inquiète de ces sorties dont M. de Louvois avait parlé. Inlérêt et curiosité, j'accours. Me voici.
Le fait est que la marquise, inquiète du dernier regard et du dernier adieu de Louvois , venait surveiller elle-même les effets de sa coltre. Son esprit et son cœur s'étaient éveillée *ux menaces de ceterribleennemi. Elle lut an peu rassurée lorsqu'elle sut qu'il soupah ddos sa teate.
Quant à demander des nouvelles de Gérard, elle no l'eût pas osé ; seulement elle cherchait partout Jaspin.
Le roi donna la main à la marquise. Toute la cour s'assembla, et par les soins du maréchal, on prit place pour le spectacle dans un endroit parfaitement abrité du canon de la ville, etd'oii l'on pouvait voirl'effet dubombardement.
Le roi se tint debout, appuyé sur sa canne, prêt à donner les explications aux dames. La marquise s'assit sur des coussins, ayant à ses côtés nombreuse compagnie.
Les bombes commencèrent à jeter la mort avec leurs feux rouges et leur tonnerre retentissant.
Bientôt le ciel fut en feu ; quelques points lumineux grandirent dans un des quartiers de la ville, et la flamme montant à mesure que les bombes et l'incendie couraient slir les toits des édifices, une immense clarté pareille à une aurore sanglante se répandit par toute la campagne dont on vit alors jusqu'aux plus insi^nifians détails.
A côté du mugissement redoutable des bombes, on entendait le crépitement maigre, mais incessant, de la mousqu^tade.
La marquise demanda ce que c'était que ce petit bruit agaçant.
— Ce sont des partisans ennemis qui sont venus faire un combat avec nos avantpostes, répliqua le loi ; mais Louvois leur a envoyé quelque cavalerie qui va les mettre à la raison.
— Ah ! fit-elle en se détournant, quel corps a-t-il envoyé ?
— Je ne sais trop, dit le roi.
— Des chevau-légers, madame, répliqua un des assistans.
La marquise sentit comme un coup à son cœur.
— Commandés par ?
— Par M. de Lavernie, continua l'officief. Ce même gentilhomme qui a pris ce malin le moulin d'Hion. En voilà un heureux I deux affaires en un jour!
— Un piège I pensa Mme de Maintenon, je m'en doutais 1
te Piège.
Les officiers invités à la petite fBte ù^ Sl- Ghislain étaient à peine revenus et distribués dans leurs quaslie^, que Louvois, ^
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i'issue de sa conversation avecVauban, était venu demander un détachement.
Le bruit de la mousqueterie au loin et les menaçantes paroles de Louvois à l'abbaye avaient lait cioire à une sérieuse attaque de l'ennemi; or, chacun dans l'armée guettait l'occasion de se distinguer, sous les yeux du rt>i. C'est ce désir (^ui explique comment Louvois avait trouve réunis autour de lui tant d'officiers de bonne volonté lorsqu'il revint aux équipages royaux, à l'endroit où le mulei deLavernie avaitélé tué d'un coup de canon.
Gérard s'occupait à rassurer Jaspin , qui tremblait de tous ses membres. L'idée qu'il était sur le mulet une demi-minute avant, l'ellroyable danger qu'il avait couru, glaçait le sang du bon Jaspui, autour duquel s'e°mpressaient quelques bonnes âmes avec force lélicitations.
Hubanlel, comma on l'a vu, était près du roi avec M. de Vauban. Louvois clii^icha dans le cercle d'officiers qui montraient à l'envi leur visage afin d'être choisis.
— Il me faut un détachement, dit-il, moitié cavakrie moitié gens de pied. Où est M. deLavernie? je ne le vois pas.
Gérard étail à dix pas. Il entendit son non) prononcé par plusieurs voix, et se retourna.
Le cornette était allé l(^ prendre par le bras et l'emmena devant Louvois qui lui dit :
— F^renez dduzc cavaliers, monsienr, et vingt hommeii du régitnont de Champagne, et allez-vous-en où je vais vous dire.
Gérard, sans mot dire, lit si^ne à son laquais d'aller seller ses chevaux.
— Oh! emnienez-moi, s'écria le cornette.
— Mon ami, dit Gérard, le cornette ne marche pas avec si peu de monde.
— J'irai en volontaire, dit l'enfant.
— Ménagez-vous, mon cher chevalier, vous avez lait bien des choses aujourd'hui.
— Par grâce ! comte... je n'ai pas envie de dormir, et j'adore le servii e de nuit.
— Venez donc, répondit Gérard.
Il s'approclia de Louvois, laissant le cornette embrasser .laspin dans sa joie, et commander son équipage.
— Monsieur, dit Louvois, il y a un détachement de partisans là-bns, aux marais, à gaucliedes pn^miers postes do M. de Luxembourg. Les entendez-vous tirer. ..Képondezmoi, je vous f)rie.
— Oui, monseigneur.
— Rh bien, monsieur, ces gens vont toute la nuit incommoder le passage des convois. On ne les a point reconnus encore. Vous Iss reconnaîtrez, s'il vous plaît, en vous a-
} vançant le plus loin que vous pourrez dans le marais.
— Oui , monseigneur.
— Et il faut que vous lassiez retraite. Jusqu'à ce que je vous fasse relever, vous occuperez le petit plateau qui domine le marais et le chemin de ronde, c'est à dire qui est placé entre les deux, de telle sorte que le feu des partisans cîsse au passage de nos convoyeurs.
— Ou qu il tombe sur moi seul, dit Gérard avec sang- froid.
— Vous prelidrez vos précautions, répliqua Louvois démonté par cette observation laite avec un calme si parfait.
Gérard s'inclina.
— Est-ce tout, monseigneur, dit-il.
— Oui, monsieur ; récapitulez bien, vous marchez à ce plateau, vous vous y logez, vous attendez que je vous fasse relever.
— Fort bien, monseigneur.
— Et vous rendez ainsi un grand service, acheva Louvois pour être entendu de quelques curieux qui commençaient à les entourer.
Gérard ne répliqua point. Louvois le salua et alla dire tout bas quelques mots à son aide-de-camp, après quoi il rentra chez lui.
Gérard assembla ses hommes, et reconnut de loin la position à la lueur des premiers feux allumés par Vauban.
Gérard, s'étant approché du laquais gui lui tenait son ciieval, trouva Jaspin à qui le cornette contait ses bonnes dispositions.
— Eh bien ! s'écria l'abbé, vous voilà donc encore de service... on veut donc voua écraser de fatigue.
— Mais non pas, dit Gérard à voix haute, on me fait beaucoup d'honneur en comptant ainsi sur moi.
— Où allons-nous? dit le cornette déjà à cheval.
— Oui, où allez-vous? demanda Jaspin Inquiet.
— Mon arai, c'est une promenade militaire, voilà tout ; une ronde d'observation.
— On ne se battra pas un peu, comte?
— Non, chevalier; voilà pourquoi ie vous engage fort à dornur au lieu de venir vous ( rotti'r avec nous.
— Bahl ji' suis à cheval, j'y reste.
— Vous avez tort, chevalier, je vous eo supplie, restez.
— Mais. ..pourquoi? elemanda le cornette étonné de relie persistance, dont Jaspin s'inquiéta tout à fait.
' --Parce que, répondit Gérard en prenant l'air dégagé, il n'y a aucune gloire dans celte expédition ; fatigue et humidité, voilà tout.
C'est bien pour cela que M. de Louvois m'a choisi, ajouta-t-il pour dérouler enlièrement Jaspin.
— Certes 1 dit celui-ci, tombant dans le panneau.
— Comte, repartit l'enfant obstiné, allons toujours, et s'il ne s'agit que de s'ennuyer, vous me trouverez de si belle humeur que vous vous ennuierez moins. Allons !
Gérard baissa la tête ; plus d'insistance eût dévoilé l'état de son âme. Le détachement était prêt, les fantassins alignés Gérard se fit voir à eux. Ces braves gens, sachant qu'ils seraient commandés par l'officier qui avait emporté le moulin d'Hion, se montraient pleins de joie, bien qu'on les eût réveillés pour cette corvée.
Jaspin, sans rien dire, prit aussi un cheval, et lorsque le détachement commença de marcher et que Gérard chercha son aumônier pour l'embrasser et lui faire quelques recommandations, il le trouva comme un gendarme sur un grand cheval, aux côtes du cornette.
— Ah çà I dit M. de Lavernie avec dépit, avez-vous juré de me contrarier ainsi, Jaspin? Un prêtre en expédition avec moi !... J'aurais l'air d'un homme qui j)ense à sa dernière heure. Vous allez me donner un ridicule, mon ami. Que n'emmenons-nous aussi mon chien ! . - .
— Mais puisque c'est une promenade, dit Jaspin.
— Promenade, promenade, est-ce qu'on sait ce qu'on rencontrera quand on marche la nuit hors des lignes?... Allons, Jaspin, lâissGZ""nous.
L'abbé redressant la tête, parce qu'il comprenait enfin la pensée de Gérard dans cet accès d'humeur inaccoutumé,
— Soit, dit- il, allez sans moi puisque ma société vous déplaît. Mais je veux me promener aussi, moi, le temps est beau; ne suis-je pas libre? passez devant j'irai derrière.
Gérard haussa les épaules et ne dit plus im mot. 11 rejoignit sa troupe. Jaspin marcha silencieusement à la queue des soldats de Champagne.
L'aide-de-camp de Louvois , d'après l'ordre de son maître, guidait la petite colonne jusqu'à la sortie des lignes. On n'était point à deux cents toises du marais qu'on perdit tout à coup l'abri d'un talus escarpé qui jusque là protégeait le détachement.
Gérard prit la tête de sa troupe et observa la position. 11 s'aperçut qu'au sortir de ce détilé on aurait à gravir une pente nue, i-oide, sur laquelle peudanl cent toises au
moins ses soldats ne trouveraient point utie touffe d'herbe pour s'abriter.
L'aide-de-camp avait ordre de l'abandonner à cet endroit pour revenir près de Louvois. Il indiqua le chemin, attendit quelques minutes pour voir comment Gérard s'en tirerait, puis il partit.
A peine la troupe avait-elle débouché du chemin couvert qu'on entendit siffler les balles.
— Eh mais! comte, s'écria le cornette, vous me ménagiez donc une surprise? On nous tire bel et bien, mon lieutenant.
— Ah çà, est-ce qu'on tire? dit Jaspin dont le cheval venait de souffler bruyamment en sentant les projectiles friser ses oreilles.
— Ou', l'on tire, répliqua Gérard, et votre place n'est plus ici, mon bon ami. Attendez, que je vous dise un mot. Rangezvous, et mettez-vous derrière votre cheval.
Gérard commença par ordonner à ses cavaliers de descendre. 11 mit les gens de Champagne dans des ornières si profondes qu'ils y disparaissaient presque entièrement. Puis, derrière les fantassins il plaça les chevaux, et, protégés par les chevaux, les douze cavaliers.
Alors, embrassant Jaspin :
— Mon ami, lui dit-il , je crois que M. de Louvois m'a donné une mauvaise commission. — Ne criez pas! ne gesticulez pas! soyez brave homme. — Allez-vous-en paisiblement au quartier, voyez M. de Rubantel, sans lui dire autre chose, entendez-vous bien, que ces paroles : M. de Lavernie croit que M. de Louvois lui a donné une mauvaise commission.
— Oui. dit Jaspin tremblant de tous ses membres, car il venait d'entendre, à six pieds de lui, siffler deux balles — je dirai à M. de Rubantel, je dirai à....
— Jurez-moi que vous ne parlerez à aucun autre officier qu'à M. de Rubantel, et que vous n'ajouterez pas un mol à ma phrase; répétez-la, pour que je voie si vous la savez bien.
Jaspin, en larmoyant, le cher homme, répéta les paroles de Gérard.
— Maintenant, c'est dit; embrassez-moi encore, cher abbé; pensez à Belair s'il m'arrivait malheur, et surtout à Mlle de Savières. Allez! allez!
Il poussa l'abbé par les épaules jusqu'.î l'abri du talus, le remit à cheval dans la route du camp et revint à sa troupe.
Les soldats et les cavaliers voyant combien il avait pris de précaution, lui dirent.
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d'une commune Yoiï, de les moins ménager et de pousser en avant.
— Mes amis, répliçiua Gérard, ne vous
Êrodiguez pas, et puisque vous désirez des ailes, nous aurons tout le temps d'en recevoir. Marchez toujours ainsi que j'ai dit, et gagnez l'abri de cette masure qui couronne le plateau.
Jl y avait à la cîme du monticule, sur le terre- plein, une ruine de métairie dont une muraille tenait encore en faisant un angle commode pour loger huit à dix hommes à couvert.
Les ennemis, postés dans le marais, sur le flanc de la pente, voyant monter ces tronçons de chevaux et d'hommes, tiraient de leur mieux; mais grâce à la mesure qu'avait prise Gérard, la ligne de leur tir aboutissait plus haut que la tête de ses soldats.
Malheureusement ce fut alors que commença le bombardement. Une lueur presque incessante vint rougir le chemin et montrer plus clairement aux partisans leurs points de mire. Cependant Gérard à force de précaution fit parvenir toute sa troupe sur le plateau sans avoir perdu un seul homme.
Mais à peine arrivé, le détachement fut exposé aux coups par trois côtés. Quatre hommes tombèrent. Les soldats commencèrent à se regarder les uns les autres.
— Mettez-vous à l'abri, dit Gérard, tandis que je reconnaîtrai la position ; sacrifiez les chevaux d'abord... En effet, deux chevaux furent tués au même moment.
Le comte n'eut pas besoin d'une longue observation pour se convaincre de l'impossibilité de garder ce poste ridicule. C'était un plateau entouré de fondrières et de marais ; l'ennemi n'eût pu venir attaquer sans risquer d'être défait partiellement ; mais, du lond de ses abris marécageux, il pouvait abattre un à un sur le plaleau maudit tous les hommes du détachement que Louvois avait ainsi sacriliés.
Le chemin de ceinture qui reliait l'armée d'observation à l'armée de siège longeait le mar.iis et rejoignait la pente que nous connaissons.
Gérard ayant groupé son inonde le plus avantageusement possible, soit derrière la masure, soit par terre, assembla son conseil de guerre ; c'étaient le cornette un peu refroidi sur les charmes de la promenade militaire, et l'officier de Champ;igno qui commandait sous Gérard. Tous trois protégés parles chevaux délibérèrent.
— Cornette, dit Gérard avec un triste sourire, vous êtes le plus jeune olficier du coQseii, à vous de parier le premier.
— Ma foi, répliqua le jeune homme en riant, mon avis est que nous sommes très mal ici.
— Vous pouvez vous retirer, mon cher ami, dit Gér.ird, vous n'êtes ici qu'en volontaire et le poste n'est pas tenable.
— Fi donc ! s'écria l'enfant.
Un des chevaux tomba, son maître vouîat le relever ou examiner sa blessure, il tomba sur le cheval ; deux coups l'avaient touché, à la tête et dans les reins.
— Et vous, monsieur, dit Gérard à l'ofâcier, quel est voire avis?
— D'envoyer quelqu'un au quartier de M.
de Luxembourg, afin qu'on nous fournisse un fort détachement qui imposera aux par* tisansen faisant un feu nourri sur le marais.
— Jamais M. de Louvois ne vous le pardonnera, dit Gérard. 11 a défendu qu'on bouge d'ici.
— Mais nous y mourrons tous I dit l'officier ; c'est une absurdité.
— Que vou!«z-vous? c'est l'ordre. Au surplus, nous allons être relevés, continua Gérard en cherchant à l'horizon.
Mais on ne voyait du côté du camp que le feu des mortiers et les lignes paisibles des tentes tour à tour illuminées ou replongées dans les ténèbres.
Derrière Gérard les soldats murmuraient.
L'un d'eux, s'adressant aux clievau-légers, leur dit assez haut pour être entendu :
— Dites-donc à votre officier que nous sommes ici comme des moutons à la boucherie.
— Je le sais bien, mes enfans, répondit Gérard en s'avançant vers eux ; mais c'est l'ordre.
Le soldat qui venait de parler se préparait à répondre, il ne poussa qu'un cii : une balle venait de lui trouer la gorge ; il tomba les bras étendus.
— Cordieu I s'écria l'officier en s'élançant pour soutenir son soldat, c'est inf;\me, de faire tuer ainsi le inonde, et pour rien.
11 paya cher son dévoùmenl : une balle le frappa au flanc ; il vint rouler aux pieds de Gérard et du cornette — ce dernier, pàlo de colère et d'horreur.
Gérard prenant l'entant par le bras :
— Je vous ordonne, dit-il, je vous ordonne, entemlez-vous? d'aller au <„m[) et d'expli(iuer la position où nous sommes.
— Oh I r(''pondit le cornette, je vous comprends mon lienteiiant ; vous m'éloignez pour me sauver la vie, mais je restcMiici : le vin est tiré il faut le boire.
— Vous me désobéissez 1 dit Gérard attendri.
— Pardieul je suis volontaire, s'écria î'énfdnt fcii embrassant son oifidet. ■
Gè.'.Til, se retournant , désigna tin des chevau-légers pour courir au camp»
— Prenez tnoii cheval, dit-il, èthâiez-
Tous les soldats s'empfèssèi-ent autouif dtï laessager, en lui disant de hâler leur délivrance.
Ce nialhetlrëux mouvement coûta îa vie à deux d'entre eux; les autres regagnaient Vivement leur abri.
Le cavalier se bàiss,a siir sa mouture, tendit la main, piqua dés deux et descendit comme une flèche la pente dangereuse.
Mais comme il atteignait le chemin creux, uhe balle lui traversa les tempes ; il tomba, et le cheval emporté continua sa course fiiîieuse dans la direction du camp.
tti cri de douleur et de désespoir avait accompagné sa chute ; les soldats ne résistèrent pas pltis longtemps ; il en rest-iit douze sur vingt. Quatre dé ces douze liommes quittèrent le plateau, malgré les cris et les |)iiGré3 de Gérard, malgré l'exemple des chevau-légers," troupe d'éUte qui, réduite à sept, Regardait stoïriuement le péril et attendait la mort.
Gérard repoussé, rudoyé par Ces hommes, reprit son poste et les laissa, partir. Mais bientôt il entetidit des cris de joie, les fugitifs venaient de reconnaître un mousquetaire du roi qui accourait avec cinq de ses camarades pour relever le poste.
Les dé'àertéurs, chose inouïe, oublièrent leur peur et revinrent ciiercher leurâ comïjagnons avec des transporta d'allégresse. Gérard, toujours de sangfroid, fit charger les blessés sur les chevaux qui restaient et quitta le terrain le dernier ; le cornette sauta de joie, se frolta les mains en disant :
— Damné Lojvois ! ce ne sera pas encore pour cette lois-ci.
On descendit avec les mêmes précautions la pente au bas de laquelle attendaient les mousquetaires. Ceux-ci aidèrent au transport des blessés, et leur chef raconta à Cérard comment le roi, averti à temps on ne sait par qui, s'était aperçu du danger inutile que courait cette poignée d'hommes, et avait exp;jdié l'ordre de les relever.
On oublia les horribles angoisses de cette demi-heure maudite; on consola ceux qui souihaient, on se mit à rire du péril auquel on .vait éch.'ippé. Les plus épouvantés naguèics furent les plus brujans dans leur {Ole."
— Gorbleul dit le cornette, allons-nous bien souper I Je vais trouver au camp mou
nouverneiT, mon Xérès et une lettre de ma tjonne mère. Malgré la collatioïî de Saint- Guisain, savez-vous quej'jii une faim léroce V II me semble que je r.'.ii p-^s mangé df'puis six semaines.
— Oh! répondit Gérard, t'est qu'en ie certaines demi-heures on vit des semaines, n'est-ce pas ?
— Ma foi, je crois que nous ne inotirrons plus jamais, dit l'enfant.
Comme il achevait ceè paroles; on entendit le galop de plusieurs chevaux dans le cliemin creux , et au [ivemier coude de ce chemin, la troupe de Gérard se trouva face à face avec Louvois , qui faillit leur passer sur le corps , tant il éperonnail son cheval avec ardeur.
Aussitôt qu'il reconnut Louvois, le cornette, qui ne se défiait de rien, -^ c'est le privilège de àon âge, où teut courage est Iranc, toute franchise nobles — ■ cet tfiiant victorieux s'approcha du ministre, et lui dit d'un air de triompl'.c :
— Ma foi 1 monseigneur, il était temps 1
— Temps de quoi? répondit le ministre en barrant le passage aux cavaliers, et en cherchant avidement dans la petite troupe M. de Lavernie, qu'il n'apercevait point, car il était à l'arrierc-garde, soutenant et pansant un de ses blessés.
— Nous sommes revenus dix-neuf, de trente -deux que nous étions, poursuivit le jeune homme, en s'effaçant, pour laisser passer Gérard.
A ce moment, Louvois aperçut le comte, qui s'avançait à sa rencontre. Ses traits se décomposèrent comme s'il eût vu un fantôme.
— Revenus!... s'écria-t-il... Vous êtes revenus, et pourquoi, s'il vous plaît?
— Parce que S. M. nous a fait revenir, dit Gérard tranquillement.
— Le roi ? dit Louvois du ton le plus outrageant, car il renfermait un doute qui fit bouillir le sang du cornette. Il allait répondre. Gérard, maître de. lui, l'arièla, et, montrant les mouscjuetaires :
— Ces messieurs ont apporté l'ordre, ditil à Louvois. Parlez, messieuiSt est-ce vrai?
— Il est vrai, dirent les mousquetaires d'une commune voix.
On eût pu croire que cette affirmation satisferait le ministre. C'était un grand mot à celte époque que ces deux syllabes : le roi I
Mais Louvois, regardant de travers, et Gérard ei le cornette et les mousquetaires :
— Je voudrais bien savoir, dit-il, depuis quand un Oificier se permet de manquer aux consignes qu'on lui donne.
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— Mais, monseigneur... répliqua Gérard.
__-, Taisez-vous !,.... Qui vous a placé au poste du plateau?
-,-; \qus, assurément, monseigneur.
-^:Èt pourquoi-ne vous y trouvé-je plus? * —J'ai eu riionneur de vous dire que c'était un ordre du roi.
,--yOrdre que vous avez sollicité , monaeur.
^ -^ Nullement.
' ;-T. Je vous dis que vous l'avez sollicité I répliqua le marquis d'une voix tonnante.
— Et quand cela serait, dit Gérard, dont le sang commençait à monter au cerveau, (a:oyez-vous , monsieur, que l'on se fasse' tuer de gaîté de cœur, et qu'on fasse tuer à côté de soi des braves gens , quand d'un QiOt et Bvec un pas on peut les sauver sans déshonneur ?
-r- Et vous croyez qu'on appelle cela du courage, dit Louvois avec un dédain qui fit rougir les chevau-légers et jusqu'aux soldats de Champagne qui avaient eu peur.
Gérard, serrant les poings :
— Chacun entend le courage à sa manière, répliqua-t-il. Je mets le mien à obéir au maître et à ne pas tenter Dieu.
— Obéir 1 dites-vous !... Ah 1 quand cela vous plaît et ne vous expose point , interrompit Louvois. W'avez-vous obéi, à moi ?
— Vous n'êtes pas mon maître quand le roi a parlé, dit vivement Géraid. J'étais resté à ce poste malgré les prières de mes lïommes , riialgré la mort de treize d'entre eux. J'y fusse resté plus longtemps , j'y fusse mort, comme vous me l'avez demandé, ajouta-t-il en foudroyant Louvois d'un regard ; mais le roi m'a fait relever, et je pats.
— Vous partez pprce que vous avez peur 1 s^écria Louvois, tremblant de colère.
— Oh 1 rugirent tous les compagnons de Gérard et le petit cornette, oui s'avança vers le ministre comme pour lo aévorer.
— Silence 1 s'écria Gérard à sa troupe. Monsieur de Louvois, vous m'insultez !
. — 'Dites monseigneur 1 hurla le ministre, aveuglé par la rage.
• — Monsieur, vous m'insultez, lui répéta Gérard, et vous insultez tous ces braves gens avec moi.
-La troupe entoura Louvois avec des figures tellement menaçantes, que, sans la présence de Gérard, il eût essuyé quelque mauvais traitement.
Les six gendarmes qui formaient son escorte se tenaient immobiles , à distance , liQûleui; (iu rôle que jouait leur chef, et
pleins de compassion et de sympathie pour ceux qu'il rudoyait avec cette injustice. '* '
— Chevau-légers , en arrière ! cria Gérard, et aussitôt le ministre se trouva dégagé. Ses yeux étincelaient , il avait délié du regard tous ses ennemis lurieux.
— Plus tard, monsieur de Louvois, continua le jeune homme, vous serez puni paï; Dieu de vos cruautés. Quant à nous , qui avons fait notre devoir, nous méprisons vos outrages. Le roi nous a relevés, nous sommes libres. Au camp, c'est là que nous nous expliquerons. Chevau-légers, grenadiers, en marche ! '
— Eh bien! s'écria Louvois, puisque je parle à des lâches, puisqu'on abandonne le poste que j'avais cru confier à des Français, à des gentilshommes, je le garderai , moi.. Gendarmes d'Anjou, nous ne demanderons pas merci au roi, nous autres. En avant l , ;•
Et piquant son cheval, qui poussa. un hennissement de douleur, Louvois s'élança hors du chemin creux et monta la côte au galop, faisant jaillir des cailloux une poussière d'étincelles.
Les gendarmes haussèrent les épaules et lé suivirent en échange^int quelques paroles d'amitié avec les chevau-légers et les mousquetaires. ...
Trente ou quarante coups de feu sifflèTS: rent aux oreilles de Louvois et firent yojler le galon d'or de sa housse. 11 arriva sur le, plateau, où son cheval noir se planta fièrer^ ment, les jambes tendues, comme un cheval de statue équestre sur un socle de granit. ^
— Allons , messieurs , dit Gérard à ses compagnons, en cnfoni.ant ses ongles dans sa chair frémissante, allons! il faut mourir.
Et à pied, l'épée au fourreau, il monta le chemin à son tour. Une balle emporta son chapeau. \\ arriva près de Louvois, ses cheveux épars fouettant son visage pâle. Le cornette l'avait suivi et lui pressait la main.
— Ce poste n'est jiàs impossible, dit Louvois, puiscjue j'y suis. .
— Allons 1 a?sez de fanfaronnades, interr rompit Gérard. L'enfer épargne un fou san-| guinaire, ici, ù celte place où vous foulez les cadavres de treize obscurs soldats qui valaient mieux que vous. Retournez au cami), monsieur, et que ma mort, siardem-i ment souhaitée par vous, ajoute un crime à tous vos crimes, un remords à tous vos remords 1 1 , i*'
Louvois regardait d'un œd sombre les soldats de Gérard et ses gendarmes, à lui| envelopyiés de nouveau dans le feu et la fumée, frappés au hasard et roulant pêle-mêle.
— Je lève voire consigne, dit-il. revenez
au camp, n me suffît de vous avoir montré qu'on a le droit de donner des ordres quand on est capable de les exécuter.
Gérard, sans lui répondre :
— Mousquetaires , dit-il , retournez dire au roi ce que vous avez vu. Monsieur m'accusera peut-être encore d'envoyer chercher du secours ; mais lorsque ce secours arrivera, Dieu merci, nous serons tous morts.
Les mousquetaires, dont l'un venait d'être blessé , obéirent en gens de cœur qui ne mettent pas de sotte présomption à faire des prouesses inutiles.
Louvois , les voyant partis , eut peur des suites.
— Çà , dit- il à Gérard avec hauteur, venez-vous?...
— Non, répliqua le comte en piquant son épée en terre ; je mourrai ici , assassiné par vous, avec tous mes soldais. Et retirez-vous bien vite , si vous tenez encore à vivre, car je ne réponds pas qu'avant de tomber sans gloire et sans profit , le dernier de mes chevau-légers n'ait pas la tentation de vous envoyer son coup de pistolet, afin de voir si, comme le démon, vous êtes invulnérable.
— Ce chevau-léger, ce serait moi, dit le cornette à Louvois, en mettant une main sur son arme, jusque là inutile à sa ceinture.
Au même instant l'enfant tressaillit comme s'il eût élé ébloui par la foudre, il poussa un petit cri, porta sa main gauche à sa poitrine et, jetant un bras autour du cou de Gérard, il s'affaissa comme un lys coupé.
Une balle ennemie lui avait traversé le cœur.
— Ahl maman, ma pauvre mamanl soupira-t-il, et il expira.
Gérard éperdu, glacé, perdit la raison. Sa main était humide de sang. Il leva cette main sur Louvois en criant :
— Va-t-en, bourreau, ou je te lue !
Les gouttes de ce sang généreux frappèrent Louvois au visage , pâle d'horreur et saisi, pour la première fois, du vertige de l'épouvante ; son cheval se déroba par un bond et l'emporta seul loin du funèbre monticule où gisaient tant de cadavres.
Gérard resta debout tenant encore l'enfant dans ses bras et le berçant comme eût fait sa mère. Il ne voyait plus, il n'entendait phis. Autour de lui tombaient tous ceux qui n'avaient pas cherché un refuge derrière le mur en ruine.
L'^nemi . comme s'il eût respecté cette incroyable obstination, cette héroïque fohe, cessa' le feu un moment. Alors arrivèrent dans le chemia creux une foule de cavaliers
qui s'arrêtèrent au bas de la côte et appe^ lèrent à grands cris M. de Lavernie.
Une attaque venait d'être faite simultanément par M. de Luxembourg et par les troupes de siège, sur le marais dont l'entêtement de Louvois avait fait un danger pour l'armée. L'ennemi, pris en flanc avec vigueur, céda peu à peu le terrain , les coups de feu devinrent plus rares; à peine une ou deux balles égarées vinrent-ehes tomber sur la terre de ce monticule , où naguères elles pleuvaient comme la grêle.
Ni le clairon des cavaliers , ni les cris des fantassins lancés parmi les joncs et dans les roches comme des chasseurs après le gibier qui fuit, ni le silence après Ja mousqueterie , ne réussirent à attirer l'attention de Gérard.
Cependant , par le chemin creux s'avançait une foule compacte de mousquetaires et de gendarmes ; la maison du roi faisait l'honneur, à ce petit poste si obscur, de le venir reconnaître sous les ordres de M. de Boufflers et du duc du Maine.
Les éclaireurs se jetèrent en avant, le pistolet au poing, et, n'apercevant plus que des cadavres, ils appelèrent à grands cris le seul être vivant qu'on aperçût encore sur le sommet dévasté.
Les chevaux , heurtant le sol encombré , parvinrent à la moitié de la côte, et leurs cavaliers apj)elèrent encore.
Mais Gérard ne répondit pas ; on le voyait immobile et courbé comme un chêne que secoue la tempête. Etait-il vivant? était-il resté debout, calciné comme ces cadavres qu'a dévorés la foudre et qui tomberont en cendres sous la main qui les touchera ?
AU bas du mamelon, au sortir des marais, s'élancèrent à droite, à gauche, les grenadiers et les clievau-légers de renfort, qui avaient répondu enfin par des coups terribles à cette mortelle guerre de partisans , continuée pendant toute une heure.
A la suite des escadrons d'éUte commandés pour cette expédition, arriva le roi luimême avec M. le duc de Chartres. Louvois se tenait à l'écart derrière ses gendarmes ; sa colère était refroidie; il cherchait une excuse; il tremblait, non devant le roi, mais devant sa conscience.
— Je vois encore quelqu'un là-haut, s'écria le roi irrité ; est-ce possible ? Louvois I où est Louvois ?
— Sire, me voici.
— Etes-vous insensé, monsieur, dit Louis XIV, de défaire ainsi ce que je fais. Quoi ! j'ordonne aux gens qui tenaient ce poste de revenir, et vous les y replacez, pour les faire
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tuer tous, à l'indignation de toute l'armée I
— Sire, un convoi devait passer; il eût été pris par l'ennemi comme les deux précéiJens, sans le poste que j'avais mis là pour s'y opposer.
— Supposez -vous que vous savez la guerre mieux que moi, par hasard? continua le roi, de plus en plus courroucé, tandis que le ministre perdait à chaque instant de son assurance. Allons , qu'on fasse rentrer l'homme que je vois là-haut.
Au même instant , Rubantel revenait de charger les partisans. Après les avoir mis en luite, il piil à revers le monticule et pénétra sur le plateau couvert de morts , où Gérard était demeuré seul avec le corps de son malheureux ami.
— Lavernie I Lavemie ! s'écria-t-il en le reconnaissant; Dieu soit, loué c'est vousl Le roi est là qui vous appelle.
— Le roi ! murmura Gérard , comme au sortir d'un rêve.
Et regardant autour de lui, il se rappela.
On le vit soulever dans ses bras l'enfant déjà glacé , le baiser au front et descendre lentement la côte, au has de laquelle on distinguait cette foule brillante qui murmurait d'admiration et de pitié.
Gérard s'avança jusqu'auprès du cheval de Louis XIV. Louvois, humilié, tourna bride et s'alla confondre parmi les derniers rangs.
— Qui êtes-vous? demanda le monarque avec bonté.
— Sire , je suis l'officier à qui Votre Majesté a daigné faire erAce à Valenciennes.
— Lavernie?
— Oui, sire.
— Eh bien ! vous me deviez la vie, vous avez payé aujonrd'luii voire dc.'tle. Vous êtes un brave gentdhomme , monsieur de Lavernie. Avez-vous perdu bien du monde ici?
— Tout mon monde, sire, et pour rien.
— Olil fit lo roi en f herrhanl des yeux Louvois pourcju'il entendît celle réponse.
Mais Louvois ne reparut pas.
— Monsieur, (ontinua Louis XIV, vous avez perdu ici tous vos équipages; l'affaire n'en valait pas la peine, et je ne veux plus désormais qu'on gaspille ainsi la vie et les biens de ma noblesse. J'aurai soin que vous ne perdiez rien à mon service, monsieur de Lavernie.
Là-dessus, le roi congédia Gérard par un signe de tête et continua au petit trot de son cheval la ronde qu'il voulait faire le long des Lgnes.
Gérard, soutenu et caressé de tous, partit
aussi, mais pour retourner au camp, aprèi^ avoir recommandé à M. de Rubau'/ . 1 . dépouille mortelle du cornette.
Comme il arrivait à l'endroit où naguère toute la cour regardait partir les bombes de Vauban, une voix connue frappa son oreille, une main dont la pression Im était famihère s'empara de sa main.
C'était Jaspin , palpitant et sans voix, qui n'osait embrasser son élève, et l'entraînait, malgré ses questions, vers un carrosse qu'on voyait attelé derrière une double rangée de fascines.
Jaspin poussa Gérard auprès de ce carrosse; un parfum d'iris et de verveine s'en exhalait par les rideaux ouverts. Gérard aperçut la noble et sereine figure de Mme de Maintenon qui lui souriait.
— N'esl-il pas blessé? demanda-t-elle à Jaspin avec une familiarité si douce que le cœur du jeune homme en lut épanoui comme d'une caresse maternelle.
— Non, Dieu merci , madame , répondit Gérard.
— Vous faites bien de dire merci à Dieu, continua la marquise, car tout le monde a prié Dieu pour vous ; et j'ai voulu, comme les autres , vous complimenter sur votre courage el sur votre bonheur. Maintenant je suis rassurée : le roi a conservé un bon serviteur.
— El vous, madame, s'écria Gérard , un serviteur reconnaissant , qui n'eût pas regretté la vie si, au lieu de la sacritier inuti- It-mcnt et sans gloire , il eût eu la fortune de la donner pour vous.
— C'est bien , c'est bien , murmura la marquise d'une voix émue. Je retournée Saint-Ghislain; j'y rotourne heureuse... Au revoir.
Elle tendit la main liors du carrosse. Gérard s'inclina sur celle belle main avec respect ; il lui sembla qu'elle cherchait ses lèvres el qu'elle s'y arrêtait une seconde de plus que Gérard n'eût osé la retenir.
— A qui dois-je encore mon salut ? demnnda-t-il à Jaspin , lorsqu'après le départ de la marquise il eut longuement embrassé son vieil ami. Est-ce vrai, Jaspin, que vous auriez demandé un secours pour moi, malgré mes recommandations? M. de Louvois me l'a reproché.
— Moi , s'écria Jaspin , je n'ai parlé qu'à M. do Rubantel, je vous le jure.
— Alors, comment se fait-il que la marquise ait su mon danger?
— Ail ! répliqua l'abbé, lorsque j'ai parlé à M. de Rubantel, toute la cour regardait les bombe$; la marquise était si près du gé-
néràl, qu'elle aura entendu ce que je disais. Elle a pu se récrier, la chose en valait la peine, et pour peu que la marquise vous ait plaint seulement à demi voix, le roi, qui a l'oreille fine, se sera ému.
' — Vraiment, dit Gérard, j'ai là une protectrice qui remplace la Providence.
— Ecoutez donc, intP-T-rorapit Jaspin, ce n'est pas surprenant, Mme la marquise aimait beaucoup votre pauvre mère !
'<' -^ Oh ! dit Gérard, une mère !... Hélas,! je n'ai plus la mienne, et celle de mon pauvre petit chevalier n'a phi= son filsl
va.
Comment Jaspisi prit nite brème.
-'^'tOBvôîs rentra de bonne heure à son quartier, il n'était pas content de sa journée. Lorsqu'il eut dévoré, comme le minotaure, cette énorme pâture de travail que ses courriers lui apportaient deux fois par jour, lorsqu'il eut reçu les rapports de tous les officiers et satisfait au devoir de toutes ses charges, en un mot. lorsque la montagne de dépêches, de comptes et de notes, qui couvrait son bureau eut enfanté un monceau de notes, de comptes et de dépênhes sortis de sa plume, Louvois regarda l'heure à sa montre : il était quatre heures du matin, ce n'était pas la peine de se coucher.
Il expédia ses estafettes, serra ses papiers, et, appuyant sur le dossier de son fauteuil sa tète brûlante que le travail avait fécondée au lieu de l'épuiser, il songea.
Par quelle étrange fatalité tout ce qu'il entreprenait contre M"-'^' de Maiutenon tournait-il contre lui? Etait-ce à cause du génie de cette femme? Non; il en avait autant qu'elle. Etait-ce à cause de la haine qu'elle lui portait? Non; elle en avait moins que lui.
Sans doute la marquise étaitbien appuyée, mais Louvois comptait des appuis aussi solides. Le roi finissait toujours par céd-sr à Mme de Maintenon; mais quand Louvois le voulait bien, le roi ne lui lésislait jamais.
Gomment se faisait-il que la marquise, battue sur l'importante quesiion de la déclaration de son mariage, battue sur foules les questions importâmes, se fùl rélugiéedans de petites questions particulières où elle battait toujours Louvois ?
C'était là une vérit.ible adresse; lîi marquise, sérieuse et calme, s'attaquait à un
caractère irritable et pointilleux. Elle le harcelait et lui faisait commettre chaque jour une petite faute qu'elle classait à coté des autres, comme dans une collection, se réservant sans doute d'additionner quand le total en vaudrait la peine qu'on le mît sous ies yeux du roi.
Eh bien ! il ne fallait pas suivre la marquise sur ce terrain, il fallait, non pas dompter un caractère indomptable, Louvois n'y songeait pas, mais éviter avec le plus grand soin les occasions de se mettre en colère. Louvois s'était mis en colère chez Mme de La vernie, à Valenciennes, à Saint- Guislain; il avait tué la comtesse, condamné Gérard, exposé le même Gérard au leu des partisans, trois énormes fautes puisqu'elles n'avaient point produit de résultats aVanta^ geux.
La première avait amené Jaspin chez Mme de Maintenon, ces déiil eimemis s'étaient sondés pour le perdre, la seconde avait fait nommer Lavernie officier dans l'armée de Mons, la troisième avait attiré à Louvois un affront devant toute la maison du roi assemblée. Désormais rien à faire contre de Laveinie.
Mais pourquoi de Lavernie se Irouvait-il ainsi mêlé à toutes les disgrâces de Louvois, Hasard? Ohl non, les hommes trempés comme l'était celui-là n'appellent point hasard un événement qui se reproduit trois fois sous trois faces, qui se lève trois fois comme un marteau pour anéantir d'un triple coup des plans bien conçus, et lorsque'cet événement se personnifie âans in ennemi tel que Gérard, lorsqu'il est créé par le soïiffle nuisible d'une ennemie telle |ue Mme de Maintenon, ce n'est plus hasard, fatalité, malheur qu'il faut l'appeler, car c'est une épée qui percera , une balle qui frappera, un souffle qui empoisonnera, et jamais l'idée n'est venue à personne d'attribuer au hasard la mort d'un homme tué par une épée, une balle ou un poison.
Alors Lavernie est l'insirument ; et comment la marquise avait-elle choisi celui-là? se demandait Louvois. Parce que la comtesse de Lavernie avait été autrefois sob amie? Oh! quelle puérilité.
Cependant, songea- t-il, le mot amie, ancienne amie, signifie tant le choses pour une femme ! Il signifie les joies de la jeunr?se, les confidences, les erreurs, lesfaui i ; il signifie les secrets, comme disait Jaspin en ce jour maudit, à Valenciennes : les seciets de Mme de Maintenon.
Eh ! malheureux, au lieu de te consumer chaque iôur en des querelles de fem-
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me, mauvaise guerre, dans 1e luelle tu combats à coups de canon, comme up brutal, une fourmi qui u'est jamais atteinte et dévore chaque jour plus profondément ta chair, malheureux contre qui l'on ruse, ruse de même, cherche, sonde, fouille, achète des aveux, et découvre-les donc, ces secrets de madame de Maintenon .et de madame de Lavernie.
Quelqu'un les connaît— c'est Jaspin. — Eh Q?|oi'? les mains paissantes, les mains adroites qui ont dénqué une à une toutes les trames de la politique européenne ne sauraient-elles dévider cette vulgaire bobine oui a nom Jaspin ?
Maintenant» la marquise, qui a choisi St- Guislain pour résidence, sait ou à peu près tout ce qui me concerne. Elle sait que j'ai placé Antoinette aux Filles-Bleues d'abord, puis aux Au^ustincs de Valenciennes. Elle sait que je persécute cette Antoinette, car on doit m'appeler son tyran. Elle favorise Gérard de Lavernie en haine de moi, et voilà tout ce qu'elle sait. Elle ne devinera jamais autre chose. La Goberge lui-même, ce coquin échappé à ma colère, n'en sait pas plus que les autres.
! Mêlions les choses au pis: que Mme de MainlenoB découvre qu'Antoinette est ma fille, qu'elle en fasse un éclat, un scandale, cela ne fera pas même froncer le sourcil à Mmede Louvois; mes enfans crieront un peu, mes ennemis beaucoup ; mais le roi îi'osera rien dire, lui, qui a tant de bâtards à se faire pardonner.
Ainsi je laisserai Antoinette sous la main dala marquise jusqu'à la première bonne occasion : il en naîtra une, je l'espère. Ainsi je laisserai M. do Lavernie chanler ses victoires et roucouler ses amours; cependant, souri{int à tout le monde et poursuivant ma pensée, je découvrirai ce que je veiix savoir ; tout Iq monde m'y aidera. La marquise elle-même., t'iuaiid elle croira mes soupçons endormis, me laissera voir le fond de son Ame.
De même que Vauban lorsqu'il a reconnu Mons s'est appliqué à l'endroit faible, et a ouvert d(jux tranciu:es, l'uni! vers cet endroit, laulre vers un autre, pour donner le change aux assii'f;â:> ; de même j'allaquorai ce fameux «ecret tandis qurt la marquise me croira occupé seulement (rempècher la déclaration do son m iruiye et les amours do ses protégés.
L'endioit faible est défendu par une garnison (ju'on appelle Jaspin, c'est là qu'il faut attaquée.
Le jour éclairait déjà la tente, et l'on en-
tendait les tambours et les fror: pettPS qui réveillent les soldats. C'était l'hpure à laqucilv Louvois se levait d'ordinaire. Lie valet de chambr,e souleva un eoJn de la tapisserie;, En voyant son maître la tête eriscvçlie jians ses deux mains, il le crut endormi sur sa correspondance : cela était si spuvent arrivé! Mais Louvois se redressa au brui>. Il se fit habiller et coiffer, çojnme après una bonne nuit de soipmeil, ))ut son verre d'eau de Forges et demanda quels éfaient les visi^r leurs déjà rassemWés d^ris l'anticiiambre. -
Les noms qu'on lui cita ne lui offrant rioj» de fort intéressant, bien qu'on y vît figurer celui de M. Desbuttes, qu'il avait mandé, il fit seller un cheval et sortit par rauîre porte de son quartier pour faire à la fois une bonne inspectipn et une prompnade.
Il n'avait pas fait deux cents pas qu'il aperçut, au bord du cheraip creux oî» la veille il avait envoyé les chevau -légers, unt personnage tranquille, vêtud'unépais manteau noir, qui sollicitait le marais avec uq^ canie asspz Ipngue dont il semblait faire l'usage qu'un ingénieur fait d'une sonde.
— Quelque apprenti de M. de Vauban, pensa-t-il. Il faudrait cependant dire à cet imbécile qu'il est inutile de sonder les mdres comprises dans nos lignes et défendues par cent mille hommes de nos troupes.
L'homme au mapteau poussait et ramenait sa canne dans l'eau avec un mouvement régulier qui excita la curiosité de Louvois. Ce mouvement p'élait pas ordinaire. Lorsqu'on sonde, on cherche perpcndiculai' remenl le fond ; mais le prétendu apprenti de Vauban imprimait à sa canne une secousse diagonale, tandis que son bras roide allait et vepait comme le balancier d'una pendule.
Louvois, qui n'était point patient, Ci'eut pas observé cet homme pendant deax minutes qu'il s'approcha, bien étonné que lo bruit de son cheval n'eut pas distrait lo personnage.
— Ehl monsieur, cria-t-il avec irinie, vous vous trompez de marais. Ce n'est point celui-ci qu'il vous faut sonder 1 Vous notez l'argent de M. de Vauban I
Le personnage inleipillé se retOHina «t tressaillit dune dés.tgréahlG surprise. Louvois poussa une joyeuse exclamation, cal ce personnage était " l'al'hé Jaspin, avec lequel il ilésirciit t;;nt d'avoir un cnlreticu,
Ja«.pin ùta son chapeau do la mniii gsîicho, sans inlerrompie son mouvemfciit oscillatoire du bras droit.
— J'ai bien l'honneur d'être le (ré^ r^tsable serviteur de mouseiguôur, <ùtsî 60
iretûfelant de tous ses membres, — oar il
ii'atlendait tout au moins à une bourrade, iout âu plus à un maigre salut de la tête.
— Eh, maisl dit Louvois épanoui, en meuant son cheval jusqu'au bord de la mare, après avoir maintenu son escorte à distance par un geste. Il me semble que j'ai le plai- •jir de saluer M. l'ubbé Jaspin.
— Gomme il arelenu mon nom, le tigre I pensa l'abbé en s'iDclinant de trois quarts sans cesser de balancer son bras, bien qu'il le ralentît un peu.
— Je me demande, excusez ma curiosité, mon cher monsieur, continua Louvois, je me demande ce que vous pouvez faire dans cette eau avec ce bâton que vous remuez ?
— Monseigneur... pardon... est-ce que c'est déiendu ? dit Jaspin en s'arrêtant. avec une figure toute renversée — car il nepouvaitcroire que Louvois l'eut appelé cher monsieur sans les plus terribles arrière-pensées.
— Défendu? répliqua Louvois en s'approcbant encore... mais je ne crois pas,bien que j'ignore absolument ce que vous faitei>, seul, et de si grand matin, devant cette eau froide que vous battez avec une perche.
— Monseigneur, je pêche, dit Jaspin.
— Ah 1 Que ne diiiez-vous cela tout de suite, s'écria Louvois avec une hilarité qui ne lui était pas naturelle, et qui acheva de confondre toutes les idées de Jaspin. Comment, vous péchez 1 et que pêcliez-vous?
— Monseigneur, j'ai l'intention de pêcher des brèmes ou des anguilles.
— Avec ceci?
Il montrait le bâton plus que jamais balancé.
— C'est une ligne, oui monseigneur.
— !n vérité, monsieur Jaspin, voilà qui m'intéresse au dernier point. Expliquezmoi, je vous prie, comment on fait. J'ai des mares aussi cliez moi, à Ancy-le-Franc et à Meudon ; je serais bien aise de savoir si l'on se divertit à pêcher, je m'y divertirais en mes mumens perdus.
— Monseigneur, c'est extrêmement divertissant, répondit Jaspin blême de peur et en proie à l'idée qui lui était venue que Louvois, seul avec lui, était capable de le précipiter sournoisement dans cette eau noire dont malheureusement il connaissait la profondeur.
— Ainsi, vous êtes bien assuré qu'on prend quelquefois du poisson de cette manière, M. Jaspn?
— Mais, oui, monseigneur. C'est ainsi qu'on excite le poisson ;i sortir de la vase ou des pierres. Il voit l'appât, il mord, et on
le prend à l'hameçon en donnant un coup
sec.
— C'est bizarre, dit Louvois en descendant de cheval.
Jaspin qui surveillait tous ses mouvemens faillit jeter un cri d'alarme en voyant celuilà. Mais, au même instant une secousse ébranla son bras; il oublia tout, l'amour de l'art l'emporta sur l'inimitié politique : Jaspin tira de l'eau et montra avec orgueil à Louvois une large brème qui, après deux ou trois efforts, revint pâmée à la surface, étalant aux premiers rayons du soleil son ventre argenté, ses nageoires roses et noires.
— Oh ! mais, le beau poisson I dit Louvois enchanté du triomphe de Jaspin, parce que la joie de l'homme qu'on veut faire parler lui desserre le cœur et lui dénoue la langue. Me voilà converti à la pêche : je pocherai.
Et il s'assit sur la berge auprès de l'abbé, qui ne savait lecjuel des deux, du ministre ou du poisson, il devait admirer le plus.
Mais Louvois n'était pas venu complimenter Jaspin ; il ne s'était pas assis sur l'herbe humide, à ses côtés, pour parler longtemps de la pêche à la ligne.
Quant à Jaspin, il ne se flattait pas non plus d'avoir acquis un nouvel adepte au grand-orient des pêcheurs. Plus Louvois était gracieux, plus l'abbé se défiait.
— Je suis sûr, reprit Louvois, que vous m'en voulez toujours, M. Jaspin.
— Oh ! monseigneur, par exemple I
— Et que vous n'avez pas encore compris ma colère de Valencienn^s.
— Oh ! monseigneur , les petits n'interrogent jamais le tond de l'âme des grands.
— C'est bien ré|;ondre ; mais vous n'êtes pas homme à ne pas interroger, vous.
— Monseigneur, jamais !
— Savez-vous, M. Jaspin, que vous avez manqué de me brouiller avec Mme de Maintenon? je ne vous l'eusse jamais pardonné. Quoi! vous êtes un ami intime de la marquise et vous ne me le dites pas! Heureusement, ©n sait son monde, M. Jaspin, ajouta Louvois en attachant sur le pauvre homme un de ces regards avec lesquels il fouillait le fond du cœur, heureusement, on connaît les causes de cette amitié...
Jaspin oublia un moment sa Ugne pour regarder Louvois à son tour.
— Ce qui fait, continua Louvois, qu'au lieu de vous garder rancune , j'ai pris pour vous infiniment d'estime, que je vous lémoigoerai à l'occasion.
L'abbé fut étourdi d'abord par ce moulin à complimens et effarouché par cesrélicen-
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ces ; mais il était d'un sens droit, il réfléchit qu'en parlant avec un homme aussi fort, il De manquerait pas de dire quelque sottise, tandis qu'en se réservant il embarrasserait Louvois, s'il ne le pénétrait pas.
— Monseigneur , répliqua-t-il , me fait l'honneur de se moquer de moi.
— Comment cela, monsieur Jaspin?
— Monseigneur sait très bien que je ne puis être honoré de l'amitié de Mme de Maintenon.
— Et pourquoi ?
— Parce que je ne la connaissais pas il y a huit jours, et que je l'ai vue pour la première fois à Valenciennes.
— Pour la grâce de M. de Lavernie?...
— Oui, monseigneur.
— Grâce qui vous a été accordée si vite par la marquise, que ce ne peut être pour vous qu'une amie.
Jaspin réfléchit encore. Evidemment Lou- Tois lui tendait un piège, puisque la grâce avait été obtenue au nom de M. du Maine. Mais il convint à Jaspin de donner dans le piège et de ne pas nier la participation de Mme de Maintenon.
— Oh ! monseigneur, comment Mme la marquise eût-elle refusé de protéger le fils d'une si chère amie I
— il paraît que c'est une vieille amitié?
— D'enfance, monseigneur.
— Voilà ce que vous eussiez dû me dire tout de suite quand vous avez sollicité ])rès de moi, monsieur Jaspin.
— On ne pense pas à tout, monseigneur; j'étais si troublé 1
— Au lieu de cela vous m'avez dit mille énorniités, vous rappolez-voiis?
— Mon Dieu, non, monseigneur , mais j'en suis bien capable.
— A vous entendre, ce M. de Lavernie était l'arche sainte; il n'y fallait point loucher, Mme de Maintenon m'eût fait lapider.
— Quoi, j'ai osé...
— Vous avez fait plus, vous m'avez appelé Aman,
— 11 n'est pas possible !
— El vous m'avez prédit ma ruine si je louchais aux spcrets de Mme de Maintenon. Vous voyez que j'ai compris et que j'ai respecté ces secrets.
Louvois souriait, mais avec trente-deux dents dévorantes.
Jaspin prit son air d'agneau.
— Quels secrets? dit-il.
— Je ne sais pas moi ; t'est vous qui devez savoir.
— Ah! pardon, monseigneur, c'est qu'il me semble que je rêve ; en vérité, vous m'a-
vez inspiré bien delà terreur à Valenciennes pour que j'aie ainsi perdu la tête et extravagué !
Louvois se refroidit tout à coup en devinant le jeu serré de cette prétendue bobine.
— Extravagué? répéta-t-il, oh 1 vous en êtes incapable, M. Jaspin; je ne connais pas de meilleure tête que la vôtre. Voyons, nous sommes bien seuls, ne jouez plus aux fins avec moi, je vous reconnais maître.
— Encore une plaisanterie de monseigneur.
— Non, je ne plaisante pas, M. Jaspin. Quoi 1 tout ce que vous m'avez dit alors de la colère que me témoignerait Mme de Maintenon... extravagances?
— Mais... oui, monseigneur.
— Et ces mots : Savez -vous ce que c'est que M. de Lavernie?
— Le fils de l'amie intime de madame...
— Fort bien. Et cette menace, si je touchais aux secrets...
— J'étais fou à lier ; la douleur m'avait détraqué la cervelle.
Louvois se leva :
— M. Jaspin, dit-il, souvenez- vous de ce que je vous déclare : si Mme de Maintenon vous offrait un million, je vous en donnerais deux ; mais si elle ne le vous donne pas, ce million que vous valez, elle sera bien ingrate ; alors pensez à moi. En attendant, je vais tâcher de faire mes affaires moimême.
Jaspin ouvrit de grands yeux sincèrement effarés.
— Yoyoz-vous, continua Louvois, il en est de vos serrcts comme des poissons qui sont dans rolle mare : vous les cherchez, ils vous luicnt; vous en accrochez bien par ci par-là quelqu'un avec votre hameçon, comme j'ai attrapé une bribe de vos mystères avec mes questions; mais supposez que je fasse dessécher demain celte mare par mes tcnassiers, je verrai au fond barboter et s'offrir à moi haletans tous les poissons que je ne vois pas à celte heure. C'est un peu plus long, c est un peu plus cher, mais c'est tout à fait sûr. Eh bien, cher monsieur Jasj)in, je dessécherai la mare. Adieu, vous ne savez pas ce que vous nerdez.
Et Louvois dépité de n avoir rien tiré de celle probité tenace ou de cette ambition insatiable, s'en revint h son cheval, non sans avoir regardé plusieurs fois en arrière, comme un aclu'tmir (jui attend que le marchand le rajipelle. Mais liispin. heureux d'en être (piitle ainsi, se gardait bien de bouger.
A cùlé des laquais <le Louvois, attendait un personnag€ tout brodé d'or, bien qu'il
fût à peine cincf heures du ijiatin, cet homme saluait les laquais, les chevaux, et faisait des révérences à Jaspin et à Louvois, au devant duquel il arrivait peu à peu les pieds en dehors, comme s'i} eût marché sur des œufs.
C'était Desbuttes. Louvois le reconnut à sa plate figure, Desbuttes qui s'applaudissait d'avoir été baptisé par un hopime que le grand ministre regardait pêcher.
— ^ Que faites-vous là? dit Louvois brutalement à celui-ci sur lequel il comptait se venger de l'autre.
. -^ Monseigneur, j'attendais que vous eussiez fini de causer avec mon parrain, répliqua le financier.
— Votpe parrain 1 dit Louvois... qui cela?
— Monsieur l'abbé Jaspin , monseigneur c'est nion parrain... bien par hasard, c'est Yiai,mais enfin il l'est et je m'en honore.
Jaspin entendit, aperçut Desbuttes. 11 se retoijrna, s'élança vers lui, et involontairement, dans la peur qu'il eut de son indiscrétion, lui fit signe de se taire.
Lpuvois saisit le mouvement d'effroi et le geste. Le visage de l'abbé lui révéla une inquiétude mortelle.
: , — Abl ah! murmura-t-il lentement, on dirait que Mutius Scevola tremble pour ses secrets... Venez donc, monsieur Desbuttes, et contez-moi un peu ce baptème-là.
Jaspin resta béant à voir s'éloigner le ministre avec Desbuttes, et la canne lui tomba des mains.
Vin.
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Desbuttes ne se sentait pas d'aise de marcher côte à côte avec M. de Louvois. Et cependant le financier n'avait pas l'air d'un homme parfaitement heureux. Cette convocation chez le ministre l'inquiétait. Il y avait quelques sym])iômes de tristesse sur sa figure. Quel soleil n'a pas ses taches !
Louvois commença par demander à Desbuttes comment il se trouvait là sur ce chemin, au heu d'avoir attendu au quartier. Desbuttes répondit qu'étar.t allé au quartier de monseigneur pour se trouver à son audience, il n'avait pu être reçu; qu'il lui semblait avoir entendu comme un pas de chevaux hors du quarher, à une autre porte; que l'idée lui était venue que peut-être oaoïiseigaeuv était sorti ; qu'alors lui, Desbuttes, était srzH de même et avait dirigé sa
promenade mv hasard du côté de ce che* min, 011 sa bonne étoile l'avait mis en présence de monseigneur.
Le drôle se garda bien de dire qu'il avail questionné l'huissier avec cette fraternité particulière aux gens qui ont été un peu laquais eux-mêmes ; que sa question, accompagnée d'une pistole, avait produit les meilleurs résultats, et que l'huissier avait indiqué de quel côté s'était dirigé Louvois : en sorte que Desbuttes avait couru de ce côté pour être plutôt délivré de ses angoisses.
-^ Comment, interrompit Louvois, vous êtes le filleul de l'abbé Jaspin?
— Oui, monseigneur.
Ici Louvois s'arrêta. Etait-il bon de questionner aussi brusquement cet homme suï un sujet si délicat? Si le filleul savait quelque chose, parlerait-il contre les intérêts do son parrain? Fallait-il donner encore un coup d'épéo dans l'eau, se faire battre une seconde fois sur le même terrain?
Louvois, avant de poursuivre, regarda In visage de Desbuttes. Il y avait trop d'astuco et d'avidité sur cette face pour qu'on ne gagnât point quelque chose à essayer de lui faire commettre une trahison. D'un autro côté, celte astuce pouvait servir à déroute? l'interrogateur sans compromettre l'interrogé. Décidément, la circonspection était do rigueur. ••
Louvois regarda à sa montre pour savoir s'il aurait le temps de diplomatiser avec co rustre ; il lui restait un quart d'heure.
— C'est assez, se dit-il, je n'ai rien arraché à Jaspin, qui est un homme sans vices : mais celui-ci est un fieffé voleur, je vais l'effrayer, il parlera,
— Eh bien ! monsieur, reprit- il tout haut, puisque vous voulez do moi une audience, je vous l'accorde, parlez.
— Mais, monseigneur ne se rappelle donc point que c'est lui qui a daigné me mander auprès de sa personne ; je n'ai fait qu'obéir, avec une grande joie, c'est vrai.
— Mandé ou non, parlez, n'avez-vous pas des comptes à me rendre?
C'était là un mot effrayant. Louvois en calcula toute la portée. Des comptes, à un traitant !... Desbutles changea deconlour.
— Ah bien ! pensa Louvois, en voilà un que je pécherai au moins, il mord celui-là.
— Je suis prêt à rendre compte à monseigneur, dit DosbuttGs en maliraitont fort la broderie de son Jiahit.
— Vous aviez la fourniture d'une division do l'armée.
— Grâce à vos bontés dont je serai éternellement reconuaissçiut, inonseigueur.
— Eh bien,J.. vous avez passablement volé, n'est-ce pas ?
— Oh 1 monseigneur, je vois ce qu'il en est, on vous aura dit que j'avais gagné des sommes folles.
— Des millions... oui, on me l'a dit, et c'est vrai. Si ce n'était pas vrai, vous ne seriez pas l'homme que vous êtes, M. Desbuttes. Allons, comptons, comptons...
— Mais, ce qu'on vous a dit, s'écria Desbuttes éploré, est fort exagère', monseigneur, car
— Cela m'a été dit par quelqu'un de bien informé, par un de vps amis...
— Mais
— Et vous avez acheté un château, une terre, que sais-je?
— Oti l monseigneur...
— Monsieur Desbuttes, on n'a pas le droit de s'enrichir ainsi en un mois quand le roi est si gêné. '
— Mais je ne suis pas ricfae I
— Et le château ?
— Une bicoque î
— Et la terre?
— Quelques arpens...
— Et l'habit d'or 1
—Monseigneur, un nouveau marié cherche à se faire beau pour plaire à sa femme.
— Ah I c'est vrai, j'oubliais que vous êtes marié ; encore un grief que j'ai contre vous. Comment, vous qui me devez votre fortune, av.ez-voUjS été assez mal élevé pour ne me point demander mon consentement ?
— Monseigneur, je suis si peu de chose.
— Vous aurez épousé quelque héritière?
demanda Louvois qui se rappelait parfaitement ce que l-a Goberge lui avait dit de Yiolelte fiancée d'abord à Belair, encore une niellée d'ennemis. Mais il voulait voir si Desbuttes mentirait.
— Monseigneur, s'écria celui-ci, je vous jure que ma femme ne possède pas un sol.
— Uahl... bahl...
— Oli l si elle eût apporté au moins une dot , dit Desbuttes avec un soupir qui révélait bien des tempêtes cachées au fond de ce ciel conjugal 1 Mais non, pas même d'argent I
Louvois sourit méchnmment.
— On dirait que vous n ries pas satisfais de la jeune dame? demanda- l-il. Est-elle (l'une bonne famille, au moins ^ ^pst-elle belle? Est-elle sage?
— i^lonseigneur, elle est fort belle, lro[) belle, en v.nté. Qininl à la s.igesse... je crois, j'psjoère... je ne sais pas. Quant ?i la iamille, ellç n'en a plus; son père était l'unique pa-; rent qui lui restât, et elle vient de le perdre;
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le père Gilbert est mort voilà tantôt quinze jours.
— Gilbert ! s'écria Louvois en dressant l'oreille.
— Oui, monseigneui.
— Qu'était ce Gilbert? poursuivit le ministre en contenant sa fougue.
— Un soldat... un vieux vaillant.
— Il me semble que je connais ce nom, dit Louvois palçitant, je connais tous les soldats de l'armée, moi... Ce Gilbert n'étaitil pas...
— Aveugle, monseigneur.
— Et?...
— Et jambe de bois... 11 avait été ainsi blessé le même jour dans la tranchée de Maëstricht.
— Et... Violette est sa fille?... interrompit Louvois frappé de crainte.
— Monseigneur daigne savoir le nom de ma femme ?
— Je saistoutl répondit Louvois.
Et sur-le-champ :
— Ce coquin, pensa-t-il, n'aurait-U pas appris quelque chose par Gilbert?
— Où est mort votre beau-père? demanda Louvois, comment est- il mort?
— Pauvre, malgré mes bonnes intentions, monseigneur, car je vous jure que j'avais l'intention de le bien soigner dans ses vieux jours, le cher homme.
Louvois , un peu rassuré , songea que Desbuttes n'oserait pas lui faire ainsi l'éloge de Gilbert, ni se vanter de ses bonnes intentions pour lui, au cas où ce Gilbert aurait avoué l'aventure du coffret et les persécutions de Louvois.
— Je vous ai demandé où votre beaupère était mort ; à votre château , sans doute?
— Non, monseigneur, dans sa pamTe petite maison loin d'iri, assisté S(niloni?nt de sa fille qui ne l'a pas quitté, qui lui a terme les yeux, car elle l'aimait tendrement, et c'était louchant de voir ce pèr« et cette lille...
— Vous avez vu...
— Oh non, monseitmeur, jamais; mes occultations, les fonction!? 'lont vous aviez (1.1 igné m'honorer me rcîenaieiil à Valencicnnes et m'avaient S'paré de ma femme le jour même du inaripge.
i.ouvois était resté p'ongé dans ses perplexités. N'était-ce itas une incroyable persécution du i^ort que ce sec rct delà naissance d'Anlt>inette, toujours éieint, se rallumant toujours? Gilbert était mort, et au lieu d'emporter dans la tombe ce qu'il avait pu surprendre à MaUtricht, il en léguait peut»
fitfé la mémoire à une femme jeune, vivace, ambitieuse, liée à tous les ennemis de Louvois ! Encore une crralure que Loavois allait être lorcé de haïr, de craindre et de détruire. Desbuttes remarqua cette profonde prostration de son protecteur. On pense bien qu'il respecta son silence et retint son souffle pour ne pas troubler une si précieuse méditation.
— Ce Desbultes ne sait rien , pensa le ministre, il n'est pas aimé de sa temme.
Et brutalement :
— Pourquoi voire femme vous a-t-eUe épousé? dit-il, pour votre argent?
— Hélas I monseigneur sait donc tout I
— Tout, vous dis-je. Elle est froide avec vous, dit-on?
~OhI froide... si monseigneur disait glacée.
— A quoi attribuez-vous cela '1
— Mais, monseigneur..
— Parlez, j'ai l'oreille intelligente.
— C'est si délicat, monseigneur.
— Nullement. Je vais vous mettre à l'aise ; ne recevez-vous pas chez vous des gens qui vous gênent ?
— Mais...
— N'avez -vous pas eu dernièrement M.
de Rubantel?... M. de Lavernie?... Monsieur...
— Belair, s'écria vivement Desbuttes.
— Oui, qu'est-ce que ce Belair?
— Un musicien.
— Pourquoi un musicien chez vous? Estce que vous aimez à ce point la musique?
— Ce n'est pas moi.
— C'est votre femme? fort bien ! Que venaient faire chez vous tous ces messieurs.
— Ils passaient, monseigneur.
— Vous êtes bien assuré de n'avoir pas comploté quelijue chose avec eux ?
— Moi, monseigneur! s'écria Desbuttes effrayé, moi comploter ! e*. quoi donc ? et contre qui ?
— Mais, contre moi, par exemple.
— Monseigneur me donne la chair de
Eoule 1 Moi, ourdir des complots contre mon lenfaiteur !
— Gela s'est vu.
— Mais monseigneur va me faire pleurer.
A quel propos monseigneur concevrait -il de moi une pareille idée?
— M. Desbuttes, c'est que M. de Lavernie et M. Belair sont des ennemis mortels à moi.
— Ehl monseigneur, que me faites- vous l'honneur de me dire?... ce Belair, cetliisirion...
-- Voilà.
—Et il apprend la guitare à ma femme I...
et je souffrais cela... Oh I mais je vais !• chasser...
— Pourquoi ? si votre femme se plaît dans la société de ce musicien... cela vous attirera des querelles de ménage.
— J'en ai déjà trop I
— Ah?
— J'avalais assez de couleuvres !
— En vérité, monsieur Desbuttes.
— Ohl...
Et le traitant résuma dans cette seule exclamation tout le poème de ses conjugales douleurs.
— Vous auriez quelques soupçons ? dit Louvois d'un air de comp^sion.
— Hélas I monseigneur.
— M. Desbuttes il faut avoir des certitudes.
— Comment faire? on se moquerait de moi.
— Je vous croyais homme d'esprit; allons, je vois ce qu'il en est : vous êtes un jaloux sans cause ; et tant mieux , sinon, je vous eusse aidé, vous le pouvez croire. Car enfin j'y ai un inti.ct, ces amis de votre femme étant mes ennemis.
— Ohl monseigneur, comme je vais donner congé à ce Belair 1
— Vous me désobligeriez infiniment, dit Louvois d'un ton sérieux. Agissez pour vous et non pour moi. Il me suffit de savoir que le jour où vous avez reçu MM. de Rubantel et Lavernie, ces messieurs passaient, et qu'il n'y avait pas entre eux et vous de connivence.
— Oh ! je le ^ure bien, et d'ailleurs ils venaient chez moi avec mon parrain... tenez. Monseigneur, demandez -le lui à lui-même, c'est un brave homme, incapable de menfir, interrogez-le, il vous dira que je ne connaissais pas M. de Rubantel, ni M, de Laveraie, bien que j'eusse été marié dans la chapelle de ce dernier par mon parrain luimême.
— Ah ! fencore ce détail, dit Louvois; par quel hasard alliez-vous à Lavernie?
— Monseigneur, c'était mon chemin en revenant de chez moi.
— Comment, de chez vous? Quelchezvous?
— Du pays où je suis né, du village où j'ai été baptisé.
— Expliquez-vous, dit Louvois, qui avait enfin, par un si habile détour, ramené Desbuttes à ce fameux baptême.
Desbuttes raconta au ministre comment Jaspin, passant dans le village avec une femme, avait fortuitement servi de parrain à cet enfant que tout le monde repoussait.
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— Ëh bien, se dit Louvois, qu'y a-t-il là de si elfrayant pour que Jaspin s'en soit eftrayé aiusi tout à l'tieure. Il doit y avoir autre chose; voyons.
— Quel homme est-ce votre parrain? demanda-t-il.
— Mais, monseigneur, un très digne homme.
— Vous allez avoir là une protection bien puissante.
— Ah I fit Desbutles ravi.
— Oui, unamide madamedeMaintenon.
— Ah I répéta Desbuttes, mon parrain est ami de madame. .. .
— L'ignoriez- vous? interrogea Louvois du geste, de la voix, du regard.
— Monseigneur, ce n'est pas étonnant, je ne le connais pas, moi, mon parrain, je ne l'ai vu que cinq à six lois au plus dans ma vie.
— Tout cela, pensa Louvois, ne me donne rien et n'eïi3lique pas les terreurs de Jaspin. Ah 1 j'y songe : cette femme qu'il avait avec lui en passant dans le village... Un prêtre qui mène avec lui une femme... il y a peut-être là quelque chose...
— Dites-moi, Desbuttes, demanda Louvois, vous me parlez toujours de votre pairain ; mais votre marraine?
— Ohl c'est différent, monseigneur; le parrain, je le connais bien peu ; mais la marraine je ne la connais pas du tout.
— Cependant... puisqu'elle était là, accompagnant M. Jaspin?
Desbuttes haussa l'épaule comme quelqu'un qui ignore.
— Je ne l'ai jamais revue, monseigneur, et mon parrain ne m'en a jamais parlé.
— Ahl... c'est ici que commence le louche, se dit Louvois. Nous devons trouver là quelaue peccadille contre un des sept commandemens. Gomment s'appelle votre marraine, Desbuttes?
— Monseigneur, je ne vous dirai pas. J'ai été lever mon extrait de baptême au village quand j'ai dû me marier, et je ne l'ai pas seulement lu. Il n'y a rien d'étonnant; comme c'est mon parrain qui m'a marié, il ne m'a pas même demandé de lire cet acte qu'il connaissait mieux que personne.
— C'est juste; mais cet acte, vous l'avez?
— Dans mes papiers, oui, monseigneur.
— Vos papiers, où sont-ils?
— Dans mon portefeui'le que j'ai apporté pour offrir mes comptes à monseigneur; le portefeuille est dans mon carrosse...
Ils étaient près du quartier qu'on voyait à cent pas.
— C'est votre carrosse, ce bel équipage si bien attelé ?
— Oui, monseigneur, je l'avais fait faire pour ma femme, mais elle ne veut point y monter, parce que j'ai fait peindre des amours sur les panneaux.
— Décidément, vous êtes un mari à plaindre, cher monsieur Desbuttes, dit Louvois.. Nous allons aviser à cela. Allez me chercher votre portefeuille.
Desbutles courut; cependant, Loiwoisl aperçut Jaspin qui, dans ses transes, avait quitté la ligne et suivi de loin les de'jx promeneurs. Getle nouvelle maladress.e du bon abbé aiguisa les soupçons du mir.iistre.
Desbuttes arriva portant le carton qu'H offrit respectueusement à son maître. 11 y avait déjà cherché l'extrait de baptême, afib d'épar2;ner une peine à Louvois.
— Monseigneur, dit-il, c'est comme unefitalité. Je suis destiné à l'anonyme. Ma> marraine ne savait pas écrire et a signé d'une croix.
— Oui, mais son nom doit avoir été écrit: dans l'acte par le prélat qui l'a rédigé.
— Monseigneur, c'est un nom illisible et» impossible... Babolein... Barbin...
Louvois prit le papier, y appliqua sa ^Tje • perçante, cette vue qui eût pénétré jusqu'au a centre de la terre, — N. Balbien, servante,, — s'écria t-il avec une explosion qui fit rpj-^ culer Desbuttes.
Et il s'empara du papier avec un tre» jiblement de joie.
— C'est bon, c'est bon, laissez-moi, di t-il, en renvoyant Desbuttes, je vous dispen se de vos comptes, laisse/moi, je vous ra' jpellerai tantôt, j'ai une m ssion à vous de ,'nner.
Desbuttes s'en fut ébloui, stupéfait, à reculons.
— Et silence I sur votre vie ! lui d jt Louvois en fronçant son terrible sourcil.
Le traitant s'esquiva.
— Ali !... Mlle B.dbien, servante ,)^ u^je Srarron, est la commère de M. Jaspnl... murmura Louvois. Je commen ce à comprendre pourq\ioi l'abbé avait pc-ur Ehî
eh! il me semble que moi aussi j'ai nècbé ce matin un gros poisson.
Ahl M. Jaspin prétend qu'il ne connaissait pas Mme de Maintenon, et il connaissait depuis trente ans sa sorvantt j! . il a menti, donc le secret est là. "" '
ft'.
Ée conseil dci roi d'Angpleteipre.
Vauban avait eu raison. Ces partisans, dont la présence en corps avait tant surpris l'armée française, étaient l'avant-garde des troupes que Guillaume s'était empressé de lever dès qu'il avait appris l'investissement de Mons. Il avait choisi à cet eilel les plus ardens des rétbrinés chassés de France par la persécution de loSb, et incorporés dans l'armée anglaise : ceux-là qui l'avaient aidé à gagner l'année précédente la bataille de la Bo,vne sur Jacques 11.
Nous savons comment Guillaume' avait reçu de Vau Grafc conseil et argent. Lés deiix amis étaient partis le jour même pour La Haye, d'où le roi d'Angleterre avait expédié à tous les princes confédérés contre la France l'avis du siège et des exhortations à une rude 'défense. Il fixait le rendez-vous général des troupes que les confédérés enverraient à Notre- Dame-ûe-Hall, petite ville située entre Bruxelles et Mons, à dix lieues de celle-ci et trois de celle-là; et pour commÊncer, il amenait quatre mille Anglais et ditlérentes troupes tirées des garnisons les moins exposées de Flandres.
Louvois avait bien levé une armée de cent mille hommes en deux mois — et sans bruit. — Guillaume comptait sur sa dévorante activité pour lever trente à quarante mille hommes en dix jours. C'était, selon luiv dans la proportion de son génie à celui du ministre français.
Mais ce que rîiomme ardent,' infatigable et haineux voulait et pouvait faire, les autres-princes ne l'essayèrent même pas. Ils s'étaient endormis avec l'idée de ne se réveiller qu'au mois de mai comme le soleil. Leur heure n'était point sonnée. — ils dormaient toujours.
En vain Guillaume usait^il les chemins avec le fer de ses chevaux pour envoyer messagers sur messagers à ses alliés fainéans ; en vain se consumait- il à courir de Hall jusqu'aux lignes françaises pour entendre le canon ; des lignes "jusqu'à Bruxelles pour interroger la loute que devaient suivre les renforts. — Rien ne venait du côté de Bruxelles, tandis que du côté de Mons chaque jour la fumée était plus noire, le leu plus clair, le bruit des écroulemens plus grand.
Cependant il fallait secourir Mons à tout prix. Le prince de Bergues , gouverneur de la place, s'y attendait. Malgré la rigueur du blocus, il s'échappait de temps en temps, à là laveur de la nuit ou d'une sortie, quelque
courrier de la ville portant à Guillaume le récit effrayant des progrès des assiégeâns-.
Tantôi c'était la perte de quelque boit ingénieur tué sur ses ouvrages, tantôt la ruuie d'un quartier, tantôt la destruction de quelque magasm important pour l'artillerie ou pour les subsistances ; et chaque fois qu'une semblable nouvelle lui arrivait, Guillaume désespéré demandait aux assiégés un peu de patience, et souhaitait d'avoir des ailes pour franchir les hgnes françaises et tomber tout à coup dans la ville, que son bras, son énergie, son seul regard eussent soutenue quinze jours de plus.
Van Graaft, silencieux et calme, habitait comme un meuble une chambre du quartier général, centime à ceUedu roi. Son tabac, son thé préparé par La Goberge, le çortrait d'Eléonore et le nom de Brossman écrit en gros caractères sur l'unique papier qu'on aperçut sur sa table, lui suffisaient, en apparence, pour occuper ses journées. Quelquefois cependant , il accompagnait Guillaume dans ses visites aux lignes, 'et se faisait indiquer par La Goberge tous les cavaliers ou gentilshommes français cpi'on pouvait apercevoir de loin avec la lunette et qui avaient quelque ressemblance de taille, d'allure ou d'habits avec Louvois.
Car les pensées de Van Graaft, au lieu d'être tournées, comme celles de Guillaume, à l'arrivée des troupes, au ravitaillement de Mons et à une bataille qui fit lever lé siège, se concentraient uniquement sur ce but : prendre Louvois ou le tuer. C'est pourquoi chaque courrier de Guillaume qui retournait à Mons était chargé, parle roi, de dire au prince de Bergues : Défendez- vous bien, et attendez-moi ; — par Van Graaft,,. de dire aux canonniers et aux tireurs : Il y a dix miUe florins pour celui qui tuera Lous vois.
Les jours s'écoulèrent, quelques maigres détachemens arrivèrent à Hall, sans munitions, sans ardeur : les princes confédérés demandaient à Guillatirae six semaines pour se mettre en campagne, et le prince de Bergues faisait dire par "toutes les voies possibles qu'il ne tiendrait ^jas au delà d'un mois.
Guillaume faillit devenir ïou de douleur et d'impatience.
Il essaya de lier avec la place des correspondances suivies, mais ses espions furent pris et pendus lorsqu'ils ne voulurent poini p-arler. Us furent payés grassement lorsqu'ils avouèrent. En sorte que le bruit s'était propagé de la munificence de M. de Luxembourg, et la potence ayant été aperçue, les hobnê tes" es oioûs' devinrent exeessi-
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vement rares, tandis que l6s traîtres pullulaient autour de Guillaume.
Le roi d'Angleterre chercha donc tous les moyens de secourir Mons avant l'arrivée des confédérés, et il imagina que le meilleur serait de préparer un corps de soldats éprouvés, de se tenir à distance des lignes et de profiter d'une sortie que ferait la garnison pour faire pénétrer le corps dans la place.
Mais comment M. de Luxembourg, qui gardait avec quarante mille hommes tout le pays depuis Saint-Denis et le Casteau, laisserait-il passer un corps de troupes marchant sur Mons ? Voilà pourquoi ces partisans que nous avons vus dans les marais s'étaient divisés, déguisés, et avaient bravement franchi les lignes françaises dans les endroits où la nature du terrain ne permettait ])as qu'on établît des postes. Quant au (eu meurtrier qu'ils avaient fait, c'était pour favoriser à la fois la tactique de Guillaume et la vengeance de Van Graaft.
^ Celui-là leur avait recommandé d'attirer l'attention sur eux et de se faire attaquer au moment où la sortie de la place aurait lieu. 11 espérait que la ligne française se dégarnirait pour faire face à celte 'double attaque;, et que, par le vide, un détachement d'Anglais pourrait pénétrer dans Mons avec des munitions et des vivres ; l'autre, espérait que les chefs accourraient au bruit du combat, et qu'il y aurait pour le facteur Brossmaun une balle au moins parmi toutes celles qui fendraient l'air en ce moment.
Mais Guillaume et Van Graaft furent trompés dans leur attente. L'espion qui avait dû avertir le prince de Bergues de préparer une sortie lit il est vrai son devoir et la surlie eut lieu. Mais le détachement de partisans n'avait pu se raUier encore, et lorsqu'il fit son mouvement les troupes de la garnison étaient déjà culbutées et ramenées dans Mons.
Les lignes françaises s'étaient refermées impénétrables. Guillaume, à une demi-lieue en arrière, se rongeait les poings à la tête de ses Anglais tout prêts à percer la ligne s'ils y avaient vu jour. Enlln, après une stérile fusillade, le inarais fut enlevé par les gardes-françaises, elles partisans disi)arurent dans la nuit et les hachures du terrain, ne rapportant point môme à Van Graaft la victime qu'il espérait.
Lorsque les bandes éparses revinrent trouver Guillaume, le roi ne leur fit aucun reproche. Il laissa Van Graaft murmurer contre les maladroits qui avaient manqué Louvois et contre le mauvais génie qui protégeait ce( hommet l^ fiûittfilQ fiui iuà tut
rendu de ce combat, de la supériorité dès troupes, de Tactivilé de leurs généraux, ce qu'il avait vu par lui-même des laombes nouvelles lancées par Vauban, l'inaction de ses alliés, enfin, le confirmaient dans l'idée que Mons ne serait pas défendu par la force.
Guillaume s'enferma dans sa chambre, à Hall, souffrant cruellement et dissimulant à chacun ses souffrances. Le comte d'Overkerke, son grand écuyer, entra chez lui amenant un homme échappé de Mons pendant la sortie, et qui, blessé à la tète, avait feint d'être mort ; puis, après le combat, avait réussi à franchir les lignes pour apporter au roi d'Angleterre des nouvelles, si mauvaises qu'elles lussent.
Guillaume était couché sur une chaise basse et profonde. Toute la vie de son corps s'était réfugiée dans ses grands yeux perçans. Depuis vingt-quatre heures qu'il avait respiré l'air humide des marais et piétiné dans la fange avec ses soldats, il sentait ses poumons engorgés, sa bouche bi-tilante, et la toux plus féroce que jamais siffiait dans sa poitrine et brisait sa tête en éclatant.
Le roi se fit raconter par le fugitif tous les détails de la sortie ; il loua le soldats de sa bravoure et de son intelligence, puis, abordant le véritable sujet de l'entrevue :
— EtMons?dit-iL
— Sire, Mons est divisé en deux villes — la ville militaire et la bourgeoisie — la première est zélée, vivace, elle peut durer six mois ; la seconde a peur des bombes, non parce qu'elles tuent, mais parce qu'elles brûlent et démolissent les édifices et que les bourgeois sont propriétaires.
— C'est juste, répondit le prince, en sorte que les bourgeois sont plus mous et refusent le service.
— Pis que cela, sire, ils parlent de se rendre.
Guillaume se releva sur un coude.
— Déjàl dit-il.
— Le gouverneur, heureusement les a mis à la raison. Mais V. M. sait que nous ne sommes à Mons que 4,000 soldats, et qu'il y a dix mille bourgeois.
— Un soldat vaut dix de ces hommes, s'écria Overkerkc.
— Soit, répliqua Guillaume avec douceur, mais tandis que la garnison se battra contre les bourgeois, elle nesebaUra pas contre les Français?
— Précisément, dit le soldat.
— Fort bien, tu es un brave homme, et je regrette que lu ne sois plus dans Mons, mais je te mettrai ailleurs.
— Près dA vous, par «^xeo^ple^ dit le «ol>
dat, je vous serai utile. Je suis un enfant de la province ; je suis né à Saint-Ghislain. J'ai fait plus d'un million de fois la route de Mons à ce pays et à tous ceux des environs. Il n'y a pas un brin d'herbe, une pierre, un trou et une goutte d'eau que je n'y connaisse. — St-Ghislain ! murmura Guillaume, tu es né à St-Ghislain ?
— J'y servais avec ma femme en qualité de jardinier chez les ClarJsses, là où sont aujourd'hui les religieuses françaises et la maîtresse du roi de France.
Le roi parut plongé dans une profonde rêverie. On vit {paraître au seuil de la porte Van Graaft, qui avait entendu ce dialogue et qui arrivait pour mieux entendre encore.
C'était un tableau muet comme tous les tableaux, mais qui pourtaHt ne manquait ni d'éloquence, ni de caractère : le prince,
{)âle, à demi-couché, l'œil fixe, sur un oreiler de point de Malines dont la blancheur contrastait avec le velours noir de soa habit et les flots sombres de ses cheveux en désordre ; l'écuver tout armé, appuyé sur le iauteuil de son maître; Van Graaft impassible, arrêté sous la portière de lourd damas rouge, et à quelques pas, le soldat au front ensanglanté qui fuyait, pour ses yeux le soleil pénétrant dont le milieu de cette chambre était inondée.
— Ainsi, répéta le roi, tu connais parfaitement tout St-Ghislain?
— Oui, Sire.
— Le couvent? son jardin ? ses portes et ses abords?
— Oui, Sire.
— Et aussi le petit canal qui commence dans le bois et aboutit à la pièce d'eau du couvent?
— J'y ai tant pris d'écrevisses. Sire, lorsque j'étais enfant ; j'ai même failh une fois me noyer sous la voûte de ce canal, qui va jusqu'à \me demi-lieue hors la ville.
— Assez 1 assez I fit Guillaume du geste plutôi que de la voix. Overkeike, dix florins a ce garçon, qu'on le panse et qu'il guérisse rite.
Overkerke sortit avec le soldat.
Alors Guillaume et Van Graaft, demeurés seuls, se regardèrent l'un l'autre en silence.
— Il faudra donc, dit enfin van Graaft, aisser prendre Mons. Non, n'est-ce pas?
Le roi fit un signe impeice{)tible des yeux, x'avez-vous pas une idée, Guillaume?
couîtiiu van Graaft.
— Sur quoi?
— Sur Sainl-Ghislain?
— Eh I fit le roi en se levant, quelle idée Toudriez-vous que j'eusse sur Saiut-Ghis-
lain, Van Graaft? Est-ce un point stratégi-
— Ohl si nous faisons ensemble de la politique d'ambassadeurs, dit brutalement le financier, je retourne fumer chez moi.
— Allons, murmura Guillaume, ne criez pas ainsi, vous me faites mal. Asseyez-vous là tout près de moi.
Van Graaft obéit.
— Vous avez donc, vous, des idées, sur St-Ghislain, repartit le roi.
— Pardieu !
— Dites-les, mon ami.
— Gomme si vous n'en aviez pas autant que moi, roi Guillaume. Est-ce qu'il peut entrer un brouillard dans mon crâne épais, qui n'ait pas été déjà dislillé par votre cerveau. Il ne m'arrive à moi que la fumée de votre flamme 1
— Dites toujours votre idée, mon bon Van Graaft, ma pauvre tête est malade, j'ai besoin qu'on m'aide.
— La voiei tout simplement, seigneur. Le roi de France brûle et saccage Mons, moi je ferais brûler et saccager Saint-Ghislain, où il a sa cf ur et sa maîtresse.
— Oh I oh 1 fit Guillaume avec un pâle sourire.
— Gela vous sui prend-il? ai-je l'air d'un sauvage? dites le moi. Cependant il m'a semblé deviner dans vos yeux , tandis que ce soldat parlait tout à l'iipure, un dessein à peu près pareil à celui-là.
— A peu près, non. Van Graaft.
— Oh ! vous feriez de ladéUcatesse, n'estce pas ?
— Je ne brûlerai pas un couvent, je ne tuerai pas une femme.
Van Graaft fronça le sourcil et parut écar^ ter un i m porlun souvenir .
— Belle misère 1 répliqua-t-il entre ses dents, tout le couvent de calhoUques paierait-il seulement une goutte du sang que la Maintenon et LouvoLs ont tiré des veines de nos réformés? Quant à la marquise, une bigote, une vieille femme...
— La seule personne en France qui soit raisonnable et qui conseille la paix au roi; la plus acharnée ennemie de Louvois ; une femme de génie Van Graaft, arec qui je voudrais causer une heure, pour être sûr de donner le repos à toute l'Europe... et pour remettre en vos mains ce Brossmann.
— Oh ! s'il en est ainsi, ne la brûlez pas, roi Guillaume. J'ai cru pourtant, je le repète, vous voir affriandé par les détails que ce soldat nous a donnés: je ne suis pas homme de guerre, mais je me servirais de ce canal
qui a une voûte prolongée si loin hors de Saint-Ghislain.
— Voilà le point où nos deux idées ont pu se rencontrer, Van Graaft. En effet, il sera possible de pénétrer par là dans Saint- Ghislain, et d'avoir ainsi avec la marquise cet entrelien que je souhaite.
— Bon 1... elle criera en voyant des hommes armés; car je pense bien que vous n'irez pas seul.
— Nous verrons.
— Songez-vous combien votre entretien sera gêné s'il se trouve là des officiers, quelque prince avec ses gardes, le roi !...
— Le roi I murmura Guillaume.
— Il y vient très souvent. Vous causeriez aussi avec lui , répéta ironiquement Van Graaft , vous vous humilieriez comme vous avez fait tant de fois , et vous pourriez lui demander pardon de n'avoir pas épousé sa bâtarde.
— Van Graaft , pourquoi ces gros mots , dit Guillaume avec flegme.
— Et puis , poursuivit le marchand , on vous prendrait, et S. M. Très-Chrétienne vous offrirait un logement non pas à Saint- Germain , qui est donné déjà à Jacques II, votre beau-père, mais au château de la Bastille. Et qui sait? vous auriez peut-être la chance, après avoir été pendu et brûlé en effigie à Paris, d'être réellement décapité, en personne naturelle , sur un bel échalaud tendu de velours, entre vos deux lions brodés : c'est un sort!,..
Guillaume sourit dédaigneusement.
— Vous parlez peu , d'ordinaire , Van Graaft, dit-il, mais comme vous vous dédommagez, quand l'envie vous en j)rend !
— Ce que je dis esl-il si absurde? Quoi I pour causer avec Mme de Maintenon , vous vous exposeriez à un danger que votre soldat de tout à l'heure ne consentirait pas à courir î
Le roi haussa les épaules.
— Ne levez pas les épaules et répondezmoi, dit Van Graaft. Ce n'est pas poli de se moquer des gens.
— Mon cher ami , répartit le roi , c'est ▼DUS qui me manquiez de politesse, il n'y a qu'un moment, lorsque vous méjugiez capable de tant d'imprudence.
— J'étais furieux.
— Sans doute vous eussiez mieux aimé m'entendre dire : Je pénétrerai dans Saint- Ghislain à la tête de cinq cents hommes, par
Ijrprise , sans que nul ait deviné mon des-
— Ah oui I
■^' J'aurai au dehors, à une faible distan*
ce, mes quatre mille Anglais pour me prè^, ter main-foile en cas de besoin.
— Voilà parler.
— Je m'emparerai du couvent ; je ferai jeter la marquise dans une litière et la garderai comme otage
— Bon!
— Après avoir écrit au roi de France que je la lui rendrais s'il levait le siège de Mons.
— Et s'il vous livrait Louvois ?
— Peut-être Il me semble que vous
voilà un peu heureux, Van Graaft, et que mes idées vous apparaissent sous un jour plus faMDrable.
— Oui, je commence à m'y plaire.
— Tant mieux. Vous m'approuveriez tout à fait, alors, si j'ajoutais : On pourra combiner cette visite faite à la marquise avec le moment où le roi de France se rend à Saint- Ghislain. Ah ! ah ! vos yeux brillent. On prierait alors S. M. Très-Chrétienne d'entrer dans la litière avec Mme de Maintenon, et on les conduirait bien vite à un endroit sûr, comme La Haye, par exemple, afin de causer plus à l'aise avec eux de toutes nos affaires, domestiques et autres.
— 0 mon Dieu 1 s'écria Van Graaft en joignant les mains.
— Et au lieu, poursuivit Guillaume, d'aller loger ridiculement à la Bastille de Sa Majesté, comme vous disiez tout à Iheure; au lieu de porter ma tête sur un échafaud, ma tète qui est bien malade en ce moment. Van Graaft, mais à laquelle je tiens t omme si elle était fort saine, eh bien 1 je logerais Louis XIV chez moi , à Loo , par exemple, puisi|u'il aime lâchasse.
Je serais très clément et très magnifique avec Sa Majesté ; je lui donnerais pour sa dépense le double de ce qu'on donne au roi Jacques à Saint-Germain. En sorte que mes Hollandais verraient le Soleil quand ils voudraient. — C'est quelque chose, dans noire pavs de brumes. — Qu'en dites-vous , Van Graaft?
— 0 mon roi ! dit celui-ci , voilà un plan digne du stathouder des Sepl-Provinces !
— Il vous ])lan?
— 11 m'rltlouil.
Puisqu'il en est ainsi. Van Graaft, tenonsnous-en à ce plan. Il faut bien faire quelque chose pour vous. Je crois que je sauverai Mons de celte façon.
— bi ,ie crois, dit Van Graaft, que Louvois eci trop bon serviteur pour ne pas venir en Hollande tenir ( oiiipaunie à son maître. Je lui garde une [>la(e entre deux de mes curiosités, à ma maison du Boompjes.
— Chut ! fit Guillaume &a. se recouchant, ?oici quelqu'uD.
Une inauvaise cemniissipii.
JaspiH avait été terrifié par cette intelligence de Louvois et de Desbultes. Jamais il n'était venu à l'idée du digne abbé que son seccet courût quelque danger de ce côté-là. Alors mênjequ'auirpfois, à Lavprnie,il avait appris la fortune de Desbultes due* à la protection de Louvois, Jaspin ne songeait point qu'un jour viendrait où Louvois s'intéresserdit assez au nom de Jaspin pour en faire l'objet d'une persécution. Jaspin, la belle cliOîC pour ce grand ministre ! Et cependant le ciron et le lion s'étaient rencontrés, ils s'étaient déclaré la guerre, et voilà que le lion se croyait obligé de tendre des pièges pour perdre son microscopique ennemi.
Dès' lors tout devenait possible. Jaspin parrain de Desbuttes 1 A quelle occasion ? à quelle époque? avec quelle marraine? Oli ! comme le rusé ministre saurait remonter promptement à la source de tous ces petits mystères.
Jaspin avait un, cœur qui l'empêchait d'être un homme d'esprit. 11 pouvait, ainsi que nous l'avons dit, grandir dans les circonstances importantes, mais à la condition que ces circonstances ne se lenoijvelassent. pas souvent. A l'arc tendu il iallait son repos ; après avoir combattu Louvois, Jaspin aimait à pêcher à la ligne. Entre Louvois et Jaspin, il y avait cette différence que le ministre ne se reposait jamais.
On exprimerait difficilement les angoisses de l'abbé durant cet entretien de Desbuttes avec le mirquis. Jaspin connaissait son filleul pour le plus éhonté coçiuin, pour l'âme la plus vénale. 11 lui semblait l'entendre dire à Louvois par chaque geste, par chaque mot, par cljaque révérence : Achetez-moi mon parrain. Le ministrene fut pas pluslùtrentré dans son quartier avec le fameux extrait de baptême, que Jaspin n'y tenant plus courut au carrosse dans lequel aUait remonter Desbuttes.
Le traitant reconnut trop tard son parrain. L'abbé le poussa dans l'intérieur, où il monta lui-même et s'assit tout essoufflé.
Dosbutlgs ne comprenait pas un mot à celte chasse de Louvois et à cette contrechasse de Jaspin, mais son instinct malfaisant l'avertissait de quelque aubaine. L'abbé ordoûûa au cocher de marcher droit devant
lui, et avant que Desbuttes n'eût demancfé ia cause de ces singularités:
— Que vous disait là, M. de Louvois? interrogea brusquement Jaspin, sans modifier en aucune façon le trouble de sa voix et de sa physionornie
Des"buttes, à qui le ministrevenait de recommander le secret sur sa vie, n'eut garde de répondre la vérité.
— Mais nous causions de mes comptes, répliqua-t-il.
Jas^ain eut un moment d'espoir, bien vit© dissipé par l'air faux et le regard vacillant de son ûlleuL
— Non, non, dit-il tristement, ce n'est pas cela que vous disait M. de Louvois.
— Je vous jure, parrain...
— Ne jurez pas... Ce papier que vous lui avez remis, après l'avoir été chercher si précipitamment à votre carrosse.
—r Mes comptes.
— Oh !... vos comptes ne doivent pas tenir sur un si petit papier. Desbuttes, vous m'avez trahi, comme Judas Iscariote...
— Tralii ! s'écria Desbultes^ en quoipuisje donc voua trahir?
— Je m'entends, reprit Jaspin , gêné d'avoir laissé échapper ce mot. Ainsi, vous re fusez de me dire ce que vous a demandé sut mon compte M. de Louvois.
— Rien, encore une fois, s'écria impudemment Desbuttes.
— Réfléchissez, ajouta Jaspin déjà tremblant de colère : vous vous joignez à M. de Louvois contre moi, je trouverai contre vous un auxiliaire, j'ai des amis aussi.
Desbultes frissonna, les paroles de Lou-» vois lui revinrent en mémoire : ami intime deMmede Maintenon, lui avait dit le mi-^ nislreen parlant de l'abbé.
Jaspin le sentit ébranlé;
— M. de Louvois a fait votre fbrtunej conlinua-t-il, mais je la déferai, si vous persistez à me mentir.
— Ohl balbutia Desbuttes en ricanant.
— Monsieur ! dit Jaspin en grossissant sa voix comme pour envenimer encore cette épithète, j'ai fait gracier M. de Laverniej que votre ministre avait condamné à moitj je lui ai fait donner une lieutenaoce dans les chevau-légers, quand M. de Louvois le voulait bannir. Jugez de ce que je puis, et redoutez ce que je ferai.
Desbuttes s'épouvanta tout à fait. Rien n'était impossible à l'ami de Mme de Main? tenon. D'un autre côté, tout était possibleji Louvois. Lequel de ces deux écueils: était le moins dangereux? Auquel des deux Desbuttes risquerait-il de heurter sa barque ?
—Ménagêons-les tous deux, se dit le traitant; passons au milieu. Il paraît que j'ai ren^u service à M. de Louvois puisqu'il m'a dispéiisé de lui donner mes comptp. Rendons service également à mon parrain :
mais sur quoi?...
— Voyons, dit-il à Jaspin comme s'il ca,r^ piaulait, qu'exigez-vous de moi, mon cher parrain?
— La vérité.
— Laquelle? • , ■
— Y en a-t-il donc plusieurs?
— Quelquefois, p^arrain^ .quelqujèfojs.
— Je vous deipande alors quelles ^ont les questions que M. de Louvois vous a faites à mon sujet ,
— Aucunes. .%n'\^:-: ih.
— Encore ! Ah 1 vous vous obstinez I ali ! vous voulez me cacher ce que je saurai de- Daaini. ; ,, ,,. .
— Aui fait,, il a peut-être raison,^ ipensa Desbuttes, et je risque gros pour si peu. — Mon parrain, voici toute la vérité; M. de Louvois me demandait si j'étais bon catholique, i ,
— Ah! fit Jaspin. ,- , ;
— Et si vous étiez réellement mon parrain, .y , . ' .,
Jaspin sentit la sueur monter à son front.
— Qu'avez-vous répondu? balbulia^t-iL ..•-f-J'ai répondu qu'il n'y avait pas de
payens dans ma famille, non plus que de juifs, et pour preuve...
— Pour preuve...
— J'ai donné ce papier.
— Qui est...
— Mon extrait de baptême.
Jaspin lui saisissant le poignet :>
— Vous avez fait cela ? s'écria-t-il.
— Pourquoi pas, mon parrain ?
— C'est juste, murmura l'abbé plus pâle qti'un spectre.
— Mon parrain, moii cher parrain, c'est donc un crime dé vous avouer...
— Silence! sur votre vie! dit Jaspin eti arrêtant le coclier par un pan de sa lioupelande et en même temps il se précipita hors du carrosse tandis que Desbutles effarouclié l'appelait en vain avec mille protestations.
L abbé courut un bon quart d'heure sans avoir la conscience de ce qu'il faisait. Puis la" fraîcheur du vent et la iatigûe, ayant calmé l'agitation de son cerveau, il se jeta plutôt qu*il ne s'assit sut Un tertre de gazqh etlàiltêva.
— 'i;out est perdu I bourdonnait sa tête, tout est 'd'éébuvetti LdliVois sait 16 noiti de Mlle Balbien, il confrontera la date de ce baotôUQ avec celle d'une absence de Mme
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Scarron ; assez ^e mé'dïsanièes coâsi^hé'es
dans les annales de cette époque aideroijtle mauvais vouloir du ministre. Tout est perdu!
Jaspin se leva et gesticula comme un tragédien.—, Que faire? M'enfuir'' Ôh'l... et Gérard... et Mme de Mainlenon que j'abandonnerais sans l'avoir, avertie! Ce ser^t (l'un lâche et d'un ingrat! Avertie, die pourra se dépendre... Allons, Jaspin, ce sera, dur de porter ^ne si triste nouvelle à la .naar-i quise; mais Louvois est sur la trace... Il le faut! „...,,,
Devant un pareil devoir l'abbé s'arma de courage. Il regarda l'hqri^on. -r- A droite, le camp oii Gérard dormait pcul-êlre encore, épuisé par ses fatigues et son danger; .delà veille. — Le cher élève du vieux JaspinJL.. A quelles nouvelles épi;euves était-il .réservé! — A gauche, St-Ghislain, avec sa floche. aiguë qui s'élançait du milieu des bpis.j Là dormait aussi la marquise, qu'attendait un si désagréable réveil. , . .. jp
— A St-Ghislain 1 se dit Jaspin . ; j», (oj
Et le digne homme, multipliant les élans de ses petites jambes, se mit à arpenter.le terrain. La promenade lui servit à quelque chose, il trouva en route une bonne idée.
En effet, plus il pensait à icet aveu terrible qu'il lui fallait faire à la marquise^ moins il se sentait courageux. L'œil noir de Mme de Maintenon recélaitdesflamnaes donlla«eule appréhension réduisait Jaspin à néant. Cependant il était urgent qu'elle ftit prévenue. Au milieu de ces i)erplexités, Jaspm se rappela Nanon. . - . <.
Nanon, de tout cgIq, n'avait eu rien à souffrir. Le temps écoulé venait de la rassurer complètement ; elle engraissait dans la sécurité. Auteur ou complice involontaire de tant de troubles et de mystères, elle se drapait béatement dans la discrétion que Jaspin lui avait promise et qu'il ne pouvait violer sans risques pour lui-même.
La dévote avait parfaitement calculé tou^ cela. Chaque fois qu'elle apercevait Jaspio, elle pinçait bien un peu ses lèvres, elle baissait bien un peu les yeux, mais c'était assez cnquctlemcnt pour q\ie le diable y trouvât encore une petite satisfaction. De remords, pas le moindre ; de crainte, pas l'ombre. Nanon et Jaspin face à face n'avaient plus â s'embrasser, mais ils n'avaient pas non plus à se mordre. ■'
Jaspin n'hésita pas à imiter M. deVauban lorsqu'il jetait ses bombes au miheu de paisibles maisons.
11 arriva vers l'heutë du premier déjeuner à Sl-Ghislain, et ctemanda tout d'abord à voir Mlle Balbip.n.
Nous savons que cette heureuse persosue avait ses laquais et ses femmes de chambre. L'une de ces dernières , après avoir iait la révéreDce à M. Jaspin, le prévint qu'il lui serait plus tacile de parler à Mme de Maintenon qu'à Mlle Balbien.
— Ce n'est point à Mme la marquise que j*ai affaire, répliqua Jaspin, tremblant à cette seule idée de voir la redoutable maîtresse, tandis que j'ai des choses importantes à conter à Mlle Balbien.
— Mais mademoiselle essaye une robe 1
— Veuillez lui dire que je l'attends au jaidin.
— Sans doute, M. l'abbé; mais...
— Et vous me combleriez, ma chère demoiselle, en ajoutant que je l'attends sans âélai.
— Fort bien.
La femme de chambre partit comme un oiseau. Décidément le crédit de Jaspin était notoire.
Dix minutes ne s'étaient pas écoulées lorsqu'il entendit une litanie de mauvaises paroles au détour de l'allée. Jaspm reconnut Nanon. La vieille fille se hâtait, et m mgréait de se hâter. Elle avait l'œil inquiet sans quoi il eût été furieux.
— Par quelle raison monsieur l'abbé me déran^e-t-il ainsi? d(^anda-t-elle tout essoufflée.
Jaspin fit un salut profond.
— Je suis ici pour vous l'apprendre, mademoiselle, répliqua-t-il.
— Bien vite, alors.
— Le plus vite que je pourrai; mais d'abord, s'il vous plaît, gagnons à l'écart.
— Je ne suppose pas que nous ayons tant besoin du particulier, riposta aigrement la vieille fille en dilatant pour une colère franche son regard partagé entre l'examen des localités et l'étude plus attentive de la physionomie de Jaspin.
— Vous auriez tort de ne le pas supposer, mademoiselle, car jamais nous n'avons eu autant besoin de nous parler sans témoins.
Nanon frissonna.
— Qu'y a-t-il encore, dit-elle.
— Des choses graves, il y a que nous avons baptisé un enfant...
— Voulez -vous bien vous taire ! interrompit Mlle Balbien toute tremblante.
— El que cet enfant dont vous vous occupiez si peu, est devenu un homme, continua imperturbablement l'abbé.
— Après?
— Un petit coquin.
— Qu'y puis-je faire?
— Capable de tout.
— Ce n'est pas ma faute.
— Capable de perdre son parrain.
— Défendez-vous.
— El sa marraine.
— Par exemple !... s'écria Nanon, dont le visage fut tellement bouleversé, que Jaspin en aurait pris pilié s'il eût eu le lemps.
— Me perdre ! Il me connaît donc? reprit la vieille fille.
— Qui ne vous connaît pas 1 Hélas ! les grandeurs ont cela de fâcheux.
— En quoi me perdrait-il, continua Nanon, dont l'astuce revenait, dont les griffes sortaient.
— Voici en quoi. Votre maîtresse ignore que nous nous sommes connus, n'est-ce pas?
— Oh 1 oui, et je voudrais bien l'ignorer, moi-même.
— Je n'en dis pas autant, répondit Jaspin avec un salut des plus galans ; mais ce serait pourtant le plus sûr pour nous deux.
— Eh bien ! le saura-t-elle jamais ?
— Je le crains.
— Par qui?
— Ah voilà... C'est là-dessus que je suis venu vous consulter. Elle peut le savoir par trois personnes.
— Mon Dieu !
— Oui, c'est beaucoup trop, n'est-ce pas? La première de ces personnes, c'est M. de Louvois.
Nanon poussa un cri et se raporocha de Jaspin.
— Oh ! fit-elle avec épouvante et d'une voix à peine intelligible, M. de... il sait...
— J'en ai peur.
— Gomment? bonté divine I
— Notre coquin de tilleul lui a donné l'extrait de baptême où figurait votre nom et le mien.
Nanon s'agita comme une poule effarouchée.
— Vous comprenez, dit Jaspin, tout le parti que M. de Louvois peut tirer de celte circonstance; il peut retrouver des traces de notre petit voyage et de notre amitié... ce serait afireux. Cependant, j'entrevois là-dedans quelque chose de plus affreux encore.
— Est-ce possible!... dit Nanon en joignant ses mains.
—Oui, mademoiselle, supposez que votre maîtresse, éloignée de vous à ce momentlà, ait eu quelque chose à cacher... Je n'en
crois rien, mais admettez-le Supposez
encore que M. de Louvois découvre ce quelque chose... quel malheur!... Madame vous rattribuerait au moins!...
Nanon se rappelant parfaitement tout ce
DE LA VERNIE
qu'elle avait autrefois confié à Jaspin, poussait des gloussemens de déiresse.
— Nous sommes perdus 1 s'écria-t-elle les |eux hagards.
— J'en ai infiniment peur, mademoiselle.
— Et vous disiez que deux personnes encore savaient tout el pouvaient le dire à madame.
— Oui, deux personnes, moins dangereuses, il est vrai, que M. de Louvois.
— La première?
— C'est moi, et l'autre c'est vous.
— Nous ne dirons rien, nous!
— Au contraire, nous parlerons.
— Etes-vous fou, monsieur l'abbé?
— Quoi I vous aimez mieux laisser M. de Louvois prendre les devants ? Ce n'est pas mon avis, et j'avais décidé, sauf votre agrément, que l'un de nous deux raconterait la chose à Mme la marquise...
— Hélas! hélas! un secret si bien gardé! Enfin, s'il le faut... vous vous chargerez...
— Je m'étais dit , poursuivit Jaspin sans faire attention à la douleur de sa complice, qu'un homm(> a toujours moins de délicatesse pour ces sortes de confidences qu'une femme d'esprit telle que vous. J'ai donc résolu , toujours avec votre avis , que vous porteriez la parole.
— Avouer moi-même mon déshonneur 1 jamais!
— Eh bien ! nous laisserons M. de Louvois se charger de la narration. Il excelle à faire les rapports, viit-on. .le crois qu'il mettra tous ses soins à confectionner celui-là.
— Ma place est perdue! Jamais madame, qui me croit une sainte et qui en est une elle-même , ne me pardonnera un si gros péché.
— Madame aura de l'indulgence. Et puis, quant au récit à faire, je ne vois pas les choses en noir comme vous. De quel déshonneur s'agit-il? Est-ce public à ce point ?
— Par exemple! je voudrais vous y voir!
— Voici ce que je dirais : je raconterais qu'un jour, par charité, j'ai consenti à tenir un enfant sur les fonts de baptême. — C'est vrai, du reste.
— Avec vous?
— Pourquoi non?
— Une lllle <je vingt-cinq ans et un jeune hommede vingt-quatre! qu(Mlira madame?
— Nous avons l'un et l'autre aujourd'hui des figures qui excluent le soupçctn. On nous jugera sur ce que nous sommes.
— Mais la conscience, monsieur, la conscience I
— Ahl mademoiselle Nanon, votre cons-
science est à vous ; si vous tenez à en faire part à Mme de Maintenon , cela vous regarde.
— Taire un péché, c'est en commettre un autre.
— Depuis trente ans que vous taisez celui-là, il devrait être devenu de la taille d'un crime.
Nanon se mit à sangloter.
— Comment expliquer à madame le silence que j'ai gardé sur cet événement
ma dissimulation à votre égard, quand j'avais l'air de ne pas vous connaître !
— Oui , tout cela sera gênant , j'en conviens ; mais vous avez des ressources dans l'imagination; et d'ailleurs , si votre aveu rend service à Mme la marquise , elle ne vous le reprochera pas. Dites-lui seulement que M. de Louvois a dans les mains l'extrait de baptême de l'enfant avec les noms de la marraine ; rappelez-lui en la date , et vous verrez si elle ne vous remercie pas de votre franchise.
Comme ils en étaient là de l'entretien, on entendit grand bruit aux portes de l'abbaye; Nanon tressaillit et se lamenta de plus belle.
— Qu'avez-vous encore? dit Jaspin.
— J'ai que j'entends les piqueurs et l'escorte du roi , qui vient chercher madame pour le conseil.
— Et M. de Louvois en sera sans doute.
— J'en tremble.
— Je vous conseille alors de le gagner de vitesse et de conter le cas à Mme la marquise avant qu'elle parte.
— Sitôt !
— Vous êtes en retard.
— Et vous, n'attendrez- vous pas? ne me secourrez-vous pas ?
— Oh ! moi , j'ai affaire au camp, s'écria Jaspin, et ma présence ici n'est pas convenable.
— Madame!... là-bas, sur le perronl dit Nanon épouvantée.
— Je vous baise les mains, dit Jaspin, qui s'esquiva par une vallée voisine.
— Je tombe en disgrAce, pensa le pauvre althé, je perds mon crédit, ma protectrice. Mais la marquise sera prévenue. C'est une mauvaise affaire , mais c'est une bonne ac-;tion.
El il glis?n hors de l'abbaye, le long des fossés, connue un lézard.
L'assaut.
n y avait conseil chez le roi à son (jtiarti©F àe BetWéem. De bruit coUi-ait vaguement dans l'armée que M. de Vauban évait assez avancé la démoliliôn des premiiérs ouvrages de 'la place assiégée pour être en état de donner un assaut. '
Et déjà on voyait se remuer les colonels etichefs de corps qui intriguaient pour faire partie de la colonne d'attaque.
Cependant rien n'annonçait positivement cette bonne fortune. Les assiégés çonli- Duaient un feu terrible sur les travailleurs fjiaigés de combler lei fossé dfe l'ouvrage à cornes; '' '■■-■'■ '
Déjà on s'était établi dans deux demi-lunes et sur le bord du fossé destiné à être comblé, La maison du roi portait la fascine dans ce fossé avec tant d'ardeur que bon nombre de gens de condition y avaient été tués: Mais-^ force d'y jetëi- des pierres, de la terre et des fascines, le fossé fut comblé. Le marquis de Boùfflets fit prévenir le roi que lès troupes avaient un bon chemin pour emporter l'ouvrage^ '
Ce fut Louvois, toujours ardent, qui porta -le premier cette nouvelle au roi, en le pressant de commander l'attaque ; mais à côté de l'impétueux ministre était Vauban, toujours circonspect 'et avare du sang des soldats.
■ Le roi déclara cpi'il attendrait pour donnet l'assaut que Vauban l'y autorisât.
Or, ce même jour dont nous parlons, l'ingénieur, après avoir fait sa visite aux ouvrages et tout pesé dans sa froide bravoure, entra au conseil chez le roi <juilùi demanda avec empressement où en étaient 'es choses. ' ' - Vauban répondit que la besogne était faite, l'occasion bonne et qu'on pouvait marcher. Aussitôt le roi chargea Lotivois de nommer les corps qui donneraient l'assaut. MladamedeMahitenori venait d'arriver au camp. En chemin elle avait entendu le récit délicat de Nanon. Elle tremblait de fièvre à la seule idée que Louvois l'allait regarder en face. '
Mais le ministre, en ce moment, n'était plus un petit ennemi occupé de tracasseries. 11 était soldat, capitaine et ministre. 11 cherchait une action d'éclat et en préparait les matériaux. 11 voulait un triomphe pour son pays et pour son roi , — un nouveau sujet d'orgueil pour lui-même.
A peine se souvint-il que la marquise
l'honoïait de sa haine ; à peine la haïssaitil. Cependant lorsqu'elle opsçendit de c^rosse devant lui, bien açcue'Uiie du roi et entourée d'une cour d'o^ciers courbés jusqu'à terre, Louvois se souvint de l'extrait de baptême (jle Jaspi^i, deMle Balbieti et du secret. " .' ' ' .,
— Jaspin, se dit-il, a causé ayecpesbut-^ tes, puis il a courii à Saint- Germain. La marquise est prévenue, voyons le jeu qu'elle va jouer. ' ' ■
— Eh bien, madame, s'écria Iç roi, vous que le canon effraie, vous n'entendrez plus autant dé bruit ce soir. Nous allons démonter quelques grosses pièces à ces messieurs de Mons. ' - ^ '-'■ . .
La marquise se fit instruire, et aussitôt répliquant au roi sans émj3arras :
— Ce doit être un plaisir, dit-elle, (le commander une armée française. Vos soldats savent déjà qu'il y aura combat, je le gagerais à voir |eurs figures; rayonnantes. Jamais, sur mon chemin, je n'^ii vu tarit de gais visages." ' •'
— Ils rient; tant mieux, dit brutalemeiit Louvois. Plusieurs rient en ce moment qui gémiront beaucoup dans quelques heurg§, peut-être. '
La marquise sentit qu'il la regardait ; elle ne fit aucune question et s'installa, avec sa broderie. ■
' Louvois, que le roi boudait encore depuis l'affaire des partisans, se donnait mille mouvemens pour regagner les bonnes grâces du maître. Il ne voulut pas désigner luimême les colonnes d'assaut et rendit au roi la liste projetée en disant que c'étaient partout des demandes si vives pour participer à l'opération, qu'un roi seul avait le droit de faire tant de mécontens.
Le roi aimait le rôle d'arl?itre, M. de Vauban qui haïssait les brigues autant que Louvois les aimait, se contenta de dire à S. M. de choisir les soldats les plus sûrs.
— Qui est de jour? demanda Louis XIV.
— tes Suisses, dit l-ouvois.
— C'est fâcheux que nous ne prenions pas des Français pour une si belle affairé,fit observer Vauban, non pas que les Suis:^ ses ne soient excellens, mais enfin ils ne sont pas de notre pays.
— Le maréchal de la Feuillade réclamera pour ses gardes-françaises, dont il est colonel, dit Louvois ; et" il aura d'autant plus raison que si l'attaque se faisait ce soir, les gardes-françaises auraient encore le temps de s'en charger. On ne les relève qu'à six heures.
— lUautvoir, dit le roi.
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—Je prendrais l'un et l'autre, ditVauban.
— Jalousie entre les deux» monsieur, interrompit Louvois.
— Mais si on les exclut l'un ou l'autre, c'est une guerre à mort entre les deux corps 1
— Qu'en pense votre solidité, madame ? dit le roi tout à coup à la marquise.
— Nous allons voir si elle ottre les che^ vau-légers, pensa Louvois.
— Moi, sire, repartit Mme de Maintenon, je crois que la question doit être décidée par l'heure de l'attaque.
— A quelle heure monsieur de Vaubaa iuge-t-il convenable d'attaquer? demanda le roi.
— A six heures, ou jour tombant, sire.
— Ce sera douloureux pour M. de La Feuillade,dit le roi; on aura eu l'air d'attendre l'heure des Suisses. Ne vaudrait-il pas mieux désigner un corps qui ne tût ni suisse, ni gardes françaises ?
— Que n'altaque-t-on à cinq heures, dit Mme de Maintenon; M. de La Feuillade aurait son droit sans conteste.
— Assurément ! s'écria le roi; cinq heures, c'est convenu.
Vauban salu^ et sortit.
Louvois, étonné de n'avoir pas rencontré de résistance de la part de la marquise, sortit également pour donner ses ordres et avertir les principaux officiers.
La marquise restée seule, aperçut autour du quartier tout l'état-major bourdonnant comme l'essaim autour de la ruche. Chacun des ol'iiciers, bien assuré de la nouvelle, demand/iit tout haut pour son régiment l'honneur de marcher le soir.
Gérard ne demandait rien, mais il attendait lo retour de Jaspin pour le charger de ses désirs. Jaspin entra chez son .'irai dans un état pitoyable. Il eût bien voulu rattraper sa brome du malin pour se donner une contenance et expliquer sa longue promenade. Mais, du côté des marais, il y avait alors plus de leu que d'eau. M. de Vauban venait de faire porter là, quantité de bombes et de grenades pour jeter dans l'ouvrage au moment où la co'onne devrait marcher.
— Eh bien ! Jaspin, dit Gérard en se soulevant avec un sourire, savez-vous la nouvelle?
—J'ai ouï dire qu'on va atlîaqucr l'ouvrage à cornes, dit Jaspin en s'nsseyant.
— Belle expédition, mon ami 1 mr-urtrière, mais glorieuse! Oh ! co sera recherché.
— Si elle est meurtrière, répliqua Jaspin, je ne vois pas trop ce qu'elle a d'attrayant.
— Vous verrez que M. de Louvois né me
la donnera pas, celle-là 1 dit Gérard avec amertume.
— Eh quoi, encore! vous voulez encore marcher 1... s'écria Jaspin. C'est donc une rage de vous faure tuer !
— Mon ami, c'est une rage de servir le roi et de donner quelque satisfaction à ma bienfaitrice, poursuivit Gérard qui s'évertuait à provocjucr chez Jaspin des offres dp bonne volonté.
Mais celui-ci n'en était plus là. Ce n'était plus ce triomphant que l'.elair appelait Jaspin l^r et qui gouvernait la France,
Gérard remarqua sa gêne.
— Si j'avais, dit-il, le commandement d'une expédition pareille, ce serait pour moi un couronnement à toutes les bontés que Mme de Maintenon m'a témoignées.
— Usons !... n'abusons pas, dit sentencieusement Jaspin.
Gérard se pinça les lèvres.
— C'est vrai, dit-il;
Et il s'étendit sur son lit de camp.
Cependant, il avait beau affecter le stoïcisme de l'homme sans ambition; son oreille s'ouvrait malgré lui aux bruits des préparatifs. Chaque lois qu'un commandement retentissait, qu'un tambour roulait, qu'un clairon sonnait, Gérard envoyait son laquais aux informations.
Il finit par n'y plus tenir et par aller voir lui-même.
Hélait visible que Gérard attendait l'intervention de la marquise en celte circonstance comme dans les précédentes.
Jamais plus belle occasion — emporter l'ouvrage a cornes, et n'être pas tué, c'était une fortune militaire — un pareil fait d'armes sous les yeux du roil...
On vint dire à Gérard que le quartier des ganies-lrançaises élait en rumeur, que le maréchal de La Feuillade, leur colonel, était aux prises avec le colonel des Suisses, avec Rubanlel, parce que ces deux officiers s'accusaient d'avoir intrigué pour faire avancer l'heure à son profit.
Le débat avait lieu dans la lente de Rubanlel où Gérard pouvait entrer quand il voulait en qualité d'olticicr el d'ami.
H entra. Ces trois messieiirs s'animaient fort elle maréchal de I,a Feuillade avait une grosse alfairc, tout maréchal (ju il éî.iit, avec les deux officiers dont l'un annonçait que les Suisses étaient lurieiix ellautreque les chevau-légers allaient \p devenir.
— Ce n'est pas juste, s'é-criait RubanteJ^ votre garde finit à six heures. Vous n'a\.-H pas le droit d'en moni< r une nouvelle è
cino heures. Attaquer, c'est monter une garde.
— Pas le moins du monde, disait le Gascon La Feuillade , et d'ailleurs c'est l'ordre du roi.
— Oh ! ces ordres-là, on les aurait comme vous si on les sollicitait.... répondit Rubanlel en regardant Lavernie.
— Le fait est, pensa celui-ci , qu'il serait plaisant de jouer au maréclial fanfaron le tour de lui enlever son attaque.
Et il sortit de la tente pour aller trouver Jaspin.
— Mon ami , dit-il , un service : Mme de Maintenon est là-bas avec M. du Maine; courez donc lui demander de protéger un peu les chevau-légers.
— Non, non, je ne demanderai plus rien à Mme de Maintenon ! s'écria Jaspin.
— Alors , j'irai moi-même , dit Gérard , emporté par l'ambition et l'amour de la gloire.
Jaspin essaya vainement de le retenir : le jeune homme était déjà loin.
Maiï la marquise vit arriver celui dont elle redoutait d'autant plus la présence, que Louvois causait alors avec le roi à vingt pas.
Elle tourna le dos et rentra au quartier, sans même avoir répondu au salut que lui adressait Gérard.
Celui-ci demeura pétrifié, humilié. Louvois le voyait du com de l'œil et riait tout bas. Gérard s'en vint auprès de Jaspin.
— Moi, j'ai échoué, dit-il, mais vous
vous, qui avez accès près d'elle Vous ne
répondez pas... Que se passe-t-il? Hier encore c'était une faveur dont ciiacun me faisait compliment ; aujourd'hui , il me semble qu'on me fuit.
— Femme varie
— C'est bon , c'est bon , dit Gérard avec tristesse ; aussi étais-je bien surpris d'avoir eu, tous ces derniers temps, un peu de bonheur. Cela a trop duré,|n'est-ce pas? et déjà la fortune veut prendre sa revanche. Tenez, Jaspin , mon ambition me venait de vous ; je l'avais conçue par vous ; je la destinais au service de m'en amour. 11 est certain que je me rapprochais d'Antoinette en méritant d'être remarqué par le roi. Mais puisque la femme varie , comme vous dites, eh bien ! j'attendrai que son caprice me redevienne favorahle. Allons dîner, Jaspin, allons, et je veux écrire une bonne lettre à mon pauvre Bêlai r, qui ce malin m'a donné de ses nouvelles. Voilà un homme heureux ! Vio-
lelte ne varie pas, elle !
Jaspin prit son élève sous le bras et le conduisit à sa tente. Mais leTepas ne ftit pa§
gai, Gérard ne cessait de se lever de table
pour aller regarder les détacheméns que le maréchal de La Feuillade, désormais sûr d'avoir l'honneur de l'attaque pour ses gar-des-françaises, faisait souper, régalait de vin et de violons , et montait , par des saillies gasconnes, au diapason du terrible concert dans lequel ils allaient sous peu faire leur partie.
Au quartier des gardes , ce n'étaient que toilettes et chansons. On fourbissait les épées, on brossait les uniformes. Les officiers endossaient leurs plus beaux habits. C'était une touchante coquetterie que celle de ces gentilshommes destinés à mourir, qui parfumaient leur corps afin que l'ennemi, en le relevant, prît bonne opinion de la noblesse française , et qui emphssaient leur bourse et se" garnissaient les doigts de bagues pour faire un plus beau gain à celui qui les tuerait.
Autour du quartier se tenaient une foule de soldats et d'officiers des autres corps, — Gérard avec eux, — tous regardant avec nn œil d'envie ces préparatifs, et pourtant suivant de leurs tendres vœux ces camarades, solidaires avec eux de l'hosneur national, pour lequel ils regrettaient de ne pas donner leur vie. On aidait les gardes-françaises à s'habiller , on ajustait leurs ceinturons, on affilait leurs sabres. De rudes et franches poignées de main s'échangeaient par-dessus les barrières ; çà et là une accolade bien fraternelle , avec' un mot de testament glissé entre deux sourires à l'oreille d'un ami dévoué.
Cinq heures moins un quart sonnèrent lugubrement à Sainte -Waudru de Mons, dont les carillons insolens ne cessaient de tinter depuis le commencement du siège, à travers les rouleraens de la canonnade et des mousqueteries.
Les compagnies de grenadiers commandées se mirent en rangs devant leur quartier, sur la petite place d'armes, sans tambours, sans appel.
Ce fut alors que le maréchal de La Fets. lade amena les deux capitaines des grenadiers, MM. de Beauregard et de Saillant, tout gantés et armés, sur le front de leurs compagnies. Il leur donna à chacun un gobelet d'argent plein de vin, en même temps qu'on levait sur leurs têtes le drapeau du régiment ; et les officiers, tête nue, burent à la santé du roi , tandis que leurs soldats, sans pousser un cri, car c'était l'ordre, agitaient leurs chapeaux et leurs mousquets avec une ardeur qui électrisa tous les assistans et fît couler du feu dans leurs veines.
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Puis, M. de Vauban, qui avait considéré avec son regard ferme et observateur chaque détail ae cette scène émouvante, s'approcha des deux officiers à son tour, et leur expliqua clairement, nettement, sans ambages, ce qu'ils avaient à faire dans cette attaque, et les dangers qui les y attendaient, avec les moyens de s'en préserver.
Le temps était sec et froid, un vent de bise sifflaitcommesifflent les balles. On apercevait du quartier la masse noire et grise des terres et des fascines jetée comme un pont sur le fossé de l'ouvrage à cornes. Derrière cette for- • tification redoutable, les chapeaux des ennemis et des figures sournoises, mais pas une arme ; et tout autour de ce terrible heptagone un double rang de canons, monstres verdâtres, sur l'échiné desquels courait par moment comme un fauve reflet de feu.
Partout du silence. Evidemment les assiégés s'attendaient à l'attaque et concentraient leurs forces. Partout la solitude. Et c'était le plus effrayant spectacle que cet espace aride, désolé, désert, sur lequel, dans peu de minutes, allaient s'amonceler tant de cadavres, population lugubre éclose sous le souffle dévorant de cent gueules de bronze.
Les grenadiers firent du regard et du
§esle un adieu martial à leurs compagnons 'armes, s'avancèrent par larges files, leurs capitaines en tête, et arrivèrent au bord du fossé.
Toute l'armée les regardait. Vingt mille cœurs battaient pour chacun de ces hommes.
Les grenadiers firent halte une demi-minut^. On vit les muscles se tendre, les yeux s'enflammer, M. de Beauregard et M. de Saillant levèrent leurs épées et la colonne entière s'élança d'un bond dans le fossé comblé en criant : Vive le roi !
Un nuage effrayant de flamme et de fumée, une explosion pareille au bruit que ferait le ciel en s' écroulant sur la terre, engloutirent les cris, les hommes et le rempart.
Mais ce premier élan irrésistible de la valeur française ne rencontra point une défense digne de son énergie. Le prince de Bergues avait-hcibilement calculé qu'un boulet s'amorlil sur des surfaces molles, tandis qu'il écrase ou pénètre s'il rencontre une résistance.
Les grenadiers de l'assaut franchirent le fossé et se logèrent dans l'ouvrage à cornes après avoir chassé les assiégés en un combat qui avait épuisé leurs forces sans fatiguer leurs adversaires.
Et, au moment où ils chantaient victoire,
ne voyant plus d'ennemis autour d'eux, lors-
que déjà le drapeau de France flottait sur le parapet, et qu'on n'attendait plus que les ouvriers pour faire le logement, tous les feux de laplace se croisèrent sur les ass égeants. Les deux compagnies de grenadiers déjà décimées par la lutte corps à corps, furent tout à coup hachées par une mousqueterie et une canonnade acharnées.
Les gardes-françaises, dans leur ardeur, n'avaient pas voulu attendre l'arrivée des Suisses, et au lieu du renfort qui les eût aidés à se maintenir et à se loger à couvert, ils n'eurent que l'embarras de leurs morts et l'affaiblissement de leurs rangs éclaircis.
Un moment d'hésitation les perdit. Soudain sur la gorge de l'ouvrage à cornes reparurent les assiégés armés de faux emmanchées à revers avec lesquelles ils atteignirent de loin et d'en haut les grenadiers.
En vain leurs officiers firent-ils merveilles, M. de Beauregard fut pris, p)ercé d'outre en outre par une balle ; — l'enseigne tomba mort. — Deux lieutenans blessés grièvement furent emportés par l'ennemi ; cent cinquante grenadiers sur deux cents restèrent sur le terrain.
Les assiégés rentrèrent dans tous leurs ouvrages et, au moment même où le roi apprenait l'enlèvement du bastion, une seconde nouvelle lui aj)prit le retour des gardesfrançaises et l'ecliec infligé à ses armes.
M. de La Feuillade était venu, l'oreiUe basse, pour tâcher d'apaiser le premier dépit du roi; mais Louis XIV, haussant les é^ paules avec colère :
— Ce n'était pas la peine, dif-il, de tant insister pour être chargé de l'opération.
Le maréchal essaya de plaider la cause de son régiment.
— Assez, dit le roi; demain, je recommencerai, et j'enverrai des troupes qui ne reculeront pas.
Louvois, qui avait favorisé La Feuillade, le chargea aussi furieusement que le roi, dès qu'il le vit dans cette mauvaise position. Le roi avait haussé les épaules, Louvois tourna le dos.
Vauban seul resta ce qu'il était toujours, impartial et généreux.
— Sire, dit-il, la seule faute de ces braves gens est leur excès de courage. Ils se sont aventurés sans arrière-garde. Cependant parmi eux bien des gens ont fait leur devoir, et quelques-uns plus que leur devoir.
Le roi frappant sa botte avec sa canne :
— Allon?, allons, Vauban. dit-il. pas d'il-
im
lùsîoHs. Une fuite est la fuite. On meurt sur une défaite ; on n'en revient pas.
, f— C'est vrai, s'écria Louvois.
■ — M. de Louvois lésait, ajouta Louis XIV. Les clievau-légers qu'il a envoyés l'autre jour au marais avaient, pour révenir, cent raisons que les gardes n'ont pas eues aujourd'hui. Moi-même je les y avais eugagts. M. de Louvois l'a trouvé mauvais cependant.
Louvois grinça de? dents. Le roi ne le tint pas quitte.
— Si j'eusse envoyé Lavernie à l'ouvrage à corne, dit-il, cela ne serait pas arrivé.
La marquise eut la générosité do ne point profiter de son avantage. Etait-cp peur ou générosité ?
T- Oh I sire I s'écria Louvois irrité, M. de Lavernie est de chair et d'os comrne M- de îleauïegard;ets'il avait çule corps traversé...
—Assez! interrompit le roi en regardant Louvois de façon à le faire rentrer sous terre. Désormais je nommerai moi-même les officiers selon l'importance des attaques.
Et il rentra chez lui plein de colère laissant Louvois consterné.
Alors le ministre s'adressant à la marquise:
— Il fallait donc, madame, dit-il d'une voix adoucie, me dire cliaritablement le désir du roi — le vôtre — j'eusse tout lail plier devant vôtre plaisir.
— Qu'est-ce à dire? dema^ida Mme de Mainlenon, je ne vous comprends pas.
— Je pense, madame, que vous désiriez pour M. fie Lavernie l'attaque de ce soir.
— Moi? Pourquoi pensez- vous cela, monsieur? dit la marquise troublée.
— Je m'entends ! répliqua Louvois déjà incapable de se contrnir, et avide d'épouvante^ son ennemie, par cette parole à double sens.
Mme de Mainîenon , au lieu de faire explosion comme le ministre s'y attendait, pâlit légèrement et rentra près du roi.
— Jospin a parlé, et elle a peur 1 Je la tiens, se dit Louvois.
tin même temps il courut au quartier des gardes oîi rcgaaient la consternation et la honte.
Le maréchal de La Feuillade se cachait sous sa tente comme unAcliiUe. Les officiers revenus sains et saufs pleurairpt devant leurs soldats éperdus. Quelques blessés retusaient de se laisser panser, d'autres montraient le poing aux Suisses, qu'ils accusaient de n'être pas venus à leur aide.
Uubantel, homme à la lois adroit et bon, consola les uns^ apaisa les autres, donna
son vin et sa pharmacie; puis, prenant Gérard à part: "
— Ah çà, lui dit-il, vous qui êtes bien en cour, il faut m'aider à obtenir pour demain la besogne que les pauvres gardes n'ont pas su faire aujourd'hui.
— Oh ! repartit Gérard, est-ce que vous vous dissimulez les suites?
— Lesquelles?
— Si nous obtenons de redresser les gardes-françaises et que nous soyons battus comme eux, ce sera pour en mourir de confusion.
— Est-ce que nous serons battus ? dit le vieux soldat; nous battrons!
— Alors voici l'autre branche de mon dilemme: nous réus<irons, et les gardes seront teileraent furieux d'avoir été déshonorés par noire succès, que ce sera une suite interminable de querelles avec eux. Adieu l'harmonie dans l'armée française.
— Ah, sans doute, dit Rubantel, ils seront dans leur droit.
— Vous n'ignorez pas que le roi n'encourage pas les duels.
— Qu'y faire?...
— Et que M. de Louvois sera heureux de me voir sur les bras une affaire de ce genrelà.
— Vous êtes la raison même et je suis convaincu. Mais l'armée reste déshonorée ce soir.Et les maudits Suisses sont capables, demain, de prendre l'ouvrage. Ils ont des tètes si dures 1
— Mon général, malgré toutes mes bonnes raisons, je suis prêt à faire ce que vous me commanderez. Formulez voire avis.
— Moi, j'essaierais d'une petite démarche pour que les Suisses ne marchent pas demain.
— Essayons... Mais auprès de qui?
— Je croyais que Mme de Maintenon voulait du bien à voire précepteur....
— Demandez à Jaspin.
Jaspin, qui errait aux environs de îa tente, entendit prononcer son nom. Il arriva.
— Vous êtes en jeu, l'abbé, dit M. de Lavernie.
— On .voudrait voi?s charger d'aller demander à Mme de Mainlenon son intervention, dit Rubantel.
Jaspin lariça un regard de reproche à Gérard.
•— Mais, répVqua-t-il, je n'ai sur Mme de Maintenon aucun crédit. Un jour je l'ai priée de sauver la vie à Monsieur.... raison de famille; Mme de Maintenon s'est rendue à mon
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humble prière : voilà tout. Hors de la f4r mille, je n'ai plus de voix.
— Cej>endânt , répéta opiniâtrement Rubantel , il ne faut pas quie les Suisses donnent une leçon aux Français ! Tenez, je
n'aime pas*Louvois; mais il est bon Français, lui; je vais l'aller trouver él lui raconter tout droit la chose.
— Justement il passe; le voyez-vous? dit Jaspin , enchanté de n'avoir rien à demander à la marquise.
Rubantel n'hésita pas , il aborda franchement avec le ministre la question du patriotisme. 11 lui soumit également la difficulté soulevée par Lavernie , le mécontentement (les gardes-françaises.
— 11 est certain, dit-il, que ces messieurs
des gardes nous en voudront et voilà ce
qui nous arrête, M. de Laveriiie et moi, pour revendiquer l'honneur de marcher demain.
■ Louvois, le génie du mal, saisit aux cheveux cette belle occasion de mal faire : mettre aux prises Lavernie avec une bonne querelle de corps, le rendre odieux, lUi qui commençait à devenir populaire 1 quelle joie I
—•Je voudrais bien voir, s'écria-t-il , que l'on osât , de quelque part que ce fût , inquiéter ceux que je chargerai de corriger la faute des gardes -françaises. Ordre du roi! cela prime tout.
— j\Iohseigneur, c'est vrai ; mais*, avant d'être soldat, on est homme. Il en coûte à l'amour-propre de braves gens...
— Braves gens sont ceux qui emportent les ouvrages qu'on leur commande d'emporter. Hier, j'ai favorisé les gardes, c'est xtin ; je rôlùgis d'eux aujo^ird'bui. Vous avez raison, monsieur de Rubantel, il nélaut pas qtie Ifes Suisses redressent des FranÇais.'J.e prends note de votre réclamation.
— Mais elle no^i pas mîehfie..-.. dit Rubantel, un peu efiVayé dé la responsabilité.
— Elle est de iV). do Lavernie, très bien !
— Monseigneur' pas tout à fait.
— Elle est dé lui etde vous', elle est juste, c'est tout ce que j'examine ; elle est nationale d'abord : j'en prends note. Adieu, monsieur. ' '
— Eh mais, il me semble que je réussis trop, mùrrimra M. de Riibanlcî, inquiet de son bonheur , on voyant Louvois s'éloigner précipilannnent pour emporter sa nouvelle méchancoté comme une proio.
■ — Eh bien! diront an génér;d, Géra^-d et Jaspin, quand ils le virent revenir.
— Cela marche tout seul, répondit M. de Rubantel.
— Il consent?
r— 11 promet?
— Oui. Mais après le consentement et la promesse de Louvois, il y a la réflexion. Tenez, regardez-le causer avec toiis ces officiers qui abandonnent pour lui M. de Vauban. Voyez comme il s'anime, comme il sourit. Voyez comme on gesticule autour de lui. Il est dans le cas de promettre aussi k d'autres. Il faut surveiller cela ; j'y cours! Venez-vous, Lavernie?
Jaspin fit un appel du regard au désintéressement de son élève.
— Ma foi ! je reste ici, dit Lavernie. Toujours mendier les grâces me fatigue. Et puis, je suis dans une mauvaise veine; je voué porterais malheur.
— Méchantes raisons! Décidément vous n'avez pas grand goût pour la gloire.
— Franchement, non, si vous voulez que je vous le confesse, et en cette circonstance moins que jamais. Je plains sincèrement ces pauvres gardes, qui ont échoué ; je ne voudrais rien leur ôter de la revanche qui leur est due. Quant aux Suisses , puisque c'est leur jour demain, pourquoi le leur prendre?
— Oh 1 mais vous êtes un tiède 1 s'écria Rubantel; moi, j'ai soif de devenir maréchal de France. Ecoutez donc, j'ai des enfans à établir. Chacun pour soi, le bâton pour tous.
Et il sortit en riant. Jaspin et Gérard se dirigèrent lentement vers h^ur quartier en prenant des détours pour allonger la promenade. Jaspin songeait à regagner du terrain près de Mme de Mainlenon ; Gérard ne pensait qu'aux moyens de revoir Antoinette.
Ce fut ainsi qu'ils revinrent , l'un à sa chaise, l'autre h son lit. Les derniers bruits mouraient dans le camp irannais. On entendait, au contraire, du côte de la place, beaucoup do cris joyeux , et les assiégés , tout en envoyant leurs boulets aux assiégeans . semblaient tirer le canon d'allégresse. Ils relaient lour succès de manière à ne pas [)er(lre lour poudre.
— El» bien 1 dit Gérard après s'être désarmé, voilà que je redevions un mortel ordinaire. La faveur ni'oublie. Je décline, Jaspin, je décline.
— Le Ixinhour est dans l'obscurité, répliqua ral)l)é philo>o[iluquomoiit. Plus l'IioinniQ est oublié, pUis il a le louips do dormir. Ot". il n'y a de véritable bonliour ici-basque le sonmioil.
— Lof^uol? demanda Gérard.
— Celui qui va nous prendre ce soir et iioiis quittera demain , réplitjua l'abbé avec enjouement.
I —Je croyais que vous parliez du som-
meil qui a pris hier ce pau\Te petit cheva- | lier. Parlez-moi de celui-là, Jaspin, un Louvois ne le trouble pas.
— Quel noir vous avez dans l'âme!... Re- ■fiusttez-vous et dormons. Demain vous verl'c-z tout en rose ; la vie est ainsi faite. Ah 1 si vous aviez jamais pu prendre le goût de la péclie !... Voilà qui repose les idées ! Un brochet, une anguille, une brème consolent de bien des chagrins. Et quelles anguilles, quelles brèmes il y a dans les mares làbas 1...
Jaspin soupira et prit le chemin de sa chambre, c'est-à-dire de sa tente, assez voisine du logement de Gérard.
Comme il sortait, il aperçut cinq officiers éclairés par le lallot d'un tambour, qui lui demanda si la tente de M. de Lavernie était encore loin.
— La voici , répliqua Jaspin ; et il entra chez lui, heureux de voir que son élève allait avoir de la société pour se distraire.
Le tambour, abordant le laquais et le planton de Gérard, les pria d'annoncer au lieutenant la visite de M. de Saillant, capitaine aux gardes , et celle de ses lieutenans, enseigne et aide-major.
Gérard s'avança jusqu'auseuil de sa tente, le visage ouvert,* pour faire plus d'honneur à ces braves officiers , précisément parce qu'il les croyait plus malheureux.
Leur visage portait les traces non seulement d'un profond chagrin, mais d'une certaine irrilalion, que Gérard trouva bien excusable. Il redoubla donc de politesses et les pria de s'asseoir avec le plus cordial intérêt
— C'est à M. le comte Gérard de Lavernie que nous avons l'honneur de parler, dit M. de Saillant, petit homme sef, fin de taille et de visage, boitant par suite de deux contusions qu'il avait reçues le jour même, et le front fendu par un coup de faux qui l'avait balafré jusqu'à l'oreille.
— C'est moi, oui, messieurs. A quoi doisje le bonheur de vous recevoir chez moi ? Asseyez-vous donc, par grâce.
— Ne le devinez-vous pas? dit M. de Saillant, toujours debout avec ses compagnons.
— Non, je vous jure.
— Monsieur, nous savons que les chevaulégers sont désignés pour faire demain l'atlaque dans laquelle nous avons échoué...
Ici, la gorge de l'officier se serra; une expression d'amertume indéfinissable contracta ses lèvres.
— Vous comprenez, ajouta-t-il d'une voix énnie, que nous sommes tous déslionorés par Cela même que nous vivons , et nous '
venons vous supplier d'avoir pitié de nous, en digne gentilhomme que vous êtes.
Les yeux de l'orateur brillèrent d'un éclat qui n'était pas naturel; tant de feu ne s'allume que dans une prunelle humide.
— Mais, monsieur, répliqua Gérard, plein de compassion, comment faire?
— Nous espérons que vous refuserez.
— Refuser 1... s'écria Gérard... quand le roi commande !
— Monsieur, le roi n'eût pas commandé cette injustice si on ne la lui eût pas demandée. Nous avons cherché M. de Rubantel pour lui dire ce que nous avons sur le cœur ; mais il est encore avec le roi et M. de Louvois. Vous êtes le lieutenant des chevaulégef s ; c'est à vous que nous nous adressons. La chose presse.
— Supposeriez-vous que j'aie demandé de vous remplacer? dit Gérard.
— On le (lit [lositivement, monsieur.
— Qui le dit?
— M. de Louvois ; voici quatre officiers qui l'ont entendu. C'est sur votre demande, dit-il, que les chevau-légers nous relèvent.
— C'est faux ! répliqua Gérard.
— Alors vous refuserez , n'est-ce pas , monsieur? dit poliment M. de Saillant.
— Permettez, voici une équivoque, fit observer Gérard. Demander à vous remplacer pour cette attaque, c'était vous faire tort ; je nie avoir demandé ; voilà tout ce qu'il vous faut, je pense. Quant à refuser le service.... imiiossible.
Les officiers échangèrent entre eux un regard de colère et de désespoir.
— Vous ne comprenez donc pas notre position , monsieur, ajouta M. de Saillant ; il faut, il faut, entendez -vaus, que notre régiment marche demain.
— Mais, monsieur..
— Pardon ; ce mot : il faut , signifie que rien ne nous arrêtera pour en venir à notre but.
— C'est moi qui cesse de comprendre ou qui comprends trop bien, répliqua Gérard... vous me menacez.
— A Dieu ne plaise; mais nous voulons...
— Ce mot est de trop, m.onsieur; s'il faut que vous marchiez demain, il faut aussi que je ne cède pas à une menace.
— Les conséquences retomberont sur vous !
— Non pas, sur le roi I...
— Nous avons l'honneur de vous répéter que c'est vous qui avez demandé au roi à nous redresser; telle est l'expression de M. de Louvois.
— 11 a menti I
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— Donnez -lui ce démenti , nous n'en serons pas faciles.
— Il l'aura.
— Alors vous refuserez de marcher, c'est tout ce que nous demandions, et nous serons au comble de nos vœux.
— Oh ! non 1 s'écria Gérard , vous ne me prendrez en lâcheté dans aucune circonstance... Si je suis commandé, je marcherai. Si je reviens de l'action, je donnerai à M. de Louvois le démenti qu'il mérite , je m'y engage devant vous. Si je suis tué, je ne dois rien à personne.
— Ce n'est pas ainsi que nous l'entendons, répondit M. de Saillant avec colère; le démenti de M. de Louvois sur-le-champ, et le refus de service en est la conséquence, telles sont nos conditions. Notre honneur est plus exigeant parce qu'il est entamé ; songez -y et cédez-nous.
— Jamais I
— Alors, monsieur, vous ne serez pas étonné si nous avons recours aux grands moyens. Tout est permis dans le désespoir. Vous ne commanderez pas l'attaque demain avant de nous avoir tués tous cinq.
— Fort bien, dit Gérard.
— Et après nous, l'élal-major des trentedeux compagnies car nous les représentons, n'ayant pas voulu venir ici en corps, pour éviter l'esclandre.
— Oh ! voilà une absurdité, interrompit Gérard : il est certain que je pourrais essayer de vous tuer tous les cinq, et que je ne tuerai pas cent cinquante ofticiors d'ici à demain. C'est moi qui serai tué. Soit.
— Oh ! vous pourrez appeler à vous tous les officiers des chevau-légers ; corps contre corps, la partie sera complète.
— Allons doncl s'écria M. de Lavernie, une guerre dans le camp français pour une querelle d'honneur particulière I le remède serait pire que le mal. Que vous faut-il ? tuer un chevau-U'ger pour la satisfaction de votre amour-propre. C'est tout ce que vous y gagnerez, attendu qu'un autre ofticier me remplacera demain si je suis mort. Mais entin, vous le voulez. Je suffis parfaitement, et je suis prêt. Marchons nous?
En disant ces mots, Gérard décrocha son épée et prit son chapeau.
— C'est la faute de votre ambition , murmura M. de Saillant, un peu étourdi de rencontrer une si logique résistance.
— Ah I monsieur, assez, je vous prie; à partir de ce moment, nous voici sur le terrain. Plus d'insultes.
Et il leur montra civilement le chemin, en les faisant passer devant lui.
xn,
Querelles d'Allemands.
Ils n'avaient pas fait dix pas qu'ils ren^ contrèrent une troupe de six officiers suisses précédés d'un porteur de flambeaux. Ce dernier n'eut pas plus tôt aperçu Lavernie qu'il s'écria :
— Le voici !
Aussitôt les officiers s'approchèrent, et l'un d'eux, saluant Gérard, lui demanda eu très mauvais français s'il pouvait avoir l'honneur de lui parler en particulier.
— C'est que je suis bien occupé en ce moment, répliqua Gérard.
— Nous sommes bressés , dit l'officier suisse, et ce sera gourt.
— Si ces messieurs veulent bien permettre, répliqua Gérard en se retournant vers les gardes-françaises, qui consentirent par un signe de tête.
— Monsier, baragouina le Suisse , nous fiendre te la barl te monsier Regnold la golonelle-heudenant, fous temanter bourguoi fous embègez nous t'êdre commantés à l'addague te temain, buisgue c'êdre nodre chour.
— Vous aussi I s'écria Gérard ; eh bien I voilà qui est complet. Oh ! vous pouvez entendre, messieurs les gardes-françaises. C'est la suite de votre affaire. Seulement on me raconte en suisse ce que vous m'avez dit en bon français.
— Réijontez-fous? poursuivit l'Helvétien avec le flegme de sa nation.
— Je réponds que rien n'est plus absurde, dit Gérard , attendu mon obscurité , qui ne peut laisser supposer à -aucun être raisonnable que j'aie l'influe'^e d'empêcher le roi de faire ses volontés,
— Fort pion. Alors, c'êdre un vaussedét
— Tout ce qu'il y a de plus faux.
— Monsier Loufois avre mendi?
— Par la gorge.
— Et fous bas marciiir temain sur l'addague ?
— Oh 1 ceci est différent. Le roi commande, j'obéirai.
— Fous embégerez les Suisses le raar^ chir?
— Je n'empêcherai rien du tout, mais j'irai où l'on m'ordonnera d'aller.
— Naëne, répli(iua le Suisse en tournait la tête comme un Chinois.
— Non ? et pourquoi ?
L'officier montra ses cinq compagnons»
qui montrèrent chacun leur épée.
— Parfaitement, dit Gérard, vous vous
ÎOS
faites bien mieux comprendre, sans parler qu'en iVarlaiit. Il n'y a qu'une' dilTiculté à ce que vous me proposez.
Le Suisse i^atut surpris. Gérard continua.
— C'est qùé voici messieurs les gardesfrançaisés' qui viennent de me propose? atisolument la même chose que vous, et. ils ont la priorité. Pardon, priorité est un mot difficile à comprendre si vous ne savez pas le latin : il signifie que ces messieurs sont venus demander satisfaction les premiers.
— Gott î répliqua le Suisse.
r- Attendu, poursuivit Gérard, que ces messieurs aiissi veulent marclier demain, et que quant à moi je leur donne raison.
— Naëiie, dit encore le Suisse avec son impitoyable mouvement de tête.
— Vous dites que ces messieurs liematcherônt pas?, s'écria Gérard.
— la, je dis.
Gérard se mit à rire, malgré le peu d'envie qu'il eti avait.
— Ma foi 1 cela regarde ces messieurs, dit-il, expliquez-vous ensemble.
— Afec fous, t'apord, interrompit le Suisse ; afec eux abrès.
— Oh ! rn^oi j'appaftierts aux gardes-françaises, dit M. de Lavernie, et pour que vous liriez l'épée avec moi il faut que j'aie tué ces cinq messieurs et cent cinquante autres ofticiers des gardes. ,
— Cent cingande ! s'écria le' Suisse, fous moguir fous.l , ,
— Demandez à ces messiieurs, vbilà leurs conditions.
— Ehpien, répondit le SUisâë avec un bon sens admirable, gommanzez afec nous — nous allons fous débèger très fite, — et abrès... nous nous endendrons afec niessiers les Cartes vranzais.
— Oh ! mon Dieu 1 s'écria Gérait de plus en plus égayé, je n'ai pas de préférence, moi, et si ces messieurs veulent vous céder leur tour, j'accepte.
— Fort pon 1 dit le Suisse ^p .enfonçant son chapeau sur sa tête el eri mettant lentement l'épée à la main comme si raitâifè était déjà arrangeeV '
Qu'on juge de l'épouvante qui saisit le pauvre Jaspin lorsCiue réveillé de son premier somme par le bruit dé cette querelle, qui avait lieu t?n face de sa tente, il aperçut par l'entrebâillement <ies toiles' l'animation des adversaires, les laquais éclairant déjà le terrain avec leurs flambeaux, et une épée reluisant au feiï.'
Il prit à pétfteîé temps 'd''ehdosser un habit et S6 piéçifiitâ éploré entre le$ a^verr
saires qu'il se mit à supplier au noiii de la reUgion et de l'immanité.
— Qui est celui-là? se demandèrent lés gardes. ,
, — Exçuseî-le, messieurs, c'est Uti vieux précepteur à moi qui m'a élevé. Le bonhomme perd, la tête au miheude toutes ces batailles, Èles-vous fou, Jaspin, s'écria durement Gérard, de venir vous mêler aiflsi de ce qui .ne vous regarde pas. Rentrez ! morbleu I Quand je vous dis que vous finirez par me rendre ridicule.
— Mais tous ces enragez vous tueront ! Dites-leur donc la vérité.
— Faites- moi le jilaisir de réhti'ét chez vous et ne me rompez plus la tête;
.En disant ces mots il poussa l'abbé parlés épaules vers la lente;; mais celui-ci, furieux et désespéré, lui é(:hap})a et courut dans la direction du quartier de Bethléem en s'écriant :
—Nous allons bien voir si oifl voiis ttiè'jfà.
Et avant que Gérard eût {in le reteilil*,'il disparut dans les ténèbres.
— Jaspin va faire quelques sotlîfees,"messieurs, dit-il. Hâlons-noUii; prenez vos" mesures et finissons. • , .
— Je gommenze, s'écria le Stii^', '
— Un moment, un moment^ dit M. de Saillant,. qui jusque-là rt'avait pas r'enmé^et qui arrêta le Suisse par lé braS ;'c'èStà nous que M. Lavernie fait tort.
— Abrès, abrès, afec fous , interrompit l'opiniâtre Helvétien en dégageant sort bras pour se mettre en garde tout a fait.
— Ohl mais c'est une plaisanterie, dit M. de Saillant. Est-ce que vous auriez la ptétention de marcher à notre place detnâinî
— C'êdre nodrechour 1 dit le Suisse.
— Vous donneriez une leçon alix gardesfrançaises, vous...! s'écria un dés officiers qui accompagnaient M. de Saillant.
— Tutélemêmé.
-^ Vous en avez menli I dit un atitrè en s'approchant à six pouces du Suisse.
Celui-ci, taillé eu hercule, allongea seulement la main et repoussa lé gardé-û^ançaise à la distance d'une toise. , ;
Aussitôt toutes les épées jaillirent d'ès fourreaux, et les olizé combattans. pi:irént du champ pour se charger avec' plus d*'avantage.
Gérard, bien embarrassé, se jeta entre eux avec mille râisônhémens inutiles.
Mais il se trouva pris entre le? St^sSès qui juraient, et les Gardes qui lui crlaîeivt î Arrière !
Et déjà les épées se joignaient lorsque des
cris 6fi firent entendfet <teft Wd oréopitédi
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et Rubantel parut essoufflé avec une vingtaine de chevau-légers, qui bousculèrent Suisses et gardes-lrançaisps pour dégager leur lieutenant qu'ils croyaient en péril.
Les gardes crièrent à la lialiison; les Suisses crièrent : Bt-rne 1 Berne 1 Et une nuée de Suisses et de gardes accourus sur la trace desclievau-légeis commencèrent une de ces mêlées dans lesquelles tout le monde coudoie, rudoie, crie et frappe, sans que personne sache pourquoi.
Voilà la besogne qu'avait faite Jaspin.
Ayant rencontré "sur sa route Rubantel qui sortait de chez Louvois, il l'avait amené bien escorlé au secours de Gérard. Et comme déjà s'élait répandu partout, grâce à la méchanceté de Louvois, le bruit de la nouvelle faveur qu'on faisait aux chevau-légers en les chargeant de l'attaque pour le lendemain, cette étincelle habilement lancée par le ministre , imprudemment souillée par Jaspin, avait mis le feu aux traînées de poudre.
On se battait encore, et l'on ne s'était pas expliqué, lorsque Louvois accourut sur le théâtre delà discussion. Son nom, prononcé par les gendarm( s qui le précédaient, fit l'eiiet sur les combatians des baquets d'eau glacée qu'on jette sur les dogues qui se mordent. Toutes les colères se refroidirent, de larges espaces s'ouvrirent dans ces masses naguère compactes.
— Par la mordieu! qu'y a-t-il, s'écria Louvois qui le savait mieux que personne...
Chacun se mit à parler à la lois.
— Des épécs tirées dan» le camp ! continua le ministre.
— On voulait tuer M. de Lavernie, dirent les chevau-légers.
— Nous nous expliquions avec M. de Lavernie, dirent les gardes et les suisses.
De sorte que le nom de Lavernie frappa toujours délicieusement l'oreille de Louvois qui s'écria :
— Bien 1 bien !... Aux arrêts, les chevaulégers 1 les Suisses, aux arrêts I aux arrêts, les gardes I
— Mais, monsieur... dit Gérard.
— Aux arrêts i s'écria Louvois avec une joyeuse rage.
Rubantel s'approcha à son tour.
— Aux arrêts 1 lui dit Louvois.
Et toute celle foule se dissipa en murmurant pour retourner dans ses quartiers.
— C'est égal, dit un des gardes-françaises à Gérard, avec un sourire amer, vous avez là un précepteur utile. Gardez-le bien 1
l'oreille de Gérard, avec un gros rire ironique.
— N'est-ce pas le ménle précepteur qui, l'autre jour, est venu prévenir le roi que vous étiez mal à l'aise dans les marais, dit M. de Saillant, pâle de colère, à Gérard qui frissonnait de douleur.
Si Jaspin se fût trouvé là, Gérard l'étranglait sans miséricorde. Mais le pauvre abbé sentait sa faute, tout en s'applaudissant du résultat, et il se tenait à l'écart comme le chien qui s'attend à êtrebaltu.
Louvois, comme on le pense bien , ne manqua pas l'occasion. Il courut chez le roi agité déjà par des rapports divers. Le carrosse de Mme de Maintenon était tout attelé; son écuyer l'attendait pour la reconduire à Saint-Guislain.
Aussi agitée que Louis XIV, elle essayait pourtant de le calmer en lui représentant avec la douce fermeté commune à toutes leà femmes supérieures, que cette émotion des gardes n'aurait pas eu lieu sans la dureté avec laquelle il les avait traités. Et bien curieuse de savoir des nouvelles, elle se hâtait pourtant de retourner à l'abbaye, afin de ne plus rencontrer Louvois, dont elle redoutait le regard et les embûches. Ce dernier, ail contraire, brûlait dédire au roi, en face de la marquise, ce qu'il avait à lui dire de l'échauflourée.
— 11 était temps ! s*ccria-t-il en se plaçant sur les degrés du vestibule, entre le carrosse et la marquise prête à y monter.
— Ces mauvaises têtes se querellaient?
dit le roi.
— Oh sire, on se battait bel et bien 1 Le roi frc^nça le sourcil.
— Cela est sérieux, M. de Louvois !.. se battre !.. malgré mes ordres!.. Quels sont les coupables?
— Tout le monde, plus ou moins, sire.
— Mais particulièrement?...
Louvois feignit l'embarras , il regard»
la marquise en retournant son chapeau comme un é( olier.
— Enfin.;, contez ce qui s'est passé, dit le roi avec impatience.
— C'est la querelle des gardes française» avec les chevau-légers, qui s'est comf)liquée de l'arrivée des Suisses, ré[)ondit Louvois.
— Quel a été l'agresseur?
— Ah ! Sire, je crois que ce sont les gar*^ des; ils étaient tellement hless-.^s des cruels reproches de Votre Majesté, qu'ils n'ont pu voir sans s'exaspérer la réponse favorablt» nue j'avais faite à M. de La vernie lorsqu'il s est ofterl à ii»«Tflmnlacer demain Dour l'attâ^QU9,
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— Nous y voilà encore, pensaens'anuanl de courage Mme de Mainlenon.
— Les gardes sont bien excusables , ditelle tout haut, et c'était peu généreux d'enlever à ces pauvres vaincus la chance de se réhabiliter.
— Madame, vous ne dites pas cela pour moi, riposta Louvois, avide de commencer à mordre : vous auriez bien tort. Si j'ai promis à M. de Lavernie d'appuyer sa demande près du roi , ce n'était pas que je la trouvasse équitable. Oh ! non ; je le trouvais peu généreux, en effet, de monlrer tant de zèle au détriment de ses compagnons d'armes. Mais avec M. de Lavernie , je ne sais plus que faire : M. de Lavernie déroute toutes mes habitudes et force toutes mes consignes. Je ménage M. de Lavernie plus que s il était prince ou maréclial de France. Ne vous en plaignez pas , madame, puisque je me donne tant de mal pour ne pas vous désobliger en contrariant votre protégé.
— Mon protégé ! s'écria la marquise avec un regard irrité. Mais, en vérité , monsieur, qu'est-ce que cela signifie?
Et son cœur battait à rompre sa poitrine.
— Sire , j'en appelle à Votre Majesté, dit Louvois avec un gracieux sourire : M. de Lavernie , condamné à mort , et il le méritait bien, se trouve gracié: je voulais en purger l'armée, — i)ardun, madame ; — on le fait lieutenant de chevau-légers. L'autre jour je lui donne l'affaire du moulin d'Hion ! il s'y couvre de gloire ; je devine toute la joie que ce beau fait d'armes inspire à Mme la marquise , puisqu'elle honore M. de Lavernie d'une invitation, sans précédent encore, dans une abbaye !... parmi des jeunes religieuses !.. Or, une alarme est donncece même soir; une occasion se présente; je crois continuer à bien mériter de Mme la marquise en favorisant son protégé d'une seconde mission non moins glorieuse que la première...
La marquise secoua la tête.
— N'en doutez pas, madame, l'attaque du marais était belle pour quiconque l'eût su mener à bien. Savez-vous qu'on avait affaire là aux réformés français , avant-garde du prince d'Orange , qui voulaient s'introduire dans Mons et Jqu'il fallait contenir à tout prix. Mais se sentant soutenu à la cour, M. de Lavernie aurait voulu choisir lui-même ses occasions. Le roi m'a bien maltraité à ce sujet. La volonté du roi soit faitel n'en parlons plus 1 J'ai pris le parti de ne plus jamais rien faire qui contrariât M. de Lavernie , c'est-à-dire qui airienâl un nuage
sur le plus beau front du monde. Voilà pourquoi tantôt , mal^é l'injustice la plus flagrante , je consentais à favoriser encore M. de Lavernie aux dépens de ces pauvres gardes. J'espérais faire plaisir à Mme la marquise. Voyons , sire , daignez être arbitre entre elle et moi : suis-je assez empressé à lui plaire? dois -je être accusé par elle de ma bonne volonté , qui lui sacrifie tout , même mon devoir et mes convictions?
— Il est vrai que vous témoignez à madame des sentimens bien dévoués, répliqua le roi avec une imperceptible ironie que Louvois comprit à merveille. Mais enfin, la marquise est raisonnable et ne protège personne au mépris des usages, des lois. Je ne le crois pas, du moins.
— Oh ! sire , l'ai-je jamais prouvé? s'écria Mme de Maintenon ; je ii'aime et ne protège que les bons serviteurs de Votre Majesté.
— Tout cela ne nous dit pas l'auteur du désordre de ce soir.
— Sire, dit Louvois, le premier auteur... Voyons , il faut le dire , puisque Mme la marquise y consent... le premier coupable, c'est , à ri' en pas douter , l'ambitieux de gloire , le zélé infatigable qui a demandé à relever les gardes-françaises.
— S'il l'a véritablement demandé, dit la marquise , il est coupable. — L'a-t-il demandé ?
— M. de Rubantel me l'a dit, fit Louvois effrontément.
— Mais les gardes - françaises s'en sont pris à lui, ajouta le roi.
— Oh 1 vraiment, ils ont tort.
— Et les Suisses ?
— Les Suisses s'en sont pris à tout le monde..... Têtes carrées, têtes intraitables, vous savez, sire.
Le roi se mit à rire, puis, sérieusement :
— 11 faut punir tout le monde, Louvois.
— Sire , j'ai cru devoir le faire. J'en demande bien pardon à Mme la marquise.
— Pardon de quoi? dit-elle avec hauteur,
— C'est qu'en punissant les autres, ajouta Louvois, feignant de balbutier, j'ai dû punir M. de Lavernie.
— Eh bien ! après?
— 11 est aux arrêts, continua Louvois avec l'air contrit d'un pénitent qui confesse une énormité.
La marquise enrageait de souffrir cette dupUcité sans pouvoir la démasquer.
— Les arrêts , dit-elle , pour avoir fait se battre une armée. Je trouve cela timide, monsieur, et quand vous prendrez mes protégés en faute, punissez-les plus vertement ; ayez
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plus d'imagination si vous tenez tant à me laire plaisir.
— Je profiterai donc de votre permission, madame, interrompit Louvois. Oh 1 je savais bien le moyen de punir, mais je n'osais l'employer, toujours par scrupule...
— Je le sais aussi, dit le roi ; et je l'emploie, moi. J'ôte aux chevau-légers l'attaque de demain, que je voulais leur donner. Je ne la donne pas non plus aux Suisses. Je ne la donne pas même aux gardes aussi entièrement qu'ils le demandent. — Les gardes marcheront, soit, je ne veux pas les déshonorer ; mais je les ferai appuyer par mes mousquetaires : voilà des gens qui ne reculeront pas. Louvois 1 qu'on prenne soixantequinze mousquetaires par compagnie, et qu'on les poste de façon à soutenir les gardes, s'ils faiblissaient* encore !
— Sire, c'est convenu... Et les arrêts de M. deLavernie?
Le roi regarda timidement la marquise.
— Doublez, dit-elle.
— Qui aime bien châtie bien, madame, murmura Louvois, et il offrit à la marquise de la conduire à son carrosse.
Leurs deux mains se touchèrent comme des serpens glacés qui s'enlacent.
— Quand je n'aurais gagné à cela que l'autorisation d'écraser ce Lavernkî , quelle victoirel pensa Louvois.Commeil fautqu'elle s'intéresse à lui pour ne plus oser le détendre. Oli ! maître Desbultes, je t'ai laissé voler un million pour te payer les culottes de rarchevêque — rapporte-moi du pays où je t'ai envoyé le secret de la marquise — iet je te fajs contrôleur général.
xm.
IVuages uoirs.
Gérard passa la nuit à écrire et à rêver. Il écrivait à Belair pour le remercier de son amitié si tendre, pour le féliciter de son bonheur.ttCette amitié que le hasardavait nouée, disait Gérard au musicien, a pris depuis peu tant de place dans ma vie , elle touche si sensiblement à toutes les fibres de mon cœur, que je la confonds avec tous mes souvenirs de joie et d'amour. Il me semble que je n'ai pas connu Antoinette sans vous, ou que je ne vous connais pas sans elle ; peutêtre devez-vous être jaloux de la tendresse que j'ai pour cette jeune fille, mais ellese-ait bien jalouse, je le crois, de l'affection que je vous porte.
» Cependant, mon ami, pout-êlre va-t-il fal-
loir que nous nous quittions demain ;un grand honneur m'est réservé : un honneur mortel. Je suis commandé pour enlever un ouvrage devant lequel ont échoué les braves gardes-françaises; c'est vous dire qu'il y faut mourir, à moins d'un de ces bonheurs comme il en a lui si peu dans ma triste vie.
» Pourtant, vous avez ouï parler des merveilleuses faveurs que le Destin m'a faites en si peu de jours. Chacun ici bas a droit à son lot de fleurs et de cyprès. Toutes les roses de ma part sont tombées en môme temps sur ma tête. Sauvé de la mort, promu à un beau grade, protégé par Mme de MainteBon, qui souriait en moi à l'ombre de ma mère; puis un beau combat où j'ai réussi, puis une adorable soirée où j'ai senti sous mes lèvres le front et les yeux d'Antoinette ! Je vous le dis, Belair, toutes les roses en même temps I mais les voilà dépensées : c'est le tour des cyprès !
»Eh bien, mon ami, je me retrouve dans la même situation où j'étais à Valenciennes, quand je vous recommandais Antoinette. Si je suis tué demain, relisez avec Jaspin ma lettre d'alors, elle peut encore servir. Du reste, je suis fort, je me sens calme et joyeux; je mourrai glorieusement, utilement, comme est mort mon père, en soldat. Vous me demanderez pourquoi cette appréhension, ou plutôt cette prévision de la mort ; votre philosophie confiante, votre amitié protectrice me diront qu'il y a toujours dans la plus épaisse grêle de boulets et de balles assez de vides pour les poitrines que Dieu veut garder saines et sauves. Mais je vous répondrai que par momens je ne sens plus Dieu autour de moi, et que je suis las d'une lutte sans résultats avec le mauvais ange.
« Vous me réfuteriez facilement, heureux que vous êtes, en me montrant combien vous avez souffert avant que la fortune et l'amour vous aient récompensé. Vous me diriez que si je sors vivant et vainqueur de l'attaque (le demain, je pourrai demander au loî la main d'Antoinette, et replonger à jamais dans les ténèbres le démon inialigahlc qui m'opprime. — Mais les présages sont contraires. A l'heure qu'il est, j'interroge le ciel, tout en vous écrivant : il est noir, sans étoiles, et mon chien, couiiié en face de moi, au lieu de dormir, me regarde avec desyeux, sérieux et biillans, comme pour me dire qu'il n'a plus longtemps à me voir, «t qu'il veut me voir encore. »
C'est ainsi que Gérard exprimait ses pressentimens lu^utires. — De la part d'un homme aussi réellcQient brave, tant de faiblesse annonçait bien de la fatigue.
f .Quelquefois les nuages qui pèsent sur pou s sont si noirs et si opaques que nous courbons la tête et plions les genoux sous leur douloureuse influence. Gérard obéissait à celte loi de naiure. 11 sentait ses malheurs à venir et suppliait Dieu d'en éloigner de lui l'amertume.
- Jaspin boudait depuis la scène de la veille. Un peu rudoyé, comprenant qu'il avait eu tort et que l'honneur miUtaire est pointilleux, il ii'osait plus même s'applaudir d'avoir sauvé la vie de Gérard en appelant les chevau-légers à son aide. Jaspin, comme toutes les âmes faibles , s'en prenait à la cause de l'accident. 11 maudissait la guerre, les épées, les ouvrages à cornes et la cour, oh l'on vit toujours comme sur une vague de l'Océan, tantôt enlevé au ciel, tantôt plongé dans les gouffres.
Cependant il ne dormît pas plus que Gérard. 11 surveillait de loin sa tente éclairée, le jeu de son ombre qui révélait une active insomnie, et l'aube le trouva debout, arpentant le devant du quartier, toussant comme s'il était fort enroué , afin d'attirer l'attention de Gérard, sans pourtant lui faire d'avances. Jaspin avait de la dignité.
Cette toux fut remarquée du chien Amour, qui, lui aussi, prenait l'air à la porte de Gérard, mais sans préoccupation d'aucune espèce. 11 répondit à la toux par un aboiement de politesse, et s'en alla saluer Jaspin, qui, s' asseyant sur l'herbe fraîche, entama un dialogue avec l'animal, ne pouvant causer avec le maître.
— Ah I te voilà, lui dit-il ; te voilà, ingrat 1 Tu n'es guère tendre pour tes amis, Amour. Tu me manques d'égards, Amour.
Tu me fais du chagrin, et ne viendrais pas seulement me rendre visite... petit Amour. Je suis le vieux Jaspin, qui t'ai nourri, élevé, qui t'aime.... et qui ne fait jamais rien sans être inspiré par cette amitié que j'ai pour toi, petit ingrat d'Amour.
Et le bon Jaspin s'attendrissait en disant ces paroles avec une voix assez haute pour qu'on l'entendît de la tente voisine. Le chien , caressé , magnétisé par les intonations mélancoliques de cette voix, s'attendrissait aussi et poussait des gémissemens aigus en léchant avec des élans de tendresse le visage et les mains de l'abbé. Cette scène eut le résultat qu'espérait Jaspin : Gérard,
Eâle encore de sa nuit sans sommeil et tout abillé , tout armé , sortit et s'arrêta pour considérer ses deux amis.
— Bonjour, Jaspin, dit-il avec une douce bonté.
Jaspin feiKoit d'être ftirpris par cette voix,
comme s'il ne l'eût pas attendue ; il leva Ip tête, et ses yeux, qui voulaient paraître affligés , mécontens , se dilatèrent peu à peu de joie et de reconnaissance. Gérard ouvrit ses bras, et Jaspin vint s'y précipiter avec les petits étouffemens qui précèdent les san glots.
■^ Cristo ! murmura-t-il , j'avais besoin de cela.
— Là , là , mon bon Jaspin , mon vieil ami, dit Gérard attendri, il ne faut pas m'en vouloir de mes vivacités. Savez-vous que je finirai par devenir méchant, à force de lutter contre tous ces méchans Mais le joui
est grand déjà Voyons un peu les nouvelles. Est-ce que vous avez déjà entendu parler de quelque chose ?
— Non.
— Je m'étonne de n'avoir pas encore reçu d'ordres pour cette attaque.,,.. Voilà mes hommes qui se réveillent seulement. On les aura laisse dormir longtemps pour qu'ils soient plus frais. Faites-moi le plaisir d'aller jusque chez M. de Rubantel, et demandez-lui ce qu'il faut penser de ces ridicules arrêts que Louvois a infligés hier à tout le monde, sans exception. Lorsque tant de gens sont aux arrêts, personne n'y est.
Cependant je ne voudrais pas sortir de chez moi avant de savoir à quoi m'en tenir : Louvois serait capable de me jouer quelque mauvais tour. Allez, dis-je, trouver Rubantel , et rapportez-moi l'ordre du jour qu'il doit avoir reçu du quartier-général.
— J'y vais de ce pas. Viens, Amour ! s'écria Jaspin radieux. Cependant, une recommandation; permettez -la moi, Gérard.
Soyez brave aujourd'hui : vous ne sauriez vous en empêcher; mais ménagez -vous bien... Défiez-vous des faux avec lesquelles
ces coquins vous écharpent comme s'il
était convenable de traiter des gentilshommes comme des tiges de foin.
— Oui, mon ami, oui.
— Et puis, quand vous serez revenu vainqueur car vous reviendrez, je vous le
prédis
Gérard sourit tristement.
— Oh 1 je vous le prédis ! s'écria Jaspin. Vous ne mourrez pas aujourd'hui, je le sais.
— Vous le savez, prophète?
— Dieu me l'aurait dit 1 répliqua Jaspin avec une sérénité touchante. — Eh bien I quand vous serez revenu, pas de duel : rien ne pourrait vous sauver !
— Allez, Jaspin, allez chez Rubantel : je m'ennuie de demeurer ici dans l'ignorance de ce qui se passe.
-^ £h.I mais . s'écria l'abbé , que vois-je
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▼enir là-bas à cheval î c'est M. de Rubantel lui-même avec un gros de cavaliers.
— Mais oui... oui... Eh bicnl si le général est dehors, c'est qu'il est relevé de ses arrêts, par conséquent je suis relevé aussi... Allons, Jaspin, allons, Amour, nous sommes libres.
Et Gérard se mit en marche, Amour lui sautant jusqu'à la hauteur de l'épaule qu'il caressait de ses pattes, Jaspin se frottant les mains et se répétant tout bas que rien n'était perdu puisque la marquise avait forcé Louvois de faire lever les arrêts.
Mais ils n'allèrent pas loin, le gi'^néral les reconnut et leur fit signe de la main qu'ils n'avançassent pas davantage. Gérard s'arrêta surpris — Ruban tel mit pied à terre, donna son cheval aux cavaliers qui l'attendirent et s'avança vers M. de Lavernie avec de gros yeui pleins de signification.
— Eh I qu'y a-t-il, mon général, dit Gérard, comme vous paraissez ému ?
— Ne sortez pas 1 ne sortez pas ! s'écria Rubantel.
— Pourquoi donc?
— Parce que vous êtes aux arrêts, pardieu I
— Mais vous y êtes aussi, vous, général ! -^ Moi, j'ai été relevé.
— Et les Suisses?
— Relevés.
— Et les gardes? et M. de Saillant?
— Relevés I
— Je suis donc le seul qu'on ait puni.
— Oui. Ohl c'est une histoire qui fait un Ibniit terrible. H paraît que le roi est furieux.
— Furieux de quoi ?
— On vous accuse d'avoir intrigué pour obtenir l'attaque.
— Mais ce n'est pas vrai, vous le savez bien.
— Mieux que personne ; enfin on le dit.
— Vous le démentirez, j'imagine.
— Je l'ai démenti ce malin devant M. ce Louvois, en présence de vingt olliciers.
— Ou' a-t-il répondu?
— Que l'on savait ma tendresse pour vous; que je cherchais à pallier vos torts, mais que personne n'était dupe de ma générosité; que chacun connaissait votre ambition, votce caractère insuciable... J'ai voulu répliquer , il m'a fermé la bouche ; j'ai insisté , je me suis démené , il m'a tourné les talons.
Gérard passa une main sur son front, comn^e pour en arracher les aflreux rêves qui le brûlaient.
— Ah çà, mais, dit-il lentement, ce Lou-
vois est le plus abominable sèélêrat qui ait jamais existé.
— Ce n'est pas un scélérat, c'est un ennemi. S'il vous aimait, il ferait pérh- cent mille hommes pour vous servir, il vous hait, et cent mille hommes ne lui coûteront rien pour qu'il vous perde.
— Oh 1 cette accusation d'intrigue contre moi, c'est une iniquité 1
— S'il n'y avait que cela I murmura le général.
— Il y a encore quelque chose ?
— Oui , et d'abord les chevau-légers ne marcheront pas aujourd'hui ; ce sont les gardes qui redoublent, soutenus par les mousquetaires.
— Pour cela, passe, c'est juste ; mais que ferons-nous?
— Les chevau-léfecrs se tiendront prêts en cas d'attaque générale , parce que M. de Vauban assure que si l'ouvrage à cornes est vite emporté, on peut du même temps s'aller loger par delà le raveUn jusqu'au bastion plat : alors il faut que tout le monde donne.; Seulement les chevau-légers n'ont pas la place d'honneur.
— Mon général, s'écria Gérard en serrant les mains du vieux soldat, soit en avant, soit à l'arrière-garde, soit à l'assaut, soit en rase campagne, je saurai bien montrer au roi que M. de Louvois est un bélître et que je suis un hrave homme. A quelle heure marche-t-on ?
— A neuf heures au signal de la treizième bombe qui sera tirée.
— 11 est temps qu'on lasse ses préparatifs, alors, et que nos iiommes déjeûnent bien; car on en aura pour jusqu'au soir.
El Gérard lit un mouvement comme pour aller donner ses ordres. Rubantel le retint par la main.
— Vous ne pouvez pas, lui dit-il.
— Comment ?
— Vous êtes aux arrêts, mon pamTeamî, et l'olficier aux arrêts ne commande pas.
— Oh! mon Dieul s'écria Gérard en pAlissant. Aux arrêts... aujourd'liui? jus([u'à neuf heures seulement, n'est-ce pas?
— Plus tard que cela, dit Hubanlel ému.
— Aux arrêts! ma compagnie marchera et je resterai... c'est impossible, mon général.
Rubantel garda le silence.
— bes gardes iront au -feu ; les Suisses, les mousquetaires, les chevau-légers euxmêmes, et moi, moi seul, je garderais le camp I Mais je n'ai rien fait, mon général... Vous savez bien que je n'ai rien faitl
— Cher Laverme I ^^dmez-vous.
— Et c'est à Louvois que je devrai celte honte, cet opprobre infâme 1
— Mon ami ! dit Rubaniel.
— Sang et mort 1 s'écria Gérard en cris-
Eant ses poings 1 Je jure que je tirerai de cet omme une vengeance terrible I Jaspin se précipita vers le comte et lui mit une main sur la bouche. RubanteU'embrassa.
Gérard, se dégageant de leurs étreintes, chercha des yeux le chemin le plus court peur aller joindre Louvois.
— Par grâce 1 s'écria Jaspin, retenez-le, monsieur ; s'il s'échappe, il feia un grand malheur. Voilà la première lois de sa vie qu'il jure.
On voyait s'approcher, timidement d'abord, puis avec plus de hardiesse, des soldats et des valets eltrayés par la colère de Gérard et les terribles paroles qu'il venait de proférer.
— Jour de Dieu 1 lui dit Rubantel, on vous a entendu, peut-être. Prenez garde I et si vous ne vous ménagez plus, ménagezmoi. J'ai ordre de vous consigner à voire quartier. On m'accuserait de faiblesse à votre égard.
— Vous avez ordre... balbutia Gérard.
— Voyez, dit Rubantel, on m'avait don- ■ né des cavaUers pour vous garder.
— Voilà le dernier coup, murmura l'infortuné dont le visage se couvrit d'une pâleur funèbre. Ordre de me garder... comme un malfaiteur, comme un traître... moi!
N'ayez pas peur, mon général, je suis brisé... je n'en puis plus... c'est fini.
Et le malheureux jeune homme s'en alla chancelant, tomber sur un siège à l'entrée de sa lente, les bras inertes, la tête vide , l'œil mort. L'agraffe de son ceinturon se rompit, l'épée iieurta le pied de fer d'une table avec un retentissement lugubre.
Ruliantel, après avoir embrassé ce corps immobile et pressé ces mains glacées, recommanda aux cavaliers de veiller sur la santé du comte bien plus que sur sa conduite, et lorsqu'il eut échangé avec Jaspin quelques affectueuses paroles, il s'éloigna le cœur navré.
Un long temps s'écoula dans cette morne stupeur ; on voyait cet homme si courageux et si (ort sanglotter comme une femme. Le tremblement nerveux qui secouait ses membres agitait autour de lui les meubles, les toiles, le sol même de la tente qui l'abritait.
Jaspin, épouvanté de cette douleur et de ces soutlrances, priait et tremblait aussi dansson coin.
Les soldats mis en faction au seuil de la tente regardaient de temps en temps avec une compassion inexprimable leur officier en proie à une agonie qui n'avait pas comme toutes les agonies la ressource d'aboutir à la mort.
Tout à coup les bombes éclatèrent. A la treizième le canon gronda, un bruit épouvantable déchira les airs et fit rebrousser les nuages : l'altaque commençait.
Une grêle de bombes et de boulets cribla l'ouvrage menacé pour en déblayer toutes les avenues. La place resta muette, réservant son feu pour le moment de l'assaut; les cent pièces de canon françaises dirigées par Vauban tirèrent mille coups en une demi-heure. On entendait, par dessus le bruit de l'artillerie, le bruit des écroulemens et les cris des blessés.
Gérard souleva sa tête apesantie, écouta comme un homme ivre qui ne comprend plus rien, qui ne sent plus rien de la vie. Cet épouvantable fracas finit par réveiller en lui l'idée de son malheur et de sa honte. Après avoir entendu quelques minutes, il fit un bond pour saisir son épée tombée à ses pieds, et s'allait jeter hors de la tente comme s'il ne pouvait résister à la formidable voix du canon qui l'appelait. Mais, sur le simple geste des soldats, qui doucement effleurèrent sa poitrine de leurs mains étendues , Gérard s'arrêta ; son œil étincelant s'éteignit de nouveau. Il contempla comme à travers un brouillard les bataillons s'élançant dans les flammes, l'éclair des armes, le pêle-mêle de l'assaut dans la fumée ; puis, semblable à un spectateur fatigué qui revient, il rentra dans sa teate et s assit encore,— cette fois sans soupirs, sans cris, sans agitation.
La crise était finie, Gérard avait bu le calice, il s'était fortifié par une prière à Dieu et par un souvenir donné à tout ce qu'il aimait. Dieu lui répondit par la voix de sa conscience qu'il l'absolvait de toute faute. Il lui répondit aussi par une soite de miracle, puisque l'un des factionnaires écartant le rideau :
— Mon lieutenant, dit-il, voici des visites qui vous arrivent.
— Des visites 1 répliqua Gérard toujours morne, et ne comprenant plus que personne songeât à lui dans le monde.
— Un beau jeune homme, une jolie dame qui descendent de cheval et se font conduire ici par votre laquais.
Jaspin sortit pour voir, et poussa un cri de joie.
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— Qu'est-ce donc, mon Dieu? demanda Gérard en essayant de marcher.
— Moi ! répliqua la joyeuse voix de Belair, qui s'élança au cou de son ami.
— Et moi, dit de sa douce voix, Violette, en pénétrant , pareille à un ange radieux , dans cette demeure sombre et désolée , qui s'emplit à l'instant même de parfums , de joie et de lumière.
La Cas;e et les Rossig^nel».
Comment Gérard n'eût-il pas senti son cœur renaître, à l'aspect de tant de beauté ! Comment n'eût-il pas repris courage , en voyant tant de dévouement I
Belair, en effet, risquait sa tête ou sa liberté, à venir dans le camp de Louvois, sous les yeux de Louvois, affronter les rancunes d'un homme qui ne pardonnait jamais.
Et Gérard et Jaspin frémirent, malgré leur habitude du danger, en songeant à tout ce qui menaçait leur ami , le souriant , l'épanoui Belair, qui accourait tête baissée dans la gueule de ce loup dévorant.
Il devina leurs craintes en voyant se plisser leurs fronts.
— Bah ! dit-il, avant tout il me fallait votre présence et votre main. Et puis que ferait contre moi le ministre , puisque je suis l'ami du roi?
— Du roi I s'écrièrent à la fois Jaspin et son élève.
— Du roi Jaspin ! continua triomphalement le musicien.
— Oh 1 silence , interrompit l'abbé. Depuis ce jour heureux où vous me proclamâtes roi , que d'événemons ! que de démentis à notre fortune ! que de fois la médaille nous a montré son revers 1
— Ainsi , nous ne régnons plus? dit Belair étonné.
Jaspin, en peu de mots, raconta l'histoire de tout ce que souffrait Gérard , sa faveur, puis les manœuvres de Louvois.
— Eh mais, c'est effrayant j)Our vous, dit ^ Violette assombrie, en interrogeant Belair * du regard. Quoi ! seuls nous sommes heureux!
— Profitez-en bien ! dit Gérard.
— C'est ce que nous faisons et que nous voulons vous voir faire, ajouta Violette: nous sommes venus ici pour cela. Et d'abord, un peu de jour, un peu d'air : vous êtes enfermé comme en une prison.
— J'y suis, en prison.
— Les arrêts, c'est un mot! la prison, c'est un carré de toiles..... Regardez le ciel, là-haut, il est bleu.... voyez l'herbe, là-bas,
elle est verte Allons, oubliez les maux,
ce sera le commencement du bonheur. Vous n'avez point de place parmi ceux qui se
battent là-bas, et cela vous désespère
folie î Ne reconnaissez-vous pas , dans ce prétendu malh'.'ur, le doigt de la Providence qui vous protéi,'B?
— Oh! Violette, quel paradoxe!
— Eh ! sans doute ; vous seriez tué peutêtre à l'heure qu'il est , ou manchot , ou borgne , et votre maîtresse ne vous aimerait peut-être plus vivant , en admettant qu'elle n'eût pas à vous pleurer mort.
— Violette a une manière à elle de voir les choses, dit Belair ; cela paraît paradoxal au premier aspect , puis on s'y accoutume. C'est ainsi que, d'abord , je doutais et m'effrayais comme vous ; puis , par degrés , à force de regarder dans ses prunelles nacrées, j'v ai pris pour mon optique un reflet irisé de' rose et de vert qui me peint toute laide chose de ces deux nuances charmantes : l'espoir et l'amour.
— Je serai plus difficile à persuader que vous, répondit Gérard. Mes obstacles, à moi, ne sont pas comme ceux que vous avez rencontrés.
— Ne dites donc pas cela, répartit Violette. Vous aimez une charmante jeune fille qui vous aime. — Elle vous aime, n'est-ce pas?
— Je le crois.
— Elle est bien à vous : elle n'est pas mariée, celle-là !
— Non.
— A un Desbuttes , à un homme qui dit toujours : J'apprécierai.
— S'il n'avait que ce défaut , dit Belair, on le lui passerait.
— Heureusement pour vous, monsieur, qu'il en a d'autres, s'écria Violette. — Mais pourquoi parler de M. Desbuttes?
— C'est bien vrai , se hâta de dire Belair, nous ne sommes ])as ici pour cela.
El remarquant la préoccupation de Gérard , qui dressait l'oreille avec tristesse à chaque explosion de l'attaque lointaine :
— Nous sommes venus, dit-il, pour nous réjouir et réjouir tout le monde autour de nous. Vovez l'admirable soleil!... N'a-l-on pas ici un peu de vin? Violette, cherchez bien partout. Nous sortirons de cette tente; nous irons nous asseoir sur des nattes et des manteaux, au iienchant de ce tertre.
El nous parlerons de tout ce qui est
gai dit Violette , et Belair nous c)àanl«ra
les nouvelles chansons qu'il a faites.
.f--Gh ! oui, s'écria Jaspin.
j m-, Ciianter quand on se bat à Mons ! interrompit Gérard ; que dirait-on de moi ?
— Ils font trop de bruit pour qu'on nous entende, répliqua Violette, et M. de Lou- Yois, s'il entendait, en crèverait de rage. Avez-vous des scrupules après tout ce qu'il vous a fait î
— Disgracié ou non, je suis un soldat.
— Non, dit Belair avec fermeté, vous êtes un prisonnier.
— D'ailleurs ce n'est pas vous qui chanterez, ajouta Violette, c'est Belair.
— Belair ou moi, qu'importe, s'il y a du danger.
— Encore un coup, je vous dis que les dangers ne nous effraient point. Tranquillisez-vous à notre sujet, dit Violette. Nous ne risquons rien.
— Vous risquez, puisque tous êtes heureux 1 murmura Girard.
— Oh 1 interrompit Belair, notre bonheur à nous est de ceux qu'on ne trouble point.
— En vérité 1 dit Gérard avec un doute sinistre.
— Non, répliqua la jeune femme d'un ton d'assurance.
— Et pourquoi? demanda Jaspin.
— L'amour les a-t-il faits immortels ? s'écria Gérard.
— Non, mais il nous élève au-dessus de toutes les misères terrestres ; — nous voulons être heureux, nous le sommes.
— Nous n'avons continua Belair, ni ambition, ni crainte.
— Gomme vous dites cela, enfans ! quoi vous n'avez pas même peur de Louvois
— Bien peu, dit Violette.
— Elle m'épouvante, l'abbé, — et vous, Belair, êtes-vous aussi rassuré que Violette?
— Elle m'a communiqué toute sa tranquillité, s'écria gaiement Belair, en sorte que je passerais au travers du feu sans sourciller, pour peu qu'elle y passât la première.
— Alors, vous avez un philtre, une amulette? dit Gérard.
— Peut-être bien, répondit la jeune femme, avec un sourire plein de charmans mystères.
— Allons ! tant mieux, mes amis. Cependant, je ne conçois guères pourquoi vous avez risqué de venir si près du ministre dont un signe pourrait anéantir Belair,
— 11 ne fera pas ce signe.
— En vérité? dit Gérard. Si j'étais curieux, je vous en demanderais la raison.
— Et si nous étions bien seuls, répliqua Violette, je vous la donnerais.
. — Vous, avez déjà peur, vaillante, et pêur des ombres ! . . . Mais nous sommes en sûreté puisque nous sommes en prison, dit Gérard. Au dehors je ne vois que les factionnaires, avec qui mon laquais joue aux cartes, et les toiles d'une tente ont cela d'avantageux que nul espion ne peut se cacher dans leur épdisseur. Ainsi, parlez sans crainte et faitesmoi participer un peu à cette sécurité si téméraire selon moi. -'■-■• -■ -^1.
— Ce sera bientôt dit.
— Vous avez les moyens de dompter cette bête féroce ?
— Avec un mot.
— Cabalistique ? dit Jaspin.
— Oli non, un mot simple, un mot que tout le monde peut prononcer.
Gérard lui prit la main.
— Enchanteresse, dit-il, vous dissiperiez un orage au ciel rien qu'avec votre sourire.
— N'est-ce pas?
— Oui, mais vous ne changeriez pas en sourire la grimace de bronze de Louvois.
— Peut-être bien; mais je crois que je changerais son sourire en grimace ; cela vaut mieux.
— Oh! que je paierais cher, si j'étais riche, pour avoir un secret pareil, s'écria Jaspin en levant les mains au ciel. Vous l'avez, vous Belair ?
— Non. Madame me l'a toujours refusé.
N'est-ce pas, Violette ?
— Oh ! messieurs, un secret est un secret. Gérard avec douceur :
— Comment ne vous en êtes-vous pas servie pour empêcher Belair d'être persécuté par Louvois, pour empêcher votre mariage, que dis-je, pour faire rendre justice à votre pauvre père lorsqu'il vivait si tristement?
Le front si pur de Violette se couvrit d'un nuage,
— C'est qu'alors je ne le savais pas, murmura-t-elle. Mais ne vous donnez pas tant de peine pour cacher votre incrédulité. Avez-vous besoin que je vous aide en quelque chose, me voici avec mon mot.
— Ce mot peut-il faire tomber Louvois raide mort, demanda Gérard, afin de m'épargner l'extrémité de le tuer.
— Non, mais il pourrait l'empêcher de tuer quelqu'un, et c'est pour cela que je le garde. Le jour où M. de Louvois menacera un de ceux que j'aime, — ou me menacera moi-même, — ce jour-là, je m'en servirai.
— Si vous savez comme je suis menacé I dit Gérard avec un triste sourire. Il c^t vrai que vous ne m'aimez pas, et que Belair aussi serait menacé, si Louvois le rencontrait.
' — A vous dire le vrai, c'est pour lui que
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j'ai mis mon secret en réserve , dit tout bas la charmante femme, car je prends son avenir à cœur,
— Si efficace que soit votre talisman, tâchez de ne pas en avoir besoin, madame.
— Oh ! je ne cherche pas le serpent, mais je suis aise de savoir que si je le rencontrais , j'aurais plus de bonheur que notre mère Eve : je lui écraserais la tête.
— Tout à fait ? demanda Jaspin.
— De mon mieusî — • Mais le serpent n'y est pas ; où est-il ?
— Là-bas, aux fossés, poussant les bataillons au carnage , comme le forgeron pousse au feu les lames de métal, qui se tordent et qui fondent.
— Nous avons quelques instans à nous , dit Violette, bien peu, trop peu; mettons-les à profit. Donnez-moi la main, comte; vous, Belair, prenez la main de M. l'abbé et asseyons-nous dehors, de façon à ne pas perdre une seule des caresses de ce radieux soleil.
— Mais je àuis aux arrêts , ne l'oubliez pas, mes chers amis.
— Dans cette tente ? absolument sous ces toiles? absolument sous les douze pieds carrés que tes piquets enferment ?
— Hélas! oui,
— Ce serait puéril, dit Violette ; vous ressembleriez à l'enfant qu'on met en pénitence , au quadrupède qu'on attache à un piquet.
— Cela est ainsi.
— Alors dépêchez - vous de n'être plus Soldat, sinon vous cesseriez d'être une créature pensante.
— On ne pense que ttop lorsqu'on est attaché !
— Venez, venez au soleil.
— Les factionnaires ne nie laisseront point passer,
— Je le leur demanderai, moi, dit Violette. Et en effet, elle prit Gérard par le bras et
le conduisit au petit tertre de verdure avec un regard tellement chargé de séckiclions, que les deux surveillans aimèrent mieux laisser sortir leur prisonnier que de s'exposer à faire cesser le charme de ce sourire. D'ailleurs, ils ne se compromettaient pas beaucoup : Gérard n'était pas homme à fuir. Ce fut alors que les quatre amis purent achever de s'ouvrir lours cœurs.
— Décidément , dit Violette lorsqu'elle!
eut absorbé la molle tiédeur de ces rayons prinlaniers, j'espère que M. le comte ne demeurera pas plus longtemps retenu dans ces pit^s qu'on appelle la discipline, la subordiimlion, la hiérarchie militaire.
— Oh ! oh I que voilà bien le langage d'une femme 1 s'écria Belair.
— Resterez- vous aux arrêts, vous? demanda Violette au musicien.
— Je ne dis pas , mais moi , que suis-jet un rossignol , un petit oiseau obscur, vêtu d'un habit brun, et grand ami de l'ombre. Chez les rossignols , le gros ne met pas le petit aux arrêts ; mais lorsqu'on veut, comme notre Gérard, se broder d'or et porter une belle cuirasse ciselée , faire sonner dei éperons et commander à d'autres hommes, il faut savoir ronger un frein ; on ressemble au cheval de guerre. « Tu veux une housse brodée, lui dit son maître , des harnais plaqués d'or, eh bien 1 souffre le mors, souffre l'aiguillon, souffre la houssine. »
Jaspin soupira.
— Il doit y avQÏr de beaux vers latins sur ce sujet-là, àit-il.
— Venez, venez vite avec nous, ajouta Violette en serrant les mains du comte ; renoncez à une vaine gloire ; faites-vous Ubre comme nous I
— Libres! s'écria Jaspin, vous? Qu'est-ce que j'entends le ?
— Mais oui , libres. Ne le sommes-noui pas? dirent tranquillement les deux rossignols, étonnés qu on leur contestât leur indépendance.
— El M. Desbuttes, madame?
— Oh ! par grâce , n'en jiarlons plus. Jt croyais que c'était convenu déjà.
— Bah! s'écria Jaspin, vous en êtes venus à ne plus parler de lui ; oh ! mais vous êtes deux créatures accoiniiiodanfes ! vous ouvrez vos ailes , vous volez par-dessus les obstacles !
— Non pas auant à celui-là , du moins , reprit Violette d'un air sérieux. M. Dosbultes reconnaîtra bientôt qu'il n'a aucun droit sur moi et me rendra ma liberté.
— En vérité! dit Jaspift. .le ne vous ai peut-être pas mariés; on l'aura rêvé.
— Pour moi c'est bien un rêve, dit Violette, U. Desbuttes m'avait épousée croyant m'aimer; il s'aperçoit qu'il ne m'aime plus...
— Ou que vous ne l'aimez pas, interrompit Jaspin,
— J'ai été franche sur ce sujet avec lui , monsieur l'abbé; il sait que je no l'aimais pas , et avant peu il saura que j'en aime un autnî : je ne veux pas larder plus longlem[»s à le lui apprendre,
— Fort bien, dit l'abbé en hoclianlla tête, mais les choses ne se passent poiol de la sorte, ma belle fdleule. Vous tirez le canon sur les commandemens de Diem et sur U \iH humaine.
— Non M. l'abbé, répondit avec une grâce charmante et en rougissant la jeune femme, les hostilités n'ont pas commencé.
— Allons donc 1 fit Jaspin en regardant Belair qui rougissait comme Violette, ce qui fesait de ces deux aniaos les plus ravissantes images de la pudeur et de l'honnêteté dans l'amour.
— Nous ne sommes pas devant le confesseur, répliqua Belair, mais j'affirme qu'elle dit la vérité.
— Dès que vous affirmez et qu'elle rougit, dit Gérard avec un doux sourire, je crois ; mais alors vous êtes des anges de vertu, mes amis, et j'en reviens à ce que je disais tout à l'heure : Profitez du présent.
— Non, le présent nous le tenons comme nous tenons l'avenir; il faut vouloir en ce monde, cela ne manque ni à Violette, ni à moi. Un bon plan et du vouloir, avec cela on va loin.
— Oii allez-vous? demanda Gérard.
— Voici en deux mots: M. Desbuttes est parti pour une mission que lui donne M. de Louvois.
— Oh ! s'écria Jaspin avec inquiétude, à quel endroit cette mission ?
— Nous n'en savons rien, seulement il reviendra par Paris, où il m'a priée de le rejoindre.
— Voilà votre liberté?
— Pafience; au lieu de l'attendre à Paris, nous partons pour Rouen, une nuit, à cheval, et nous nous embarquons pour le Havre; du Havre, certain bateau nous mène en Angleterre.
— Est-ce possible ? dit Gérard.
— Si ce n'est pas impossible, répliqua Violette en riant, c'est fait.
— Pauvre enfant 1 et vivre ? car je devine que vous laisserez à M. Desbuttes ses gros écus.
— Eèoutez nos moyens de vivre, murmura Violette à voix basse : — Nous trahissons notre patrie pour l'étranger.
— Heinî fit Jaspin.
— Nous vendons nos cordes au roi d'Angleterre.
— Vos cordes?
— De guitare. — Belair a un engagement superbe, qui nou3 a été procuré par un de nos plus grands ennemis.
— Un de vos ennemis: rêvez-vous?
— Non, nous avons reçu à Houdarde une lettre ainsi conçue :
« Un de vos ennemis, maintenant votre ami, puisqu'il est devenu l'ennemi de votre mortel ennemi, a parlé de votre talent au plus intime ami de S. M. le roi d'Angleterre.
— Que d'amis et d'ennemis I s'écria Jaspin. Voilà un fouilU!
— Attendez la fin, dit Violette :
« S. M. vous verra volontiers à Londres, après la campagne. S. M. est magnifique... Signé : Votre ex -ennemi. »
— Quelque piège, interrompit Jaspin.
— Il serait trop grossier, répondit Belair. D'ailleurs, dans huit jours, nous ne le craindrons plus. Vous voyez, comte, ce que nous nous réservons ; imitez-nous. Donnez voire démission, Gérard ; foin des honneurs qui vous rendent si malheureux Enlevez encore une fois , mais
cette fois pour tout de bon, la pauvre Antoinette; conduisez-la seulement aux lignes liollandaises,à six lieues d'ici, et je me charge d'arranger cette atfaire-là avec le roi d'Angleterre, par l'entremise de ma guitare. Nous nous rejoindrons ; nous vivrons tout quatre, que dis-je, tout cinq; je gagnerai beaucoup de guinées ou de florins ; nous attendrons que Louvois soit mort de rage, ce qui ne peut târder,et je rapporterai en France Violette, guitare et guinées ; vous, vous êtes réintégré dans le manoir paternel. Amour peut vivre assez pour voir ce retour de l'exil. Allons, mon ami, mon frère, ne désespérons pas ; rions, aimons, chantons 1...
Il prit un verre où brillaient les topazes d'un vieux vin d'Espagne que le gouverneur du pauvre cornette avait donné à Jaspin ; il réleva au soleil qui en fit jaillir des bulles de flammes, et, souriant à Violette qui lui faisait raison, à Jaspin que ces plans "de félicité rajeunissaient malgré sa défiance ; à Gérard que la douce pression de deux mains amies consolait et guérissait de tous ses maux:
A l'amour! dit-il; à la jeunesse 1 à cinquante années de bonheur et de chansons !
Et les verres s'entrechoquèrent.
— Par la mordieu ! dit une voix de tonnerre derrière eux , voilà donc comme on garde les arrêts?
Ils se retournèrent. C'était Louvois revenu de la tranchée qui avait passé par le chemin creux , et regagnait son quartier après avoir rendu compte au roi du succès de l'attaque.
Tous se levèrent, excepté Gérard, que Jaspin retenait à deux mains en priant Dieu de lui inspirer la patience.
— Avec du vin ! avec des fillesl continua le ministre qui n'avait pas encore reconnu Belair.
— Des fiUes 1 s'écria celui-ci en se montrant fort pâle et fort irrité à Louvois.
— Ah 1 ah ! fort bien, gronda le tigre à
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l'aspect (le cette proie, l'ami du cœur, Pylade accouru pour consoler Oresle 1
Et déjà il se retournait pour donner quelque ordre à son escorte.
— Voici le moment d'essayer le pouvoir de mon talisman, dit Violette avec un enjouement que démentait bien un peu la mate blancheur de ses joues.
Elle s'approcha de Louvois comme une fée, le lascina de ses deux grands yeux profonds, et montant familièrement sur son étrier pour se pencher à son oreille, lui murmura une courte phrase que personne ne put entendre.
Le front de Louvois s'obscurcit , tous ses traits se décomposèrent, il fixa sur Violette un regard eflrayant. La jeune femme sauta en bas comme un oiseau, regarda encore le terrible ministre qui, après réflexion, baissa la tête sur sa poitrine et passa son chemin sans avoir répondu un seul mot. L'escorte le suivit ; tout redevint tranquille.
— Miracle ! dit Jaspin encore frissonnant.
— Oui, miracle, répéta lîelair.
— Ohl magicienne, s'écria Gérard, apprenez-le moi ce mot qui fond la colère de Louvois.
— C'est le seul héritage que m'ait laissé mon pauvre père au lit de la raort. Ce mot magique, c'est une fleur funéraire que j'ai cueillie sur les lèvres du mourant, avec sa bénédiction et son dernier soupir. Le secret de Louvois, révélé par mon père, lui eût coûté la vie, comme il lui a coûté les yeux. Il s'est tû jusqu'à son dernier jour. Alors, délivré de toute crainte, n'ayant plus affaire qu'à Dieu, il me conta pourquoi sa vie avait été un douloureux martyre.
— Si jamais M. de Louvois te menace, ajouta mon père, toi qui n'as à trembler pour personne, délends-toi maintenant avec ce secret. »
Mon père avait raison ; ce secret est efficace, et Louvois a eu peur.
Belair et Violette se mirent à rire avec triomphe.
— Malheureux enfants 1 s'écria Gérard, fuyez! fuyez ! puisque vous avez fait iremblier Louvois. Oh 1 j'ai lu d'alïreuses pensées dans son silonct^ Sa modération, c'est une tempête qui couve 1 Fuyez 1
— H a raison, dit Belair énm.
— Oui, répéta Jaspin, et votre gaîlé me blesse jusque dans la moelle des os.
— Mais, objecta Violette un peu refroidie, si le talisman a été bon une fuis, il le sera encore.
— Bon, parce que vous étiez en présence de eenl oreilles qui pouvaient entendre. Mais
une fois seule en ce camp, oti Louvois est le maître!... Oh! Belair, mon ami I ohl Violette, chère petite sœur I à cheval : Fuyez î fuyez !
Le vertige de la peur saisit un moment ces deux enfans, qui coururent à leurs chevaux, oubliant les verres, les chansons et le bonheur.
— Par les routes détournées ! dit Belair à sa compagne.
— Non pas 1 s'écria Gérard, en pleine grande route, au contraire, avec du monde, devant du monde, toujours à portée d'être entendus. Oh 1 mais n'oubliez pas que votre secret est votre seule sauve-garde! Abritezvous derrière, et tant que Louvois craindra que vos paroles ne soient recueillies par quelqu'un, vous serez sauvés.
Les trois amis s'embrassèrent avec des soupirs.
— C'est fini, dit Violette, voilà que toute ma joie est partie, j'ai un brouillard devant les yeux, un glaçon à la place du cœur.
— Adieu ! adieu ! je ne vous plains pas, répliqua Gérard; vous emportez avec vous le soleil qui éblouit et qui brûle : vous emportez un amour heureux !
— A Londres? n'est-ce pas, lui dit Belair à l'oreille — trêve de grandeurs, paix et joie pour toujours. Nous vous attendrons avec Antoinette et Jaspin.
— Eh bien , oui 1 s'écria Gérard. Mais adieu, adieu, adieu.
Une dernière pression réunit leurs mains palpitantes. Belair fit un signe à Violette ; les ci le vaux bondirent ; les rossignols s'envolèrent.
Gérard rentra dans sa prison.
Dernière ressonrce.
On apprit dans la journée combien avait été heureux le succès de cette attaque sur l'ouvrage à «ornes, et toutes les prévisions de Vauhan s'étaient réalisées.
Une grande |)artie des travaux de l'ennemi avait été ruinée. Deux bastions seuls tenaient encore, et la pr.se de Mons n'était plus désormais qu'une question de temps si la place ne parvi naii à être secourue.
Les garde^-traIlealses avaient ri''[)aré glorieusement l'échec de la veille. Les mousquetaires, envoyés pour les soutenir, ayant donné imprudemment et sans ordres, s'élaicnl fait écharper entre deux feux qui les avaient décimés.
Mais, fionobstant ce* désastres, la victoire f était complète ; c'était dans le camp français des réjouissances et des chants de triomphe qui arrivaient comme autant d'insultes au cœur de Gérard.
Rubantel, mécontent de n'avoir eu rien à faire avec ses chevau-légers, se renferma chez lui après une courte visite faite à son lieutenant. II devenait dangereux , pensat-il , de témoigner trop d'affection à un homme aussi compromis que l'était Gérard par son inimitié avec Louvois.
Et cependant Rubantel était brave et loyal parmi les plus loyaux et les plus braves. Mais à quoi bon irriter un ennemi comme le ministre de la guerre ? Ne peut-on plaindre un officier et lui témoigner de l'estime, sans se faire champion de ses haines, et risquer par cette amitié tout un avenir dépendant des caprices de ce Louvois tout puissant?
La philosophie de Rubantel s'arrêta au danger lorsque le danger lui parut inutile à braver. Gérard lui-même ne trouva pas qu'il eût tort.
Mais au moment où le vieux général sortait de chez son lieutenant , celui-ci se rappela qu'il n'avait pas encore appris de quelle durée seraient les arrêts qu'on lui avait infligés.
11 s'étonna aussi de n'avoir pas reçu la visite des gardes françaises et des suisses pour les quels il subissait cette punition inique. Mais il supposa que ces messieurs fêtaient leur triomphe et n'en viendraient que plus tard à songer à lui.
11 expédia donc un de ses bas-officiers à M. de Louvois avec ce seul mot :
« Combien dureront les arrêts de M. de Lavernie? »
Et pendant que la commission se faisait, Gérard se mit a causer avec Jaspin de Violette et de Belair , qui avaient apporté tant de joie en quelques heures à leur ami, et
gui lui paraissaient, malgré toute leur conance, ayoir remporté du camp un malheur éternel.
Jaspin l'entretenait dans ces sombresidées, lui que le fantôme de Louvois effrayait facilement. Et tous deux, de supposition ea supposition, avaient atteint le paroxisme de l'inquiétude et du rêve noir, lorsqu'on vit de loin revenir paisiblement le messager qu'avait expédié Gérard à M. de Louvois.
— Voyez- vous, dit Jaspin, le beau temps continue, ce scélérat de Louvois s'en aperçoit, et pour vous contrarier , pour vous clouer sous la tente il va doubler vos arrêts. ^Mais,cher maître, pour doubler un chif-
fre il faut connaître ce chiffre, connaissons*
nous le nôtre ?
— Je mets douze heures, répliqua Jaspin et je double...
— Vingt-quatre! en temps de siège, quand les occasions éclosent à chaque mi* nute, et que c'est un vol de profit et de gloire qu'on fait toutes les heures à un officier. Non, j'en ai pour douze heures, jusqu'au soleil couché.
Jaspin secoua la tête.
— Vous avez donc bien besoin d'être libre à ce moment-là, que vous oubliez la haine du ministre et la joie que vos tourmens lui peuvent causer.
— Qui, j'ai hâte d'aller faire une promenade dans la campagne ; voilà longtemps, hélas 1 que je n'ai vu les arbres, la plaine.
— Bon I vous ne voyez que cela.
— Il y a plaine et plaine, mon ami.
— Je comprends, vous aimez les paysages variés, un grand mur, puis un groupe de petits bois et de pièces d'eau ; — un couvent même ne vous déplairait pas. — Aimez-vous l'entrée de St-Ghislain ?
— Cher abbé, c'est vrai, je veux aller a St-Ghislain.
— Voir des murs ?
— Oh ! qu'il est doux parfois de regarder une muraille I que les pierres sont éloquentes I que la ravenelle vous dit de choses en se balançant ! Tous ces brins d'herbe, tous ces morceaux de grés ou de bri(|ue ont l'air d'être aveugles, muets et froids, n'est-ce pas? Eh bien non, Jaspin, ils entendent chaque soupir et ils voient chaque passant. Ce que je soupirerai là-bas en côtoyant le mur, la petite fleur le redira de l'autre côté en se penchant vers l'intérieur du couvent. Si Antoinette se promenait dans le jardin de l'abbaye au moment cù je passerai dehors , il n'y a pas une pierre, il n'y a pas une plante de la muraille qui se retienne de tressaillir ou de m'envoyer un parfum plus doux pour m'avertir que ma bien-aimée est là.
— Alors, répliqua Jaspin en souriant avec son affectueuse bonhomie, s-upposons qua M. de Louvois n'a pas eu de rancune, puisqu'il nous faut notre liberté ce soir. J'espà-i re douze heures d'arrêts, je me rétracte.
Le messager entra dans la tente ; il rapportait le papier que Gérard lui avait fait porter. Au bas de la ligne laconique, Lou-* vois avait répondu avec plus de laconisme encoie:
ïiUIT JOURS.
Les yeux de Gérard s'ouvrirent comme s'il se fût défié de sa vue, comme si ces deux
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terribles mots lui eussent paru trop énormes pour être lus par un regard ordinaire.
— Huit jours! s'écria-t-ii avec épouvante. Jaspin ramassa le papier, qui avait glissé
des doigts de son élève, et murmura :
— Huit jours!.., il y a cela.... c'est écrit. Un silence mortel pesa pendant quelques
instans sur les deux amis. Gérard prit encore et froissa dix fois, sans pouvoir y croire, ce fragile interprète d'une haine de bronze et de granit.
— Oui, répéta-t-il enfin, c'est écrit, parfaitement écrit de sa main. C'est bien de sa main, n'est-ce pas? demanda-l-il au messager, qui causait avec les factionnaires.
— Oui, mon lieutenant.
— Et qu'a-t-)l dit ensuite? interrogea l'abbé.
— Mais, rien. Il a seulement demandé ses chevaux pour ce soir.
— Voilà tout ? pas de réflexions ? pas de colère? pas de reproches?
— Rien, monsieur l'abbé.
— Merci , dit Gérard en congédiant l'envoyé.
Le silence, encore une fois, étendit sur la tente ses deux ailes de plomb.
Jaspin se donnait mille peines pour attirer la pensée du jeune homme hors du tourbillon fatal où il la voyait tournoyer.
— Nous patienterons, dit-il, et après, ma foi, nous prendrons un parti.
— Patienter, répliqua Gérard d'une voix calme, tandis que ses pommettes rougissaient et que ses yeux s'injectaient de sang et de feu ; vous no me paraissez pas comprendre la situation, mon cher abbé; je vais vous l'expliquer.
Cette douceur de parole épouvanta Jaspin beau( oup plus que n'eût fait une explosion de récriminations et d'injures.
— Modérez-vous , cher comte , dit-il ; je vous écoute et vous comprends bien.
— Alors, vous voyez comme moi la perfidie et l'infâme méchanceté de ce coquin. Vous voyez comme moi que le siège ne peut , plus aller au-delà de six jours,— en admettant pour les assiégés toutes les bonnes chances, — or, je suis emprisonné pour huit jours; c'est-à-dire que la ville sera prise sans moi, et que moi seul [leut-étre, en cette immense armée , je n'aurai point de part au succès de l'entreprise. Vous comprenez bien cela, n'est-ce pas, Jaspin?
Et peu à peu les pomgs s'étaient crispés, les dents serrées, les yeux ép;aiés.
— Par pitié, mon bon ami !... murmura Jaspin.
— 11 en résultera, poursuivit le jeune
homme avec véhémence, que je rapporterai de cette campagne une note d'infamie; que j'aurai été condamné à mort , dès le début , comme indiscipliné; condamné à l'inaction,; vers la fin , comme querelleur et mauvais Français, et que le roi dira : Décidément, c'est un triste sujet, ce Lavernie.
— Ohl... jamais.
— Toujours , Jaspin ! toujours \ ajouta Gérard en frappant de son poing sur la table. Oh l que c'est bien joué, misérable Lou- Yois ! S'il eût continué à me vouloir faire tuer, il se débarrassait de moi , mais il me comblait de gloire. Les hommes de ma race tombent toujours bien ; et Louvois n'a pas même voulu s'affranchir de ma présence au prix d'un peu d'honneur que j'eusse acquis en sucxîombant. Non! il a trouvé moyen de me faire mourir à petit feu, à petit bruit, dans une ombre ignominieuse. Il n'ose me donner un poison , il n'est pas maître de m' envoyer la fièvre, mais il m'accable avec le chagrin , il m'assassine avec
l'oubli Jaspin, oh ! vous êtes un prêtre ;
Dieu vous a donné sur la terre le droit d'absoudre les criminels en faveur de leur intention ; oseriez - vous absoudre Louvois pour tout ce qu'il me fait endurer?.... oseriez-vous me refuser l'absolution si vous appreniez que j'ai percé le misérable cœur de cet homme?
Jaspin ne réiiondit qu'en prenant les deux mains de Gérard pour les appuyer sur sa poitrine.
— Soyez chrétien ! dit-il enfin , lorsque r''molion eut permis à sa voix d'être intelligible ; songez que Dieu, dont vous parlez, a pardonné à ses ennemis.
— Moi, je ne suis qu'un homme, le dernier, le plus malheureux, le [)lus fatigué des hommes ; la vie m'échappe ; je me meurs de honte et de désespoir; mon sang, que je n'ai pu verser bouillant pour le service de ma patrie , s'est changé en fiel qui bouillonne aussi et porte à mon cerveau une irrésistible ivresse; mourir pour mourir, mon ami , je ne quitterai pas la terre sans avoir tué M. de Louvois. Ce n'est pas tant pour satisfaire ma haine, -— bien que cet espoir caresse délicieusement nu)u cœur, — c'est pour délivrer la terre d'uu tlénu , d'un monstre, et je prétends qu'au lieu d'offenser Dieu, je le yenge.
Jaspin voulut parler.
— Plus un niotl interrompit Gérard. Je parle linul devant vous, mes idées naissent, je les jette pcMe-mêle , eiïarées, hors de mon âme qui se révolte. — Quelle ressource me reste-t-il? quelle proleclionî... Où est le
bras miséricordieux qui déjà m'a sauvé?... qu'il se montre aujourd'liui, l'occasion est suprême... L'autre fois mon corps était en danger de périr ; aujourd'hui mon âme est en danger de se perdre... Vous qui êtes si religieuse et qui avez été si bonne, marquise de Maintenon, amie de ma mère, à l'aide 1 Vous m'avez arraché à l'échafaud, ce n'est rien ; arrachez-moi maintenant au désespoir.
Jaspin s'était levé pendant que Gérard lançait avec violence ces paroles entrecoupées de soupirs:
— Eh bien 1 dit-il, vous allez jurer de rester calme, ou du moins immobile jusqu'à mon retour.
— Où allez- vous ?
— Faire la seule chose qu'il y ait à faire en ce moment.
— Oh ! je vous comprends, vous allez à Saint-Ghislain , vous supplierez pour moi celle qui m'a déjà oublié, celle qui me sacrifie à Louvois.
— J'y vais, en effet.
— Inutile! inutile! Je sens qu'il ne me reste rien au monde.
— Quoi ! vous désespérez de moi ? du souvenir de votre mère ? Vous désespérez de Dieu ?
— Jaspin, je suis bien malheureux.
^ — Adieu 1 répliqua vivement Jaspin, en s'élançant hors de la tente, avant que Gérard n'eût pu l'en empêcher, car au moindre retour, cette àme ulcérée eût peut-être, par quelque violence, rendu la conciliation impossible.
L'abbé arriva à l'abbaye au moment où le roi en sortait après avoir soupe avec la marquise. Il se fit annoncer.
Par les portes entr'ouvertes, Jaspin amené, grâce à Nanon, jusqu'à l'antichambre, aperçut le mouvement de déplaisir, d'inquiétude même que la marquise ne put réprimer dès qu'elle apprit sa visite.
— Qu'il entre! dit-elle cependant après une hésitation qui effraya Jaspin, mais ne le découragea point.
Il accourut et s'inclina tout tremblant. Il savait bien qu'avant tout il avait un pardon à demander pour le récit de Nanon, si habilement innocent qu'elle l'eût pu faire.
Mais la marquise se contenta de froncer le sourcil et de garder sa main qu'elle donnait ordinairement à l'abbé.
— Madame, dit-il humblement, j'ai le malheur de vous causer toujours quelque ennui. Pardonnez-moi. Dieu m'est témoin que pour vous épargner un souci je donnerais tout mon sang avec joie I
— Monsieur, dit la marquise d'un ton qui témoignait combien elle se ménageait dans l'expression de son mécontentement, vous m'avez apporté en effet beaucoup de tribulations dont j'eusse été exemptée peut-être par votre entière francliise. Mais la volonté de Dieu soit faite! Les créatures mortelles sont destinées à se faire réciproquement du mal quand elles devraient s'entr'aider, s'aimer, et se rendre le bien pour le mal, à plus forte raison, bienfait pour bienfait.
Ces derniers mots accompagnés d'un regard, qui en faisait un reproche tellement direct qu'il eût été compris, même d'un étranger, frappèrent douloureusement Jaspin, en lui montrant que son repentir n'avait pas suffi à calmer le ressentiment de la marquise.
11 s'agenouilla, le front courbé sous une contrition sincère.
— Ah I monsieur, murmura la marquise, vous pouviez tout me dire , et alors je pouvais tout pour vous.
— Croyez, madame...
— Assez 1 Je ne vous en veux que d'une chose, c'est de m'avoirôtétout moyen d'être utile désormais à qui vous savez.
— Oh! s'écria Jaspin éperdu.
— Savez-vous poursuivit Mme de Maintenon, ce qu'est devenu un nommé Desbuttes, votre filleul !
— Hélas !
— Il est parti, envoyé par M. de Louvois, pour ce pays où vous l'avez tenu sur les fonts de baptême.
— Grand Dieu!... mais rassurez-vous, madame, qu'apprendra-t-il dans ce pays?
— Eh 1 monsieur, qui vous répond que de ce village, en suivant des traces...
— Madame, il n'y en a pas.;, c'est impossible.
— Tout est possible, monsieur, à celui qui a envoyé votre filleul à cet endroit! Et quand bieii même il ne trouverait pas de traces en ce pays, ne peut-il en trouver à Paris d'où Nanon s'est absentée à cette époque !... Je vous répète, monsieur, que le silence est pour tous la plus dangereuse des trahisons.
— Madame... une trahison... quelmotl s'écria le pauvre Jaspin au désespoir.
— La plus dangereuse, reprit doucement la marquise touchée par cet élan du cœur de l'abbé, parce qu'elle est moins prévue et qu'elle met ceux qui en sont victimes dans l'impossibifité de se défendre; aussi vous comprenez que désormais nous n'échangerons plus une parole en public, vous et moi ; ne comptez plus sur mon intervention
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dans les affaires de votre protégé. Oui , on le torture, je le sais; oui, on le menace, je le vois, mais je n'y puis rien.
Dieu sait pourtant la douce joie qui m'était née au milieu de tous mes chagrins, il m'est témoin du courage que j'avais pour défendre le fils de mon ancienne amie. — Je ne mens jamais avec un prêtre , monsieur Jaspin, et je vous jure que j'eusse fait le sacrifice de ma vie pour sauver celle de ce jeune homme; mais sacrifier mon honneur, celui de quelqu'un plus grand que moi, sacrifier toute une mission que la Providence m'a confiée, — ^j'en ai la foi intime, — sacrifler tout cela... pourquoi? pour faire triompher mon ennemi, ie nôtre, par mon intervention maladroite, pour ne pas même me garder le moyen de vous rendre un dernier service en une circonstance solennelle : — ce serait là une faute, un crime ; je ne m'en rendrai pas coupable. Oh ! je lis dans vos yeux votre pensée : oui , j'abuse de votre probité, de votre douceur, de voire longanimité. Je vous immole à moi-même, et l'homme, en vous, mè condannne aussi sévèrement que le prêtre. Mais comme je ne puis vous aider sans me perdre, comme en me perdant je ne sauve point celui pour qui vous me priez, je persiste dans mon apparent égoisme. Imitez-moi, baissez la tête, surveillez l'orage, aidez-moi de vos vœux les plus ardens, de vos efforts les plus zélés, de voire plus profond silence, et persuadez-vous que SI le navire sombre, vous périrez inévitablement comme moi. Tandis que, si) je le sauve et que vous me soyez demeuré fidèle, ce navire prédestiné peut vous porter où j'irai moi-même 1... En voilà plus que je ne devais vous en dire. Je vous ai parlé comme à un ministre de la pénitence. Plus un mot entre nous, ni ce soir ni jamais, tant que le danger sera sur ma tête. — Et maintenant même, s'il n'était pas si tard, s'il ne faisait
Î)as si sombre, s'il n'eût pas été honnête et oyal de vous expliquer ma résolution , je né vous eusse pas reçu. — Car vous avez peut-être été suivi en venant ici , ajouta la marquise en interrogeant l'abbé d'un air inquiet.
— Non, madame, dit-il, non; je vous.... Nanon entra précipitamment.
— M. de Louvois ! s'écria-t-elle, il monte l'escalier.
— Voyez-vous, dit la marquise, dont tout le sang reflua au cœur.
Et avec un geste d'une rapidité, d'une intelligence surhumaine, elle montra la porte d'un couloir voisin à l'abbé tremblant , qui s'y précipita.
— Faites entrer M. de Louvois, dit-elle d'une voix calme et sonore.
Armistice.
Avec toute sa perspicacité , le marquis de Louvois ne lut aucune surprise sur le visage de Mme de Maintenon.
Elle, au contraire, lut, el très facilement, certaine résolution très hostile , mais très contenue , dans les traits mobiles du ministre. Les deux ennemis échangèrent, avec les développemens les plus solennels, tous les protocoles de la cérémonie.
Lorsque Louvois eut pris place en face d'elle , la marquise commença la conversation en hôtesse qui sait son monde :
— Vous aurez vu le roi , qui sort d'ici, dit-elle.
Louvois répondit qu'il avait aperçu les flambeaux et les carrosses , mais qu'obligé de faire un détour pour aller visiter quelques postes placés autour de Sainl-Ghislain, il n'avait pas rencontré le roi de façon à lui parler.
La marquise , pendant qu'il arrangeait ainsi sa phrase, la traduisait par celle-ci :
a J'ai vu Jaspin se diriger du côté de Saint- Ghislain ; je le faisais épier depuis deux jours, lui et son ami Gérard; je l'ai suivi, et pour faire croire le contraire, je prétends avoir été visiter les postes hors de la Ugna des routes. »
A l'instant même elle répondit :
— Cela est fâcheux, monsieur : vous eussiez trouvé Sa Majesté de fort bonne humeur. [,e roi assure que les affaires de son armée marchent bien, et se loue beaucoup de votre zèle en iiarliciilicr. Je regrette donc que vos visites à ers postes vous aient privé d'admirer la tigure toute satisfaite de Sa Majesté, — fifzure de santé, de prospérité, qui faisait plaisir à voir, à ce que m'a dit quelqu'un qui sort d'ici et qui a salué le roi à son dépari de cette abbaye , tout à riieure.
En regardant bien fixement Louvois pendant qu'elle débitait celle réplique, la marquise le vit faire un mouvement aux mots: qui sort d'ici.
— J'esjière, se dit-elle, que voilà le terrain df'blayé. 11 savait Jaspin chez moi ; je lui apprends qu'il n'y est plus; il me croit ou ne me croit pas ; mais nous pouvons causer d'autres cjioses.
Louvois De paraissait pas, du reste, di»-
oil
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posé à faire une longue diplomatie. 11 releva vivement et nettement le dé de la conversation.
— S. M. doit être satisfaite, dit-il; le siège touche à sa fin. Quant à mes efforts, ma- . dame, dont le roi a bien voulu se contenter .y_ et dont vous avez la bonté de faire mention, ils ont été couronnés de succès : Mons va tomber en nos mains sans que l'Europe qui nous menaçait se soit décidée à le défendre.
il fit une pause, la marquise fit une demirévérence.
— Toutefois, Madame, continua Louvois, ce n'est pas pour vous entretenir du peu de mérite de mes opérations que j'ai osé me f^résenter à l'improviste, aussi tard, en votre retraite. Bien des événemens ont eu lieu depuis plusieurs jours, qui me forcent à vous demander de m' accorder un entretien.
— Je vous écoute, M. le marquis.
— Et je commence par vous remercier humblement, dit Louvois d'un ton leste et ferme qui ne sentait pas l'humilité. Certes, à nous voir l'un et l'autre aux prises avec raille détails de celte Yie de cour, les indifférens ou les malintentionnés pourraient nous croire divisés de sentimens et ennemis.
— Je n'en serais pas surprise, répliqua Mme deMaintenon avec un sang-froici digne de cette fourberie ou de cette pantalonnade de Louvois.
— 11 n'en est rien pourtant, j'ose l'espérer, ■ dit-il; je sers mon maître avec zèle, avec un zèle brutal cjui malheureusement ressort de mon mauvais naturel, gâté que je suis par l'habitude et la nécessité de me faire obéir vite. — Cette rudesse me fait mal venir des dames, je le sais;— mais comme il n'est point d'efforts que je n'aie tentés pour m'en défaire, — et toujours infructueusement, — j'y renonce ; je mourrai brutal et haï : voilà pour moi. Quant à vous, madame, votre haute position près du roi vous rend légitimement exigeante : vous avez de grands intérêts à maintenir, à faire fructifier ; c'est une politique difficile, elle trouve beaucoup de dissidens — moi tout le premier peut-être; — mais enfin nous accomphssons l'un et l'autre un devoir en nous combattant, et nous ne saurions employer que des armes courtoises, — je m'en pique au moins.
— Monsieur, répondit la marquise qui le laissa se take après l'avoir laissé parler — je ne saisis pas bien le point où vous voulez en venir.
— Le voici, madame : il m'est évident que vous avez conçu contre moi du mécontentement, je l'ai Vu se manifester en olusieurs (^rc^Q,staxtces.
La marquise ne répondit pas.
— Et j'ai dû en rechercher les causes, ajouta Louvois de son même ton déhbéré.
Elles ne m'ont pas échappé — je les vois aw nomljre de deux.
Elle continua d'écouter, sans témoigner ni curiosité, ni impatience.
— L'une, la première, la fondamentale, reprit le marquis, vous la connaissez, nous la connaissons trop tous deux : c'est un acte politique sur lequel nous ne sommes pas d'accord, parce qu'il mettrait une moitié de l'Europe aux prises avec l'autre, et que j'ai trop à cœur les intérêts de mon maître pour l'engager dans une querelle de cette nature.
— 11 me semblait, remarqua la marquise, avoir reconnu au contraire que depuis dix années c'est vous, vous seul qui avez soufflé en Europe cette rage de guerroyer qui nous épuise — j'en avais môme d'assez bonnes preuves. — Vous aimez trop la guerre, monsieur ; elle vous rapporte trop, en prépondérance et en crédit, pour que vous vous opposiez à cet acte politique comme vous dites, s'il n'avait d'autre inconvénient que d'armer les Etats européens contre la France. Mais je ne me leurre point d'une si grande importance ; non, l'Europe ne prendrait pas les armes pour punir le roi de m' avoir déclarée sa femme. Seulement il déplaît à M. de Louvois qu'il y ait en France une nouvelle reine. Nous voilà dans le vrai, n'en sortons pas.
Louvois rougit, lui qui s'était annoncé brutal, de n'avoir pas osé parler avec la même franchise que son ennemie.
— Vous me prouvez donc que j'avais raison tout à riieure, répliqua-t-il, en craignant vos ressentimens à cet égard. Vous n'oubliez pas, madame...
— Passons à la seconde cause de nos inimitiés, s'il vous plaît, dit-elle.
— Celle-là est plus voilée, répondit Louvois, quoique tout aussi positive. Elle consiste en des affections particulières que j'ai eu le malheur de blesser, toujours par suite de ce mauvais caractère que me fait ma position.
Il y a une fable de La Fontaine sur ce sujet : l'Aigle et le Chat huant, — le chat huant, c'est moi — se jurent d'épargner réciproquement leurs amis et leur famille. Mais faute d'indications franches ou exactes, l'un des deux alliés croque les petits de l'autre. Celui-ci se plaint. — Ehl mon cher allié, s'écria l'innocent coupable, que ne me désignie^z-vous clairement CQ?»« h ou» vot^
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Pendant cet apologue, la marquise, remuée jusqu'au fond de l'âme, examinait Louvois pour deviner ce qu'il voulait dire, sans lui rien laisser voir de son trouble et de sa peur.
— J'ai blessé M. de Lavernie, continua le ministre, un ami cher, le fils d'une amie intime.. .Voilà ma faute. Eh ! madame, que ne me désigniez-vous cette amitié, j'eusse été, pour vous être agréable, jusqu'au bâton de maréchal de France ! Mais, hélas ! les hostilités ont commencé ; je ne puis pourtant pas humilier le ministre de la guerre devant un lieutenant de chevau-légers ; il n'y aurait plus d'armée possible.
La marquise acquiesça du regard.
— Et d'ailleurs, madame, pourquoi, vous la plus S(ige et la plus intelligente'des femmes, vous, l'esprit le plus tolérant à la lois et le plus aiguisé, pourquoi réclameriezvous pour vos allaires particulières des privilèges que vous refusez aux autres?
— A qui est-ce que je refuse? demanda la marquise étonnée , ou jouant l'étonnement.
— A moi , par exemple. Voyons , vous protégez M. de Lavernie, parce "qu'il est de vos amis.
— Parce qu'il est le fils de mon amie.
— N'importe, parce que vous l'aimez en un mot.
— Parce que j'aimais sa mère.
— Veuillez, je vous prie, être facile sur le choix des mots: vous protégez Lavernie parce que vous croyez devoir le protéger.,. Eh bien I vous vous arrogez volontiers le droit de le diriger dans sa carrière; vous veillez avec sollicitude sur chacun de ses pas, — vous l'avancez dans le service— vous éloignez de lui les dangers, — vous daignez même vous occuper de son bonheur intime, en le rapprochant d'une jeune fille qu'il aime.
— Monsieur ! s'écria la marquise blessée, vous .ivez eu raison d'arborer la brutalité.
— Je suis perdu, madame, dit Louvois avec une douleur ironique, si vous faites le procès à chacune de mes i)aroles. Cependant il est de fait que M. de Lavernie aime celte jeune fille à laquelle je m'intéresse, moi; et que, malgré mes efforts pour éloigner de lui Mlle de Savières, vous avez appelée Sl-GhislainM. de Lavcruie; ohl par grâce, permellez-moi d'achever...
Je vous supplierai donc de mettre la main, volie belle main, sur votre conscience si é- Quilable, et do vousdem;inder s'il n'y a pas de voire part un peu trop de despotisme, trop d'armtraire, à exiger que je laisse diriger uar vous, au gré de vos '«ntaisip^, u
conduite de cette jeune fille.— M. de Lavernie est le fils qu'une amie vous a légué, n'esl-ce pas?
— Mais oui, monsieur, c'est la quatrième fois que je vous le répète.
— Eh bien ! madame, qui vous dit que Mlle de Savières n'est pas la fille qu'un ami m'a confiée pour que je la fasse religieuse, prisonnière, exilée, n'importe.
— Mais, monsieur, je ne rends pas M. de Lavernie le plus malheureux des hommes.
Je ne force ni sa conviction ni ses vœux, et si j'agis arbitrairement, comme vous me le repi oc;:iez tout à l'heure, c'est en vue de le taire parfaitement heureux en toutes choses.
— Eh ! madame, vous en feriez un trapiste, vous le jeteriez à la Bastille, vous l'enverriez au Groenland, que l'idée ne me viendrait pas de vous en faire un crime. — Vous l'empêcheriez d'aimer Mlle de Savières, vous le sépareriez violemment de celte jeune fille, que jamais je ne me permettrais de les rapprocher. — Il me semble que je suis clair et logique. — S'il vous est permis de disposer de M. de Lavernie, il m'est loi sible Jedisposer de Mlle de Savières, puisque nous avons l'un et l'autre mêmes droits, — cela est bizarre, mais cela est, — sur l'un et l'autre de ces deux jeunes gens.
— Concluez, dit la marquise, quelque peu frappée de l'irréfragable logique de ce raisonnement,el sentant bien derrière, le piège ouvert par toutes les hypothèses de Louvois.
— Je conclus — protégez M. de Lavernie, mais que ce ne soit pas contre moi; rendezle heureux, mais que ce ne soit pas au détriment de mes inténMs particuliers; mnriezle, mais que ce ne soit jias avecune fille que je ne veux point marier.
— 11 me semble quo jamais je n'ai annoncé aucune de ces prétentions, répliqua la marquise coutrainteà capituler sur tous les articles.
— Oh! pardonnez-moi de récriminer, dit Louvois, mais dès votre arrivée à Saint- (ihislain qu'avez -vous (ait?
— - Vous aviez commandé do mettre à la j>jnitence la j)lus dure, une pauvre enfant...
— Une pauvre enfant qui doit être religieuse, et qui le sera, madame; — une pauvre enfant, (pii néanmoins se révoltait contre l'autorité suitérieure, et appelait à grands cri?, à cris insensés, un oflicier au secours de sa rébellion et de ses fureurs amoureuses. — Cela s'appelle partout un S'andale. — Les scandales se punissent au convint, et vous ne les autorisez point à Sl- Cyr, madame. Avouez donc, qu'habituée à voir tous mes actes sous les plus sombres
couleurs, vous avez trouvé féroce ma fermeté envers Mlle deSavières. Avouez aussi, j'en appelle à votre loyauté, que vous méconnaissiez mes droits en inspirant à cette jeune fille plus d!> mépris encore qu'elle n'en a pour mes volontés , aussi respectables, sans doute, que le sont vos sympathies pour M. de Lavernie, puisqu'elles ont même origine.
— Peut-être âvez-vous raison, ditla marquise, feignant d'être convaincue par la vérité, tandis qu'elle cédait seulement à l'inquiétude.
Louvois acheva de battre en brèche son hésitation.
— Vous paraîtrait-il surprenant, s'écriat-il audacieusement, de me voir exercer cette autorité sur Mlle de Savières? Vous plairait-il mêla contester? Voulez-vous remonter à la source de mes droits? Ce serait une besogne stérile ; autant vaudrait pour moi chercher de quelle nature est l'intérêt que vous portez à M. de Lavernie, et vous demander à voir la procuration de sa mère.
La marquise frissonna devant l'infernale sagacité de ce mauvais génie, qui savait, au hasard, dans les ténèbres même de son ignorance, trouver l'endroit vulnérable de l'ennemi et y adresser précisément son coup de poignard.— Gomment frapperait-il donc s'il voyait clair!
— Monsieur le marquis, se hàta-l-elle de répondre, vous avez raison sur tous les points; un seul excepté. Je n'ai jamais prétendu favoriser quoi que ce soit entre M. de Lavernie et Mlle de Savières. Il suffit que vous vous intéressiez à celle-ci pour que je défende à celui-là de l'épouser. Vous et moi nous sommes trop ennemis pour faire de bons mariages entre nos partisans. J'avais tiré Mlle de Savières de sa pénitence à St- Ghislain, parce que mon arrivée en uncouventlève toutes punitions, parce que St-Cyr, ma fondation, est sous l'invocation de St- Augustin, comme vous savez, et que Mlle de Savières, en sa qualité d'Aut;usline me paraissait tomber sous mon obéissance. De plus la pénitence de St-Ghislain est malsaine, sombre, bâtie au dessus d'un cours d'eau qui lave les murailles et changeen un cloaque mortel cet endroit destiné aux méditations du repentir. Vous ne sauriez malgré tous les droits du monde, forcer une supérieure de couvent à tuer sps pensionnaires. J'ai agi dans un intérêt d'humanité, non dans un esprit de contradiction, mais vous avez tellement l'habitude de mal interpréter mes actes, ajouta-t-elle en lui renvoyant son iro-
nie, que vous avez pris celui-là en mauvaise part. Voilà donc ce que vous me demandiez — une explication complète, — la franchise a fait sa réponse à la brutaUté, que demandez-vous encore.
— Absolument rien , madame , s'écria Louvois, triomphant de voir enfin soumise, muette, cette ennemie si récalcitrante et si orgueilleuse naguères. J'avais fait appel à votre raison, à votre équité, j'étais sûr d'être entendu. Notre route est désormais tracée ; vous êtes libre quant à M. de Lavernie ; j'ai carie blanche quant à M lie de Savières. C'est bien convenu, n'est-ce pas?
— Est-il besoin, monsieur, de convenir ensemble d'une situation nécessaire, inattaquable?
— Voilà qui me comble, dit le ministre. Toutefois, j'en reviens à mon début ; je veux n'user avec vous, madame, que des procédés les plus courtois. Je les dois à votre rang — il s'inclina profondément — je les dois à la haute estime que je professe pour votre mérite incomparable.
Elle lui rendit sa révérence.
— J'ai donc l'honneur de vous prévenir, ajouta-t-il, que mes intentions à l'égard de Mlle de Savières ont varié. Je lui destine un établissement dont je vous énumèrerais les avantages si ce n'était abuser de vos précieux momens que vous occuper ainsi d'une personne tout à fait étrangère. Je retire donc du couvent Mlle de Savières , et j'ai voulu vous en donner avis, madame, en votre double qualité de supérieure générale et d'ennemie à qui je voue les plus respectueux égards.
La marquise tressaillit; elle entrevoyait l'horrible avenir qui attendait la pauvre Antoinetle isolée de tout appui , livrée à son persécuteur, séparée à jamais de Gérard qu'elle aimait passionnément ; mais tout refus, tout attermoiement , toute objection était impossible.
— Quand vous plaît-il d'emmener la jeune personne ? demanda-t-elle d'une voix calme comme son visage.
— Au jour, à l'heure que vous voudrez bien me désigner, répliqua Louvois.
— Nullement , monsieur, c'est à vous de choisir vos momens.
— Eh bien, madame, ainsi ferai-je, puisque vous m'y autorisez : à partir de demain, car il est peut-être bien tard, ce soir?
— Même ce soir, vous êtes le maître, répliqua froidement la marquise, dont la tête bouillonnait, dont le cœur se soulevait de colère et d'indignation.
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— Je craindrais de troubler le repos dis religieuses. Votre parole, madame, je veux dire votre permission, me suffit.
La marquise, le voyant courbé avec l'affectation du plus profond respect, se demanda pourquoi une pierre de la voûte ne tombait pas sur celte tête perverse.
Louvoisjeta un regard lurtif autour de lui et prit congé.
On l'entendit appeler ses gens, gronder, selon son habitude, et galoper sur la route sonore.
Alors la marquise cessa de prêter l'oreille, elle se retourna, et vit s'ouvrir lentement, avec de timides secousses, la porte du couloir où s'était blotti Jaspiri.
Celui-ci montra sa tête pâle et effarouchée.
— Quoi ! monsieur, dit la marquise, vous étiez resté là, vous avez donc entendu ?
— Hélas 1 madame, balbutia le pauvre abbé en joignant les mains, je tremblais trop pour pouvoir marcher..,
— Eh bien, monsieur, puisque vous avez «ntendu, vous en savez autant que M. de Louvois, interrompit la marquise. Adieu, puissiez-vous faire votre profit de tout ce qui s'est dit ce soir dans cette chambre.
Elle le congédia du geste sans lui répondre un mot.
— Voilà un nœud qu'il faut laisser dénouer à Dieu, murmura la marquise en rentrant dans son oratoire.
XVIÎ.
Plan de caanpagneé
îaspin revint au quartier, en proie à l'une des plus cruelles perplexités qu'il eût encore ressenties.
Toutes les calamités résultant de cette décision nouvelle de Louvois s'offraient clairemetit i sou esprit. A peine aurait-il instruit Gérard, que ce dernier, retenu jusque-là par ce fragile espoir de la protection de Mme de Maintenon, s'élancerait hors do toute mesure dans la terrible carrirre de la violence et de l'illégalité. Et comment retenir un homme de cette énergie, après avoir allumé en lui toutes les lureurs aveugles du désespoir?
D'un autre cùté, qu'arriver jil-il si .Iaspin gardait le silence sur les communications étranges qui venaient de lui être faites? Antoinette était à jamais perdue pour Gérr;rd, et ce malheur eux, en l'apiirenant plus tard, commettrait, sans fruit pour son bonheur, Jes mêmes excès que s'il l'apprenait tout de
I suite. De plus, comme tout se sait en ce monde, Gérard pouvait savoir de Mme de Maintenon elle-même que Jaspin avait été présent à l'entretien, et alors c'était de Gérard à son vieil ami un reproche éternel, une malédiction trop méritée.
Jaspin faiblit devant cette dernière idée. Il aima mieux le malheur qui pouvait rapporter un peu de compensation, etdès que sarésolution eut été prise, dès qu'il se fut fortifié par une prière fervente aux bons anges, il accéléra le mouvement de <es petites jambes et entra chez Gérard, qui l'attendait avec les tressaillemens de la fièvre.
Le récit fut court. Jaspin ne s'amusa point aux détails — il ne commenta pas la conduite de la marquise en toute cette affaire — le fait, le douloureux et brutal projet de Louvois sur Antoinette, voilà ce qu'il raconta. A mesure qu'il parlait, le Tisage de Gérard passait par tous les degrés de la terreur et de la colère. Et quand Jaspin eut achevé :
— Comprenez-vous maintenant, dit Gérard d'une voix tremi)lante, pourquoi il me retient aux arrêts I Est-il lâche 1 craint-il de me trouver sur son chemin !
— Voilà ! cfcit Jaspin du ton de la résignation passive.
— Eh bien, mon ami, continua Gérard en se levant, pour marcher à graids pas dans son étroite chambre, nous allons parer le coup, nous allons le parer, répéta-t-il dans la plus violente agitation.
— Comment? hasarda Jaspin après un silence.
Gérard ne répondit pas et continua sa promenade fébrile.
— Vous ètt s aux arrêts, vous savez ? ajouta Jaspm de sa voix la plus douce.
— Vous n'attendez pas, slécria impétueusement Gérard, que je reste ici les bras croisés tandis qu'on me séparera d'Antoinette à jamais. Dieu ne m'a pas donné cette patience slupide de l'agneau.
— Assurément, balbutia Jaspin, mais enfin tout en adoptant les mesures violentes, vous avez encore un choix à l'aire parmi ces mesures
— C'est vrai.
— Vous n'allez pas vous précipiter en avougle dans les desseins d un homme qui voit aussi clair.
— Oli ! je rélléchis, je réfléchis, dit Gérard en frappant son front de ses deux poings.
— Cher enfant, s'écria Jaspin, du calme, du sang-froid I
— N'en ai-je pas? Voyez, dit le jeune
homme en découvrant son visage pâle, contracié par les luîtes de la douleur et de la raison. Vous avez dit, je crois, que Louvois emmène Antoinette demain?
— Oui. , ,,
— Nous n'avons pas de temps à perdre — demain, c'est dans quelques heures 1 avant tout sortons d'ici.
— Vous êtes gardé.
— Mes chevau-légers ne m'arrêteront pas de force, le moindre prétexte leur suffira.
— Si vous marchez dans le camp en plein jour vous serez reconnu, arrêté avant d'avoir fait cent pas.
— C'est vrai... mais je ne puis attendre la nuit ; Louvois ne l'attendra pas, lui, pour exécuter son dessein.
Jaspin s'elfraya de voir le désordre et l'agitation de cette tête si calme et si féconde d'ordinaure aux heures du danger.
— Mon ami, dit-il, vous n'êtes guère en état maintenant de prendre un parti sage : mûrissez vos idées, appelez un conseil.
— Un conseil 1 bon Dieu 1 et de qui? Ah ! vous avez raison, Jaspin, seul je ne réussirais pas ; j'ai besoin de conseil et a'aide. Voyons, mes amis où sont-ils ? En ai-je? Les bons cœurs, les bras forts...
Et le malheureux jeune homme abtma dans ses deux mains crispées son Iront lourd de tant d'infortunes.
— M. de Rubantel... glissa Jaspin avec réserve, car il redoutait que ce nom synonyme d'expérience et de circonspection n'effrayiU Gérard livré aux ressources extrêmes.
Mais, contre son attente , le nom de Rubantel lut bien accueilli.
— Oui, c'est vrai, dit Gérard, Rubantel est un homme sage ; il est en même temps d'un caractère bouillant ; l'injustice le révolte ; il n'aime pas Louvois, il m'aime. Jaspin, soyez assez bon pour prier M. de rait).intel de passer chez moi , puisqu'il m'est interdit de sortir d'ici.
Jaspin, au comble de la joie, courut au quartier de Rubantel.
Cependant, tout autour de la tente de Géraid allaient et venaient, sous prétexte de faire des rondes ou de porter des messages, les espions de Louvois qui surveillaient chacune des secousses que le vent imprim.iit à cette tente', chacune des résolutions qui s'en exhalaient. Jaspin fut suivi et s'en aperçut bien. M;:is que faire? Gérard le sentit bien aussi, mais comment l'empêcher?
Celte dernière partie était de celles qu'il faut jouer cartes sur table : c'était le combat d'une poitrine nue contre une cuirasse,
d'une main vide contré une êpée à deux trauchans.
Le pauvre abbé ne raconta pas à Gérard combien il avait eu de difficultés à décider M. de Rubantel.
Le général, tout affectionné qu'il fût pour Gérard, eût donné beaucoup pour l'oublier, durant les derniers jours du siège. Il ne suivit Jaspin qu'avec une mauvaise humeur mal dissimulée sous la nécessité d'ordres à donner, sous le prétexte d'une fatigue accablante, et encore ne marcha-t-il pas sans observer aussi les compagnons étranges qui cheminaient, ombres suspectes, à quelque distance delui. Mais, Jaspin déploya toute son éloquence, toutes ses séductions, et le vieux général entra en grommelant tout bas, chez son lieutenant.
Jaspin se mit à tourner autour de la tente comme un mulet de manège, afin d'écarter par sa présence les espions qui fussent venus coller leur oreille aux toiles.
Rubantel était bon. 11 vit tant de douleurs sur le visage bouleversé de son ami, qu'il l'interrogea doucement et avec soUicitude,
— Ce brave abbé, dit-il, n'a rien voulu me conter en cliemin. Qu'y a-t-il encore?
— Ah ! mon général, une affreuse nouvelle... Hélas 1 je frémis au moment de vous l'apprendre... Je m'aperçois que mes seuls intérêts sont en jeu ; ° que vous m'allez taxer de faiblesse, et que peut-être vous ne me plaindrez pas comme vous le feriez si vous pouviez lire au fond de mon cœur l'horrible supplice que j'endure.
Et aussitôt, bravement, avec les plus vives couleurs de la passion, il raconta au général ce que Jaspin avait entendu à Saint - Ghislain.
Le front du vieux soldat s'assombrit.
— Voilà, dit-il, une femme qui vous parlera malheur! Vous ne vous apercevez pas que Louvois l'hypocrite aime cette jeune fille et veut la garder pour lui. H est le plus fort et le plus traître. Vous vous acharnez vainement.
— Mon général!...
— Il est des circonstances où le plue brave est forcé de battre en relraite ; faites retraite, Lavernie.
— Jamais!...
— Oh 1 alors, ne demandez pas conseil, répliqua M. de Rubantel avec rudes-se, vous avez des plans arrêtés : pourquoi me consulter ?
— Mais non, mon général, je n'ai pas de plans; je veux seulement sauver cette jeuno fille.
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— Impossible, si vous ne'voulez pas vous perdre.
Gérard se leva frémissant, puis se rassit.
— Louvois vous a mis aux arrêts, n'estce pas, ajouta le général, pouvez-vous les forcer ?
— Je ferai tout plutôt que de laisser Antoinette en ses mains.
Rubantel se leva à son tour.
— Nous ne pouvons nous entendre, dit-il. Un vieil homme de guerre tel que moi n'admet pas l'insubordination. On est soldat ou ©n ne l'est pas. Et devant la consigne donnée, père, mère, femme, enfans, tout disparaît, tout peut mourir sans que le soldat regarde seulement de ce côté s'il a pour devoir de regarder de l'autre.
— Oh ! murmura Gérard ' écrasé, alors , dans vos idées , le cœur de l'homme ne bat pas?
— Tant qu'il est soldat, non, son cœur bat pour le canon, pour les trompettes, pour les belles rencontres d'armes.
— Ce qui veut dire que vous m'abandonnez, mon général, et que vous me condamnez à mourir ici de douleur et de lionte.
— Vous exagérez; je vousdésappiouve si vous bougez de votre tente, voilà tout.
— Eh bien, nion général, je m'inspirerai de Dieu et de mon bras.
— Je regrette fort d'être venu ciiez vous, dit le générul, vous me mettez à une rude épreuve.
— Que je veux faire cesser au plus lot, mon général, répondit Gérard blessé de celle franchise qu'en sa passion il a})pelait insensibilité; quoi qu'il arrive, si vous ne m'aidez pas, plaignez -moi.
— Je vous plains déjà, mon cher.
Et M. de Uubanlel fil un pas pour sortir ; il revint affectueusement.
— J'ai vingt ans plus que vous, dit-il, je vois les clioses de f)lus liaul; renoncez à voire maltresse, c'est le conseil d'un ami.
— Dans mes idées à moi, mon général, ce serait une lAclieté.
— Sur ce mot je m'arrête, ajouta vivement M. de fiubantel , vous m'avez clos la bouche. U ne me reste qu'à vous souhaiter le moins de malheur possible. — Adieu.
11 revint encore.
— Quoi I dit-il, l'abbé ne vous a pas prêché un peu l'oubli des injures.
— Ohl mon général, ne vous raillez pas de moi 1 Oubheriez-vous, je vous le demande, si Louvois vous eût lait souffrir ce flue je souffre? Vous vous vengeriez, je vous connais; je me vengerai donc à ma façon : n'exigez pas que je sois meilleur que vous.
— Adieu 1 dit enfin M. de Rubantel, du
plus profond de mon cœur , adieu 1
Gérard ^'inclina respectueusement comme en présence d'un chef, et ouvrit le rideau de sa tente pour laisser passer le général, qui se hâta comme s'il se fût échappé d'un gouffre. Jaspin rentra, et lut toute cette scène sur les traits abattus de son élève.
— Ami, lui dit alors Gérard , me voilà tout seul au monde, comme je vous l'avais annoncé; plus de chance de salut 1 Je m'insurge contre toutes les lois humaines 1... Je n'ai que vous, un vieillard timide, quand il me faudrait des compagnons armés du 1er et du feu. — Jaspin, je ne me suis jamais senti plus vaillant et plus fort. Non 1 je ne laisserai pas ma maîtresse , comme ils disent , au pouvoir de Louvois. Non 1 je ne me courberai pas plus long - temps sous le joug de cette iniquité, complice d'un nouveau crime. Si j'eusse été puni pour une faute de soldat, puni même mjustement, je subirais ma peine; mais demeurer enfermé ici, pour que mon inertie serve les projets de Louvois, voilà ce que je n'admets pas : ma raison parle plus haut que la consigne. Je sauverai Antoinette et après je^mourrai s'il le faut; mais elle n'appartiendra jamais à ce misérable. Allons, pourquoi desespérer parce que les hommes me font défaut? Il y a un Dieu au ciel... Vous m'avez appris à le croire, n'est-ce pas, JaspiQ?
L'abbé d'une voix étouffée :
— Aidez Dieu, mon cher comte, dit-il; n'infirmez pas son secours par voire impé-» tueuse maladresse. Vous désirez sauver An^ toinette, avez- vous dit : comment?
— Je vais à l'abbaye.
— Fermée.
— Il y a des murs.
— (J aidés.
— Antoinette m'aidera.
— Au moins faut-il que vous l'ayez prévenue.
— Elle ignore tout.
— La prévenir, Jaspin, et le temps qui marche I Nous le dépensons !
— économisez les lautes ;un mot d'avis à la jeune tille, elle saura trouver les moyens de restera Saint-Ghislain pendant huit jours encore.
— Malgré Louvois I
— Malgré tout. Une femme peut tout ce qu'elle veut bien. Gagnez huit jours, vous dis-je.
— Jamais je n'y parviendrai.
— La jeune fille vous y aillera ; écrivezlui, je me charge de faire tenir la letlre.
— Quand?
— Demain, à son réveil, peut-être avant.
— Je ne dirai pas dans ma lettre la centième paitie de ce que j'ai à dire.
— Cinq lignes suffisent.
— Oh! Jaspin, dictez-les donc, puisque vous êtes si 11 a bile.
— Facilement. « Mademoiselle , M. de L. veut vous tirer de Saint-Ghislain, il faut que je vous parle. Demain soir à huit heures près de la tourelle de la Pénitence, — à aucun prix ne sortez point de Saint-Ghislain avant huit heures et vous êtes sauvée. » Ce n'est pas plus malaisé que cela.
— A quoi cela nous mène-t-il ? s'écria Gérard avec impatience.
— A ne point précipiter ce que la précipitation ferait manquer : d'ailleurs continua Jaspin, essayez de faire autre chose, je vous en défie.
— C'est vrai, dit Gérard, j'ai l'esprit troublé.
— Ecrivez donc , intenompit Jaspin.
— Et si, dans la journée de demain, Antoinette m'est enlevée ?
— Quand vous l'aurez ainsi prévenue ?
Impossible.
— J'éciis.
Jaspin s'empara de la lettre, après l'avoh" relue.
—Maintenant, dit-il, plus un pas, plus un geste avant demain soir. Vous me le jurez?
— Et vous, vous répondez que demain soir, je trouverai encore Antoinette à Saint- Ghislain.
— Sur mon salut, ou bien, c'est qu'elle ne vous aime point.
L'abbé cacha la lettre sous ses habits, et serra son habit sous une ceinture.
— Enfin, lui demanda encore Gérard, quel est voire espoir, et surtout quel est votre iDUt, car j'en suis venu à ce point, que je me laisse conduire.
— Par ce pauvre esprit de Jaspin, dit le bon abbé avec un doux sourire, soit ; eh bien ! ('coûtez le plan du pauvre esprit, c'est droit et simple, mais c'est sûr; jusqu'à demain vous ne remuez pas, et pendant que M. de Louvois et tous ses espions sont à vos trousses, demain soir vous avez avec la jeune file un entretien d'une heure, pendant lequel, avec votre imagination que vous retrouverez, avec votre probité que vous n'avez point perdue, vous enseignerez à Mlle de Savières, les moyens de retarder son départ de St-Ghislain, et les moyens de vous faire savoir, si on l'enlève, l'endroit oh on l'aura conduite.
Tandis que l'on courra pour vous prendre
en faute à St-Ghislain, vous revenez sous ma tente, ici, dépistant et dépitant votre adversaire. La ville va être prise, vos arrêts levés par la victoire : vous rejoignez la jeune fille à St-Ghislain, si elle y est encore; vous suivez sa trace si elle n'y est plus, d'après les avis qu'elle vous aura fait parvenir, et de cette façon nous aurons réussi à vous épargct r le scandale d'une rébellion ; nous n'aurons eu recours à aucune protection, nous n'aurons rien perdu, si nous ne gagnons rien. Tel est le plan de votre humble ami. Je vous le répète, c'est bien terre à terre, mais c'est infaillible.
— Toute ma force, cher abbé, ne vaut pas votre douceur; toute mon orgueilleuse passion ne vaut pas votre bon sens modeste.
— Nous nous applaudirons après. Je pars; ne vous occupez plus de moi d'ici à demain. Il serait possible que je ne vous revisse pas, comme il est possible que je revienne demain matin.
— Vous ne courez aucun danger j'espère !
— Je l'espère aussi. Je ne dirais pas cela si mon petit collet était un uniforme ; mais je suppose que M. de Louvois respectera mon caractère. Cependant, j'ai bien des tours et de» détours à faire avant d'arriver à Saint-Ghislain, et pour me donner des jambes, je vais dormir quelques heures, imitez-moi, parlons d'autre chose. J'entends rôder du monde autour de cette tente.
Tous deux sortirent sur le seuil, et regardèrent aux alentours ; à leur vue, quelques fantômes noirs épars firent le plongeon dans les ténèbres.
— Louvois surveille, dit Jaspin tout bas, donnons-lui le change. Ainsi, demain, que vous m'ayez vu on non, présentez-vous à huit heures sonnant devant la barrière de l'aqueduc, ôu sud de St-Ghislain, presque à l'angle de la muraille. On vous introduira dans le parc, on vous mènera près de la tourelle de la Pénitence ; c'est l'endroit le plus désert du jardin.
— Qui sera mon guide?
— Moi, peut-être, peut-être une autre personne ; mais que vous importe? pourvu que vous arriviez.
— Jaspin, mon seul ami, mon seul espoir...
Jaspin lui montra le ciel étoile, puis après une pause :
— Beau temps pour dormir, mon cher comte, dit-il d'une voix claire, je rentre; adieul
Et en effet il rentra chez lui ostensiblement, après avoir allumé tout ce qu'il
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^ut réunir de lampes et de cires, comme si a nuit devait durer vingt-quatre heures.
XVUl.
li'Aqaedac.
Le lendemain, vers quatre heures du soir, comme Géiard, depuis la veille, était resté tranquille, selon sa promesse, — tranquille en apparence, car son cœur n'avait jamais battu si vite ni si fort ; — à quatre heures, disons-nous, Jaspin se précipita dans la tente de son élève.
— Regardez s'ils me suivent, dit-il essoufflé en tombant sur un siège, — deux hommes, — l'un vêtu de bleu, l'autre enveloppé d'un fourreau gris-jaune.
— Je les vois arrêtés à la barrière de la ligne de cireonvallation, répondit Gérard.
— Ils regardent de ce côté, n'est-ce pas?
— De tous leurs yeux. Ahl mon pauvre Jaspin... les misérables!...
— Quoi donc, ils gagnent leur demi-pistole ces honnêtes gens; mais en vérité, je la leur ai fait gagner. Depuis six heures du malin que je cours.
— Et... ma lettre?
— Remise.
— Et le rendez -vous ?
— A la tourelle de la Pénitence.
— Et Antoinette?
— Malade au point de n'avoir pu quitter le couvent aujourd'hui, comme M. de Louvois l'en faisait prier.
— Bon Jaspin 1 et les espions n'ont rien vu ?
—Oh 1 les espions ont dû voir tout ce que j'ai fait jusqu'aux murs du couvent ; là s'est arrêtée leur inquisition. Mais comme je ne pouvais les empêcher de me suivre, et qu'ils ne m'ont pu empêcher de faire remettre le message, je me console d'avoir été espionné.
— Remettez- vous, cher abbé, vous êtes en sueur, vous tremblez, vous êtes pAle.
Jaspin raconta comment il était sorti à pied le matin, comment il était monté à cheval au quartier du roi, —puis, à pied de nouveau, parti pour les marcs. Là, il avait pris un des chevaux que lui avait prêté son ami le gouverHour du jeune cornette, et avec ce cheval, en zigzagant dans la plaine, il était arrivé à Saint-(;hislain, après avoir lorcé les espions à entrer jusau'au ventre dans des marécages.
— Quant à mon retour, dit-il, je l'ai effectué par une porte opposée à celle que j avais prise pouv entrer, de sorte que les
1 alguazils de M. de Louvois ont été déroutés et me croient tombés du ciel. Seulement, en arrivant aux Ugnes , j'en ai retrouvé deux, le bleu et le jaune qui m'ont donné la chasse. Je les ai distancés, me voici, à jeun depuis hier.
Gérard fit servir au digne homme le déjeûner et le dîner auxquels il n'avait pas touché lui-même. Et il n'y avait pas une demi-heure que tous deux étaient renfermés lorsque, sous prétexte de demander un renseignement, un inconnu vint entretenir le factionnaire au seuil de la tente.
— Ah ! ah I dit Jaspin, ces messieurs on* déjà rendu leurs comptes, et M. de Louvois veut savoir si vous êtes chez vous. Montrezvous.
— Non pas, s'écria Gérard, car s'ils me voient en ce moment, plus tard ils ne me verraient plus; et que dire alors?
— Ecoutez , on insiste pour vous parler.
— Laissez insister, il n'est pas d'usage que l'officier aux arrêts reçoive des visites. Sortez pour expliquer cela, je vous prie.
— Vous avez raison.
Jaspin sortit comme si le bruit de l'entre tien excitait sa curiosité. Il aperçut l'espion jaune qui se dit fournisseur des passementeries de MM. les chevau-légers, et obligé de parler au lieutenant pour ses (''(|uipages.
Jaspin réconduisit avec politesse, et l'envoya chez M. de Rubantel ; mais il ne put s'empêcher de rire en voyant cet homme inquiet de n'avoir pas vu M. de Lavernie courir à toutes jambes prévenir un sien coni-
Î)a:.mon de relais, qui, lui aussi, prit scsjamjes à son cou dans la direction du quartier de Louvois.
El comme Jaspin en riait encore avec Gérard, tous deux se demandant quel moyen emploierait le ministre pour s'assurer de la présence de F,avernie dans sa tente, un cavalier arriva porteur d'une dépêche-circulaire oui di'vait être signée par tous les chefs de corps et leurs lieutenans.
Gérard trouva le moyen médiocrement ingénieux, mais il ne crut pas devoir refuser sa signature. 11 signa donc et se montra au cavalier, qui partit aussitôt pour rapporter au ministre la bonne nouvelle.
— Maintenant, dit Jaspin, on vous sait che/ vous, c'est constaté : voilà le moment de vous enfuir.
Sept heures et demie allaient sonner. Gérard si> glissa sous les toiles de la tente avec les plus grandes précautions pour n'êlrepoint aperçu, profitant de toute ond)re, de toute inéfialitéde terrain, revêtu du manteau de l'abbé en cas de rencontre : il gagna les en-
virons du marais, où Jaspin, dans la journée, lui avait fait préparer un des chevaux du cornelte.
Alors Gérard fil voler son coursier par la plaine. Plusieurs rondes, l'apercevant de foin, le prirent pour un aide-de-camp qui portait quelque ordre pressé.
Un peloton de Suisses, qui marchait en patrouille, voulut l'arrêter pour avoir le mot, et fit feu sur lui, n'ayant pas eu de réponse. Gérard franchit tout, força tout, évita tout, el arrêta son cheval fumant devant les murs de l'abbaye dix minutes plus tôt que huit heures.
La nuit était plus belle encore que celle 4e la veille, plus belle |iourle poète et pour l'amant; un souffle tiède et harmonieux murmurait aux branches des arbres et chassait dans le ciel les nuages floconneux. On voyait errer autour de St-Ghislain les détachemens préposés à la garde des lignes ; et le pas des chevaux sur les gazons humides, le cri des sentinelles, çà et là quelques coups de feu peis^ius contrastaient avec le silence opaque dans lequel dormaient les noirs bâtimens et le vaste parc de l'abbaye.
Gérard suivit le mur comme on le lui avait recommandé. Il arriva devant la barrière de bois placée à quelques pieds de hauteur sur la voûte de l'aqueduc dont les eaux, utilisées jusque-là par le couvent, et désormais sacrifiées, tombaient en cascades à l'extérieur de la muraille, dans le fossé, d'où elles s'enfuyaient en ruisseaux di vergens par la plaine.
Gérard se reposa quelques minutes près de cette eau bruyante : il attendait le guide que Jaspin lui avait promis, et guettait son approche avec des regards inquiets. Le fracas des eaux l'empêchait d'entendre soit un pas, soit une voix, et il maudissait la naïade importune, lorsque tout à coup le bruit cessa, l'eau diminua de volume, un filet plaintif égrena lentement ses perles sur les loncsetles herbes.
Ce silence imprévu permit à Gérard de distinguer de l'autre côté delà route un pas furtif sur le sable, et une sorte de bruit plus semblable à un grognement qu'à un ajjpel.
— Voilà, pensa Gérord, une eau bien complaisante de s'arrêter ainsi à point pour que ie puisse passer le fossé à pied sec.
li passa ; le guide était une sorte de spectre moitié religieux, moitié féminin. Un long manteau sombre avec capuœ rabattant sur les yeux, enve'opnait hermétiquement le personnage que l'on devinait femme à ses )up..s et lemme de mauvaise hunipuràsa démarche saccadée,à ses grognemeas sourds.
Gérard, malgré le plus curieux examen ne réussit pas à voir son visage. Et comme il voulait entamer la cenversafion par quelques monosyllables, le guide répondit un chut! bien sec, bien bourru qui mit fin à tout dialogue. Gérard se contenta de suivre cette aimable personne qu'il avait jugée vieille, et dont il prit soin de ne pas offenser les talons de peur d'une rebuffade nouvelle. On marcha quelques minutes ainsi sous des arbres, dans des allées sinueuses, et l'on traversa plusieurs ponts de bois jetés sur des Eièces d'eau, qui dégageaient dans lesténères leurs humides brouillards blanchâtres. Enfin le spectre grognon s'arrêta près d'une tourelle voilée par les lierres et les vignes vierges, dcsigna [lar un geste avare la porte cintrée, poussa un bruyant soupir et disparut en grommelant ces mots, les seuls que Gérard put distinguer.
— Quelle punition 1... mon doux Jésus!
Le jeune homme , surpris de cette apostrophe disgracieuse, fut tenté d'en suspecter la signification et de craindre pour lui cette punition que la vieille avait annoncée, mais il n'eut pas le temps de réfléchir; la porte était entrebâillée, le reflet des brumes marécageuses éclairait vaguement les objets autour de lui, et il distingua une main blanche qui s'avançait vers la sienne, une ombre qui souriait dans le noir encadrement de la por:e, tandis qu'une voix, la plus douce mélodie qui eût caressé jamais son oreille, murmurait : Oh! Gérard, c'est dont-, vous!
L'aspect de ces traits si doux, la pression de celle main frémissante, cette volupté d'une seconde, cet éclair, firent oublier à Gérard les heures, les mois, l'année interminable de souffrances qu'il avait subieb pour l'amour d'une femme.
Il reconnut la puissante clémence de Dieu cjui ne veut pas pour l'homme de douleurs éternelles, et il fléchit le genou devant la jeune fille, moins pour l'adorer peut-êlre, que pour remercier Dieu qui la lui rendait.
Anloinelie, de son côté, sentait s'ouvrir devant elle une perspective de bonheur inespéré, et trop pure, trop immatérielle, pouf diviniser l'objet de son amour , c'était aussi le maîire souverain des âmes et des cœurs qu'elle adorait en serrant la main de Gérard.
Elle l'attira dans ce parloir sombre et froid qui précédait la pénitence. Ses yeux, habitués déjà aux ténèbres, dislinguèrcBt un escabeau sur lequel elle s'assit, tandis que le jeune liomme prenait place près d'elle sur le rebord d'une fenêtre grillée au travers de laquelle on apercevait quelques clartés cré-
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pusculaiies filtrant parmi les pampres desséchés et les sureaux déjà verdoyans.
— Enfin I dit-elle avec des sanglots de joie.
— Enfin I répéta Gérard.
— Tous ne m'avez point oubliée. Oh I que c'est généreux !
— Etait-ce possible d'oublier. Je n'ai point laissé passer une minute sans songer a vous.
— Et moi, plus souvent encore, murmura-t-elle.
Il eût fa^,lu payer ces paroles d'un baiser. Gérard sentait rayonner autour de son front toute la chaleur, toute la jeunesse, tous les parfums de l'amour qu'exhalait sa bien-aimée. Il frissonna, un nuage passa sur ses yeux; mais il résista, et d'une voix étouffée :
— Combien vous avez souffert, dit-il, avant de venir ici!...
— Oh 1 dit-elle, ici, j'y suis déjà venue.
Et elle raconta au jeune homme ses premières tortures dans la pénitence, dès son arrivée à l'abbaye. Elle n'oublia pas la tendre protection de la marquise, mais ce souvenir de l'horrible caciiol la faisait encore frémir.
— Quoi ! s'écria Gérard, c'est ainsi qu'on vous punissait de l'affection que vous m'avez gardée. Oh ! rassurez-vous, maintenant, chère Anîoinetle. Le temps des souffrances est passé. Nous vivrons l'un pour l'autre; mais, dites-moi, je vous prie, c'est au présent qu'il faut songer. Ma lettre vous est parvenue, que s'est-il passé?
— Oh ! des chosps mervei'leuses 1 Toute ma vie, si triste qu'elle puisse p iraître, est brillante et brodée de poésie; voire image m'apparaîtdans toute solitude ; une consolation, toujours émanée de vous, m'assiste au milieu de tonte douleur. Depuis quelque tem[)S je trouvais ma protectrice froide et em b.irrassée. Elle avait cessé dem'envoyer chercher par sa vieille mie, JIlIeHalbien, que tous les matins, je voyais entrer dans l'élude ou dans ma cellule, avec quelques bonnes paroles ou quelque présent de madame.J'avais écrit sans obtenir de réponse. J'avais pleuré sans que nul fit atleniion à mes larmes. Ce malin, dans la cour, quand je me rendais seule, derrière mes conmagnes, à la cliapello, pour la premièrr (nii ;?, je vis Mlle Balhien qui cau.^ait avec la supérieure ; toutes deux me tourn.iient le dos ; Mlle balhien, du coin de Td'il, m'aperçut derrière elle, et comme elle m'évite depuis plusieurs jours, elle emmena la supérieure hors de la cour, dont elle ferma rudement ft porte. Ce tut un coup bien sensible, mon-
sieur ; j'en fus accablée, et mes laraies recomnaencèrent à couler. Néanmoins , je voulais continuer de marcher vers l^ chapelle, où mon absence eût été remarquée. Figurez -vous qu'en tournant le boulon de celte porte, que Mlle Ralbien venait de repousser ainsi , je sentis , roulé autour du cuivre, un papier que je pris, que j'ouvris, que je lus : c'était voire lettre ! Elle était là, et ni Mlle Balbien ni la supérieure ne l'avaient vue en passant ! Avais-je tort de dire que j'ai du bonheur?
Le temps était trop précieux pour que Gérard l'employât à commenter avec Antoinette le plus ou le moins d'adresse de son messager.
— Et comment M. de Louvois a-t-il pris l'excuse de votre feinte maladie? demandat-il.
— Très impatiemment , la supérieure m'exhortait à me mettre en route — je résistai— le fait est que cette petite lettre m'avait amené une grande fièvre. Je ne mentais pas en me disant malade; cejpendantronniâ sait tellement courageuse qu on me poussait à partir.
— Et madame deMaintenori, iasista-t-elle pour voire départ?
— Non, mais elle ne m'a pas retenue; hélas 1 j'y comptais pourtant. Elle n'a pas mém'î voulu entrer dans ma cellule ; je l'ai entendue qui disait dans le grand corridor: « Si celte enfant est trop malade, il faudra qu'on appiillc un médecin de Valencieniics.» Moi je n'étais plus malade, allez, quand ce soir j'ai quille furtivement ma cellule i)Our me rendre ici!
— Chère Antoinette, s'écria Gérard, 0!| verra bien demain que votre mal n'a pas empiré, et l'on vous Pinmènera.
— C'est pour empocher cela que vous ^Aes venu, je suppose, dit la ieune fdle avec Oilie étrange fermeté dont Géiard avait déjà fait répreuve.
— Je suis venu on effet pour vous consulter sur vos internions, mademoiselle.
Elle le regarda d'un air tellement surpris que l'éclair de ce regard flamboya malgré les ténèbres.
— Je comprends, dit-il avec joie; ehbienl votre raison , voire (inesM' ép;alent , si elies ne surpassent , mon expérience. Je vous consulte donc seulenirnl .^ur les moyens à employer pour vous «il Iranclur à jamais de la lyr.innie absurde que vous ajez trop patiemment endurée.
— Les moyens I répondit AnioineU?, je n'en connais qu'un seul, ne ravez-vous pas trouvé î
—La fuite! n'est-ce pas? s'écria Gérard, qui, à la seule pensée d'une liberté inaltérable avec Antoinette, sentait se réveiller tous ses instincts courageux, s'évanouir tous ses scrupules. Oh 1 oui, c'est le seul moyen. Nous sommes réunis. Partons 1...
— Vous ôvez prévenu Mme de Maintenon, dit Antoinette.
— Prévenu, pourquoi?
— Mais parce qu'elle m'a sauvée, protégée, aimée ; parce que je lui dois le plus heau jour, le plus doux souvenir de ma vie, votre souper à Saint-Ghislain; parce qu'en un mot, elle s'est conduite envers moi comme une tendre mère, et que disposer de moi sans l'avoir au moins remerciée, ce serait une ingratitude, un oubli de cœur, que certainement Dieu punirait, et dont je ne me rendrai jamais coupable!
— Ohi mademoiselle, interrompit Gérard avec une tristesse mêlée de respect, prévenir Mme de Maintenon, c'est la forcer de yous retenir ici. L'occasion que nous Tenons jamais peut-être ne se retrouvera. Cro.yezmoi, Antoinette, j'ai l'idée que notre protectrice ferme les yeux par un reste de bienveillance et qu'elle vous a laissée sortir de votre cellule, ce soir, alors qu'elle eût pu vous en empêcher facilement. Tout conspire avec nous, pour nous... J'ai un cheval à la barrière de l'aqueduc ; nous gagnerons Valenciennes, nous traverserons l'Artois et nous nous arrêterons seulement à la mer. Là nous écrirons à M"^'^' de Maintenon, qui vous pardonnerad'avoirenûn rompuavecla servitude avec le déshonneur peut-être. Mais au nom duciel, Antoinette, plus d'hésitation, plus de faiblesse. Oh ! ne me sacrifiez pas à l'opinion, vous qui ignorez ce que je vous sacrifie. Hélas ! si demain vous étiez à jamais perdue pour moi; si demain vous retombiez au pouvoir de ce méchant, de cet impie !... Tenez, Antoinette, ma fiancée, ma femme, n'aidez pas, par une fausse délicatesse, tes projets pervers de Louvois... 11 m'a perdu déjà, qu'il vous épargne au moins !...
— S'il eût voulu me tuer, je serais déjà morte.
— Eh... veut-il vous tuer... êtes-vous assez aveugle pour ne pas deviner ses infâmes ftnlculs"? J'avais, un moment, par le conseil de mon vieux précepteur, renoncé à l'idée de vous emporter avec moi , j'étais venu pour vous dire : Si M. de Louvois vous arrache deSàint-Ghislain, Antoinette, laissezmoi partout des traces de votre passage; nommez-vous, partout, àquelque charitable iemme, invoquez partout mon nom ; criez partout le nom de votre persécuteur, par les routes,
par les villes, dans les hôtelleries, votre nom, le mien et celui de Louvois frapperont l'oreille de quelqu'un qui m'avertira. De cette façon, ma chère âme, vous ne serez qu'éloignée de moi, jamais perdue. Tant qu'un soulfle animera votre corps charmant, tant qu'une goutte de sang bondira dans mes artères, vous m'appellerez, et je vous retrouverai, j'irai, j'irai toujours... J'arriverai jusqu'à votre retraite , je pénétrerai dans votre prison, je viendrai expirer sur votre tombeau. Il me conseillait cela, le pauvre cher Jaspin, nous avions bâti ensemble cet édifice régulier avec la pusillanimité d'honnêtes gens qui ménagent tout et tout le monde. — Mais je ne vous avais pas revue, mais je n'avais pas senfi le froid mortel de votre main! Oh I mon amie, èles-vous déjà morte pour moi; que vous refusez de me suivre , avec cette raison inexorable , avec cette glaciale étreinte?— Je vous ai, je ne veux plus vous perdre.— Ce soir est à nous, demain est à M. de Louvois. — Antoinette, vous ne m'avez jamais dit que vous m'aimiez,— prenez garde ! Oh ! je vous en supplie... votre refus signifierait que vous ne m'aimez pas !
Elle joignit les mains et répondit par un gémissement le plus éloquent des reproches.
— Eh bien ? dit-il en serrant sur son cœur les deux mains qu'il accusait d'être g'.acées, et qui devinrent tout à coup brûlantes.
— Vous avez prononcé tout à l'heure, répUqua-t-elle, un mot qui m'a déchiré l'âme. M. de Louvois vous a déjà perdu, disiezvous... Mon Dieu ! quel malheur vous ai -je encore causé, moi qui déjà vous ai coûté votre mère? Gérard ! je m'arrête, je recule devant l'avenir que je vous ferais !
— J'ai épuisé tous les malheurs ! s'écria-til avec explosion. Louvois me hait tant à cause de vous, qu'il m'a trois lois envoyé à la mort. J'ai vu tuer sous mes yeux tous mes compagnons ; j'ai reçu dans mes bras le cadavTe a'un pauvre enfant, mon ami, mort en appelant sa mère. Cependant, Dieu m'a conservé pour vous ; pour vous, j'ai consenti à vivre. Alors, Louvois désespéré, m'a calomnié, séquestré, condamné à l'inaction ,lorsque toute l'armée se couvrai t de gloire. Je devrais être mort de honte. Cependant, j'ai vécu. Eh bien I reculez de moi le but vers lequel j'ai marché si obstinément, refusez moi le prix de mes souffrances, et Louvois sera satisfait. Je me sens au bout de mes forces, je ne lutterai plus ; ce que les balles de l'ennemi, ce que l'inimitié de mes compa^inons, ce qu'un chagrin mortel n'a pu faire, un mot de vous le fera sur l'heure,
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dites que vous voulez rester à Saint-Ghislain et je suis mort.
Elle s'élança palpitante dans les bras de Gérard et lui dit d'une voix brisée par les sanglots :
— Partons!...
A peine ce naot était-il sorti de ses lèvres, que le jeuae homnae chancela et recula comme un passager sur le plancher d'un navire secoué par l'orage.
Une ondulai ion puissante accompagnée d'un long murmure souterrain ébranlait le parquet du parloir, le bruit devint fracas, la secousse devint choc, les lames de chêne craqufrent et jaillirent en éclats sous une pression pareille à celle d'un volcan. Par les ouvertures béantes s'élancèrent des voix, des cris, des armes fulgurantes, des torches enflammées, puis des têtes d'nommes qui envahirent bientôt de leurs tlots épais le parloir ei le parc, dans toute la longueur de l'aqueduc dont la voûte éclatait çà et là sous leurs efforts.
— Les Hollandais 1... l'ennemi !.. l'ennemi 1... cria Gérard en mettant l'épée à la main pour fondre tête baissée sur les assaillans.
Mais trente bras robustes le désarmèrent, étoultèrent ses cris, l'enlevèrent, luttant toujours, et il disparut parmi les sa! res, les pertuisanes et les baïonnettes, comme un entant parmi les dents formidables d'un alligator immense.
— Portez cet homme à la réserve! ne le tuez pas ! dit une voix calme et stridente qui domina tout ce tumulte, .le ne veux pas qu'il soit répandu ici une goutte de sang !
— Oui, sire, répondit la troupe obéissante, dont une partie exécuta l'ordre de Guillaume, tandis que le reste marchait silencieusement sur les pas du roi, dans la direction de l'abbaye.
Antoinette évanouie était tombée sous une large lame de parquet brisé qui recouvrit son corps. Tous passèrent près d'elle sans l'avoir aperçue — ainsi se cache dans les bois, sous une feuille, le corps du passereau expiré.
L'cnicvcincnt.
La marquise, depuis son entretien avec Jaspin, s'était bien doutée qur, (iérard essaierait de contrarier les projets de Louvois sur Antoinette.
Mais avec le coup d'ieil sûr et prompt (jui la rendait supérieure! aux esprits les i)lus déliés, elle avait deviné que Gérard ne sor-
tirait pas des bornes de la prudence, qu'il ne se compromettrait pas par un scandale, et que le seul résultat des communications de Jaspin serait une escapade du camp à Saint-Ghislain, tout au plus quelque bonne petite conspiration d'amans révoltés.
Elle qui voyait tout, levée la première, couchée après tout le monde, elle avait vu Jaspin rôder le matin môme autour de l'abbaye. Certaines absences de Nanon lui expliquaient pourquoi Jaspin était venu. Mais décidée, comme neus l'avons dit, à laisser faire par la Providence le dénoûment de cette difficile intrigue, la marquise, afin d'être impunément neutre, avait fait dire au roi qu'au lieu de venir, ainsi qu'il en avait l'habitude, à Saint-Ghislain, il voulût bien attendre à Bethléem, où elle irait lui r«ndre visite.
De cette façon, Louvois, en cas d'événement, n'aurait' eu aucun reproche à adresser à la marquise, et celle-ci, pour ne pas faire, malgré l'armistice, la partie trop belle à son ennemi, n'avait prévenu le roi que tard de ses nouvelles dispositions , dans la crainte que Louvois, en sachant qu'elle s'abt; senteraitdeSt-Ghislain, n'eût conçu quelque soupçon, et gêné les manœuvres de Gérard.
Toutefois cette Providence, aux soins de laquelle Mme de Maintenon avait commis son dénouement, s'en occupa dans un sens bien différent et avec une richesse d'imagination que la marquise ne pouvait prévoir. Dieu veut, dit-on, tout ce que veut la femme, mais combien n'a-t-il pas de manières de vouloir !
Mme de Maintenon avait commandé son carrosse pour huit heures et demie. C'était le moment où tout dort dans une abbaye. Les religieuses se sont couchées après souper. Les valets ont soupe eux-mêmes, et les lumirres s'éteignent dans le dortoir et les cellules.
A Saint-Ghislain, en effet, lorsque huit heures et demie sonneront, on n'eiH pas entendu, dans l'immense maison, d'autre bruit que celui des deux palefreniers qui attelaient, et des chevaux qui pia liaient dans la cour.
La marquise, par les fenêtres de son apparlt i.cnt, contempla le beau ciel et la tranquille obscurité ; puis, sans avoir paru remarquer le trouble et les prévenances effarées de Nanon, qui revenait, disait-elle, d'une promenade au jardin, elle descendit à son carrosse.
Cependant ce jardin paisible, ces quinconces déserts eussent otlerl un bien étrange spectacle au promeneur qui s'y lût liasardé
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en ce moment. Derriète chaque arbre se cachait un homme , et en avant des bàtim^ns de l'abbaye, dans la cour obscure , les piédestaux des grands vases à fleurs et les lourds balustres de l'escalier sombre masquaient chacun leur fantôme accroupi , tout prêt à se dresser au signal convenu.
Mme de Maintenon, en descendant de ses appartemens , crut entendre comme un cri étouffé dans la cour ; mais à Saint-Ghislain, dans ces vieilles masures, il y avait tant d'oiseaux nocturnes , et le chat-huant gémit si étrangement pendant les nuits seremes !
La marquise dit adieu à Mlle BalJjien sur le perron, et lui recommanda diverses commissions ; puis elle marchavers son carrosse, bien étonnée de ne pas trouver son écuyer, qui, d'ordinaire, lui offrait la main.
Mais elle crut le voir à cheval sur son rouan favori , près de la grande porte ouverte. Persuadée qu'il avait cru ainsi accélérer le service, et très indulgente d'ailleurs pour ses serviteurs, elle se hâta de monter sans remarquer l'absence de ses porte-llambeaux. Elle ne fut pas plus tôt assise dans le carrosse, qu'un homme ferma vivement la portière, un sifflet aigu retentit, le cocher fouetta , les chevaux partirent avec rapidité.
La marquise sentit tout à coup un poids très lourd derrière sa voiture ; elle regarda par l'œil-de-bœuf et vit trois inconnus armés qui occupaient la place de son laquais.
Déjà la porte de l'abl^aye était refermée et le carrosse volait sur le cliemin ;^ à droite et à gauche couraient des soldats à pied, le mousquet sur l'épaule : des soldais dont la marquise , malgré ses yeux perçans , ne reconnaissait pas l'uniforme.
Elle tira son rideau et appela quelquesuns de ces hommes pour savoir d'eux la raison qui les faisait courir ainsi. Mais en regardant , elle s'aperçut que le carrosse , au lieu de suivre la route de Bethléem, avait
Eris sur la droite et longeait le mur de l'abaye, qu'il dépassa bientôt pour entrer dans ia plaine découverte en suivant le cours de l'aqueduc.
Le nombre des soldats ainsi courant semblait gros'.iir, comme si cliaque tour de roue en eût fait éclore de nouveaux. Bientôt , ce ne fut plus seulement de l'infanterie que la marquise vit courir autour d'elle : une troupe de cavaliers bien montés se montra comme par enchantement el conijtosa une avant-garde et une escorte au carrosse.
La terreur s'empara de la marquise lorsqu'elle n'obtint aucune réponse de ceux qu'elle appelait, etlorsqu'elle comprit, à n'en pas douter, que tous ces cavaliers fan-
tastiques l'enlf afnaient bien loin des lignes
françaises, dans la direction du Nord.
Elle se mit alors à pousser des cris lamentables sans émouvoir aucun de ses gardiens. Tout au contraire, le peloton d'avant-garde doubla le pas pour s'éloigner du carrosse , le peloton d'arrière-garde ralentit sa marche pour isoler plus encore la prisonnière. Celleci, dont le courage et le sang-froid s'étaient démentis un moment , eut honte de sa faiblesse ; elle remplaça les cris inutiles par une prière. Mais comme le carrosse roulait avec trop de rapidité , par ces chemins défoncés , les chocs et les secousses devinrent intolérables , et la marquise ne put retenii un gémissement, non plus de terreur, mais de souffrance ; sa tête se pencha en arrière, battue par les cahots, et efle crut un moment qu'il lui faudrait mourir de cet étrange et douloureux supplice.
Au plus fort de cette course furieuse, un cavalier parut à la portière , jeta un coup d'œil dans l'intérieur, et s'écria d'une voix courroucée, dans une langue étrangère, quelques mots dont la marquise ne comprit point le sens et qui retentirent à ses oreilles comme la musique bizarre d'un rêve extravagant.
Le carrosse s'arrêta, gardant encore pen- ^ danî quelques secondes l'oscillation décroissante à laquelle succède l'équilibre.
— Madame, souffrez-vous? dit d'une voix grêle et avec un accent étranger le cavalier, qui se découvrit civilement.
— Monsieur, je meurs, répliqua la mayqnise en essayant vainement de soutenir sa têîe, disloquée par les secousses.
— Vous préférez sans doute un cheval , dit l'interlocutgur inconnu ; je vous en ferai donner un.
— Un cheval!.-.... pourquoi, monsieur?
s'écria la marquise, dont l'épouvante s'accrut encore à cette offre polie.
— C'est que les routes sont impraticables au carrosse, répondit flegmatiquement le cavalier, tenant toujours son chapeau à la main , et que nous avons encore près d'une heue de traverse avant de retrouver la route.
— Quelle route, monsieur? oii me menez-vous, par grâce?
— ANotre-Dame-de-Hal, madame.
— Chez 1(^ prince d'Orange?
— Oui, madame, dit le cavalier avec un léger sourire.
— Mais c'est une trahison!... Où sont vos ordres ?
Le cavalier ne répondit pas.
— Qui a donné cet ordre? s'écria la marquis*^
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— Le roi d'Ahgleterre , madame , dit le cavalier, en comprimant avec son mouchoir une toux aiguë qui déchira sa poitrine.
La marquise joignit les mains sans pouvoir proférer une seule parole.
Le cavalier demeura froid et respectueux, comme pour laisser à Mme de Maintenon le temps de se remettre entièrement.
— Acceptez-vous le cheval, madame? ditil, car j'ai l'honneur de vous faire observer que nous nous hâtons.
— Je suis donc [)risonnière? demanda la maïquise, tremblante d'entendre la réponse.
-=- Oui, madame. Le roi de France a pris aux alliés leur plus forte place de guerre. Ils lui prennent sa conseillère la plus précieuse.
— Oh ! dit-elle , avec un reproche amer, le roi de France s'empare de Mons les armes à la main; mais le roi d'Angleterre, un capitaine ! enlever par trahison une femme !
— Madame, je sais que cette action n'est pas chevaleresque , mais depuis longtemps lé roi très chrétien et le roi Guillaume ont cessé de se traiter en chevaliers ; nous voulio s prendre Louis XIV lui-même, ce soir; il n'est point venu à Saint-Ghislain ; je vous fais prisonnière , et vous valez pour nous plus que Mons ne vaut pour Louis XlV. Je me trouva heureux I
— Monsieur, s'écria la marquise en se levant pour sortir du carrosse et implorer de plus près, monsieur, accordez-moi la grâce de dire un mot à S. M. le roi d'Angleterre , avant que la nouvelle de mon enlèvement se soit répandue.
— Pardon, madame, veuillez ne pas vous déranger, dit le cavalier avec une froide urbanité.
Et il descendit de cheval. Un écuyer emmena sa monture à l'écart. Sur un geste de lui , le rocher quitta son siège , les laquais arnii's, qui n'étaient autres que des grenadiers hollandais, s'éloignèrent à vingt pas, et le carrosse resta isolé dans un cercle mimense de mousquets et de cavaliers hors de portée de la voix.
Le cavalier s'approcha" de la portière et dit à la marquise :
— Madame, je vous écoute.
— ilaif, monsieur, c'cbt au roi d'Angleterre que je voulais j)arler.
— Yo^is lui parlez en ce moment, madapie, (lA sinii)lt'menl Guiliaun.e lit.
— Oh! s'éciia Mme de Maintenou , qui s'agenouilla sur les coussins du carrosse, oh 1 vous êtes le roi , je suis sauvée! Oui , pardonnez-moi, sire, j'aurais dû reconnaîîrecos traits nobles et fiers. Eh bieni vous n'inlligerez pas à une femme de mon rang , que
vous connaissez; de mon âge, que vous voyez , le ridicule, l'opprobre d'un enlèvement qui me rendra la fable de toute l'Europe. Le roi Guillaume prenant à Louis XlV celte femme que tous mes ennemis appellent la vieille maîtresse Oh 1 sire, soyez
généreux, ne me déshonorez pas, tuez-moi 1 Je jure par le Dieu >ivant que je prierai pour vous et que je vous bénirai.
Le roi croisa ses bras sur sa poitrine , et baissant sa tête , demeura longtemps plongé dans une sombre rêverie.
— Vous me demandez , dit-il , d'être généreux ; à quel titre, madame? L'a-t-on été envers moi dans les conseils de Versailles? Est-ce bien généreux au roi de m'avoir poursuivi de sa haine et de ses mépris, parce que j'ai refusé la fille de Mlle de La Vallière? Etait-ce généreux, fan dernier, quand je fus blessé en combattant pour mes droits, à la Boyne, de me faire pendre et brûler en effigie par les bourgeois de Paris , tandis que certains parlemens de France allaient aux cathédrales chanter le Te Deum? Non, madame : c'est la guerre sans pudeur que fou m'a laite , j'y réponds par la guerre sans pitié.
— Eh ! sire, vous savez bien qui l'a faite à Votre Majesté, cette guerre? Est-ce le roi? est-ce moi ?
— Cest Louvois, voulez- vous dire?
— Sire
— Faites-moi du moins fhonneur de me traiter avec franchise.
— Eh bien! oui, sire, c'est M. de Louvois qui force le roi à celte guerre honteuse, implacable ; c'est lui qu'une soif inextinguible d'autorité pousse jour et nuit à boire tout le sang et tout l'or du monde. Vous voyez i)icn qu'il lui faut du stmg, h cet homme. Lorsque la paix, trop courte, hélas! en avait tari l'effusion en Euro})e, qu a fait Louvois? il a versé le sang fiançais à Ilots, à torrens, et, pour créer au roi des ennemis à combattre, il a envoyé les dragons égorger des femmes, des vieillards, des enfans.
— Je connais Louvois, dit Gui laume, et je m'étonne , madame , que le connaissant aussi, vous n'ayez pas délivré le roi de son influence |)ernicieiise. Ecoutez bien mes paroles, madame. Le temps des pros[)érilés est passé pour Louis XlV, s'il ne chasse [loint cette peste déshonorante. Chaque victoire que remporte le roi de France, et maintenant elles sont rares , lui coûte plus (pi'à noiis dix revers; nous sommes cent millions dhommesen Europe, tous fatigues de l'orgueil du grand roi et delà féroeilédu tyran Louvois. Nous avons dix ans demandé
la paix à genoux; maintenant, nous reconnaissons que le plus court chemin pour l'obtenir, c'est d'écraser la France par la guerre, et, grâce à M. de Louvois, nous y parviendrons. Enfin, madame, j'ai longtemps espéré que la paix nous viendrait par vous, que je croyais intéressée à faire cesser la guerre... mais je m'étais trompé.
La marquise comprit cette allusion si habile à sa véritable situation près du roi.
— Sire, dit-elle, nous serons tous fortunés et tranquilles le jour où le roi sera désabusé sur M. de Louvois, mais il ne l'est pas.
— Et vous n'y pouvez point travailler, avec votre éminent esprit etvotre ascendant si 1er gitime sur Louis XIV?
— Cet ascendant, sire, M. de Louvois l'empêche de dominer dans les conseils de Sa Majesté.
— Est-ce croyable ! madame.
— S'il en était autrement, dit simplement la marquise, V. M. m'appellerait aujourd'hui ma sœur, au lieu de me traiter en captive de rançon douteuse, et de spéculer sur le plus ou moins de chagrin que mon aventure causera au roi de France.
Guillaume fut frappé decettenoble etaudacieuse franchise.
^ — Eh bien, madame, dit-il, je vois que j'ai auprès de Louis XIV une amie meilleure que je ne le croyais.
— Vous ne l'aurez plus, dit Mme de Maintenon avec un douloureux soupir en regardant les soldats qui emprisonnaient son carrosse.
— A Dieu ne plaise, interrompit le prince, que je perde l'occasion de témoigner à une dame de votre mérite le profond respect qu'elle m'inspire. Dieu me préserve par conséquent de l'oflenser en lui cachant la vérité. Je suis frappé mortellement, madame; oui, la mort est là... qui ronge peu à peu ma poitrine... et la cuirasse du soldat me fatigue. Je voudrais me reposer avec sécurité au sein de mes royaumes si chèrement conquis, près de ma femme, un modèle de vertus, près de mes enfans, que je voudrais avoir le temps d'élever. Madame, j'aimerais la paix, une paix riche d'honneur; j'aimerais l'amitié de ce grand prince que je voulais respecter comme mon père , s'il ne m'eût tout d'abord forcé de lui apprendre ma valeur; j'aimerais enfin que vous me crussiez sincère quand je proteste ici de mon (i('v(!H"m?;nl (■• de mon csiiini^ poiiv vdi!?.
— Hélas! Sire, à quoi bon me montrer ainsi toutes les vertus de V. M., quand vous me condamnez à les détester dans un maître?
— Un maître, répliqua Guillaume avec un pâle sourire qui ne dérida pas même son front, un maître tellement éphémère, que demain, à St-Ghislain, vous ne vous souviendrez plus de lui, tandis que vous daignerez peut-être vous rappeler rami.
— A St-Ghislain 1 s'éeria-t-elle ; vous me rendriez la liberté?
— A l'instant, dit le roi, qui appela son écuyer, et lui commanda de faire retourner le carrosse.
— Oh ! Sire, dit la marquise suffoquée pai la reconnaissance, voilà un trait de roi I
— Eh bien, continua-t-il avec son sévère enjouement, j'ai gagné cela du moins qu'une personne de la cour de France m'aura une fois appelé roi, au lieu de m'appeler prince d'Orange.
En ce moment , l'éeuyer s'approcha de Guillaume et lui dit quelques mots pressés en hollandais. Il se fit alors un rapide mouvement d'armes dans tous les rangs ; ce bruit alarma la marquise dont le regard interrogea le roi.
— Ce n'est rien, madame, dit froidement Guillaume, on m'annonce l'approche d'un fort détachement de l'armée de M. de Luxembourg, mais nous avons le temps de rentrer, nous à Hal, et vous à St-Ghislain. Veuillez vous tenir prête, le cocher attend vos ordres.
— Vous m'avez comblée, sire, cependant je vous demanderai encore une grâce.
— Parlez, madame.
— Comptez absolument sur moi, sire, pour toutes les communications que vous voudrez faire parvenir au roi, et que l'ennemi de la paix, notre ennemi mortel, a jusqu'à présent interceptées. Sire, faites-moi l'honneur de vous persuader qu'à partir de ce moment vous avez près du roi l'amie la plus zélée, en tant que je n'aurai point à trahir l'honneur et les intérêts de la France.
Un second messager s'approcha de Guillaume, et l'on entendit à l'extrémité des postes hollandais comme les préparatifs d'un combat.
— Merci, madame ; je suis trop payé, dit le prince, par cet entretien que nous venons d'avoir, et que j'eusse acheté si cher après l'avoir si longtemps et si ardemment souhaité,—car nous sommes, il faut le dire, les deux seuls esprits en Europe qui n'aient point ou qui n'aient plus la fièvre. Aidezmoi, au nom de l'humanité, moi je vous aiderai pour votre gloire contre celui qui veut vous perdre.
— Oli ! Sire , ce n'était ni le roi ni moi qu'il eût fallu enlever ce soir et garder dans une prison 1
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— Pour mes intérêts, reprit Guillaume, j'aimo mieux laisser Louvois en France, il la ruine mieux que ne feraient mes armées. Quant à ee qui vous concerne, je comprends votre désir de perdre ou du moins de démasquer cet homme. Eh bien, pour vous aider à montrer au roi ce que c'est que Louvois, je vous enverrai à la première occasion, dès demain peut-être, un ambassadeur secret, un ami à moi, dont la coopération vous sera utile. Veuillez le bien recevoir; il est lort malheureux et vous attendrira en vous contant son histoire. Mais je sens qu'il faut nous quitter, madame, je m'exposerais à êti-e suipiis par M. de Luxembourg, et malgré mon amour de la paix, je ne veux plus faire chanter de Te Deum à Notre- Dame.
— Conservez- vous, sire, pour vos amis et pour votre gloire. Adieu.
Elle lui tendit la main en reine, il s'inclina sur cette main avec la délicate courtoisie d'un sujet.
Guillaume dit quelques mots en langue hollandaise au cocher remonté depuis quelques minutes sur son siège, et le carrosse reprit le chemin de St-Ghislain.
Guillaume aussitôt donna ses ordres et sa colonne, doublant le pas, appuya franchement à gauche, et disparut dans les ténèbres sans se préoccuper de quelques coups de feu tirés par les éclaireurs de M. de Luxembourg.
Suites de la tempête.
La marquise se réveilla de cet affreux rêve, aussi jeune d'esprit, aussi heureuse que la belle au bois dormant. Avec elle se réveilla du même enchantement toute sa maison, écuyer, cocher, laquais, palefreniers, portier, que les soldats de Guillaume avaient enlevés sans bruit, bâillonnés, enfermés dans une citerne voisine, et qui, s'apercevant au bout d'une heure qu'on ne les gaidait plus, se hasardèrent à sortir comme des souris du piège, et se trouvèrent h la porte de l'abbaye au moment où le carrosse de leur maîtresse y rentrait, conduit par le cocher hollandais.
Comme tous criaient à la fois et menaient grand bruit de leur aventure, la marquise leur ordonna de se taire, de dételer et de s'ailer coucher, enjoignant à chacun de ne
Sas souffler un mol sous peine d'être imméiatement chassé ; quant au cocher hollandais, elle le lit mener à la cuisine avec ordre de le traiter comme un suisse.
L'écuyer s'inclina et conduisit la marquise à ses appartemens — le portier barricada la porte — le cocher français . orJonna aux palefreniers de dételer, et se fit soutenir par le laquais pour regagner sa chambre, et tous deux burent du vin chaud dans le but de se guérir d'un frisson qui ne les quittait point depuis leur catastrophe.
Mme de Maintenon, en haut des degrés, congcj^ia l'écuyer et tendit sa mante à Nanon, qu'elle apercevait dans l'antichambre.
— Ma mie, dit la marquise , bassinez mon lit et couchez-moi.
Mais Nanon , au lieu de s'apitoyer sur la pâleur de sa maîtresse et de lui offiir un siège, Nanon cilla fermer toutes les portes et se jeta désespérée aux pieds de la marquise en se frappant à grands coups la poitrine, et en proférant quelques hurlemens inintelligibles, que dans sa distraction la marquise prit tout d'abord pour des féhcitations que la mie lui adressait à propos de sa déUvrance miraculeuse.
— Madame I madame, s'écria Mlle Balbien, miséricorde!... pardon. C'est ma faute, nous sommes perdus.
— Etes-vous folle, répliqua la marquise poursuivant naïvement le quiproquo, nous sommes sauvées au contraire.
— Vous avez donc vu M. de Louvois, dit Nanon.
— Moi ? pourquoi ?
— Parce qu'il est sorti furieux.
— D'où?
— D'ici.
— Furieux de quoi ?
— Hélas I
Et Nanon se mit à fondre en larmiss comme une métamorphose d'Ovide.
La marquise se leva.
— Parlerez-vous ! dit-elle inquiète et courroucée à la lois. Qu'est venu faire ici M. de Louvois, et pourquoi est-il furieux?
— Madame... balbutia la vieille tille suppliante, à tout péché miséricorde; je m'étais laissée attendrir, j'avais accordé au jeune homme de causer avec la jeune fille.
— Eh bien ? après ? s'écria Mme de Maintenon qui se rappela Jaspin, Gérard et Antoinette.
— Eh bien, M. de Louvois est arrivé à noul lieures, demandant h vous voir. J'ai réjiondu que vous veniez de partir pour Bethléem. Il a voulu parler à la supérieure. J'ai refusé. A neuf heures, portes closes, lui ai-je dit. Le bruit qu'il a fait a réveillé la supéri<.>urequi est descendue. M. de Louvois en fureur lui a demandé ûu nom du roi à
parler à Mlle de Savières ou tout au moins à la voir.
— Et l'a-t-il vue ? s'écria la marquise vec angoisses.
— La demoiselle n'était pas rentrée, dit NanoH.
— Pas rentrée 1
— La supérieure a cherché dans sa cellule, cherché dans les dortoirs, cherché partout... rien I
— Mais, vous saviez oîi elle était, vous 1 s'écria la marquise tremblante de colère.
— Oui, murmura Nanon.
— Pourquoi n'avez-vous rien dit?
— Oh ! pour me perdre.
— Où était Mlle de Savières?
— Elle devait être au parloir de la pénitence.
— Vous y avez couru, vous l'avez prévenue?
— Oh ! madame ! j'y suis allée malgré la nuit, malgré une terreur inexprimable que me causèrent des bruits étranges que jamais je n'avais entendus en cette maison. J'ai appelé Mlle deSav'Ofp^. rien n'a répondu. J'ai craint que M. de Louvois ne me suivît au jardin et ne découvrît des traces de cette fuite ; je suis rentrée assez à temps pour l'entendre dire avec d'horribles menaces :
— C'est bien ! elle est perdue, mais Mme de Maintenon me la retrouvera I
^ La marquise à demi-folle de tous ces récits qui complétaient le malheur de sa journée, appuya sa tête dans ses mains et réfléchit.
— Oh est la supérieure? dit-elle enfin. ^— Rentrée.
— Qu'a-t-elle dit au marquis?
— Que sans doute madame aurait emmené Mlle Antoinette avec elle dans son carrosse, à Bethléem...
— Et le marquis est parti pour Bethléem?
— Sur-le-champ.
— Il y a décela?
— Une demi-heure.
— J'ai le temps d'éclaircir mes doutes, murmura la marquise. Rendez-moi ma mante, prenez une lanterne et suivez-moi.
— Mais, madame...
La marquise ne répondit que par un regard Iroid et impérieux. Nanon trembla. Elle se hâta d'obéir.
Toutes deux descendirent au jardin par un escalier de service où nul regard ne pouvait les suivre.
— Cachez votre lumière sous votre manteau, commanda la maîtresse, et marchez légèrement.
G^ deiu ombr^ noires traversèreat dons
la brume et le silence ces bois et ces allées maintenant si déserts, naguères si peuplés.
— Lavernie 1 Lavcrnie ! démon du remords et du châtiment, se disait la marquise en effleurant à peine les chemins, tant sa course était rapide, tout malheur me viendra-t-il donc éternellement de ta part? Il a enlevé cette jeune fille, et déjà Louvois le sait, et déjà Louvois l'est allé dire au roi...
Son pied heurta des pierres amassées; c'était une des crevasses de l'aqueduc.
Nanon étendit les bras et éclaira tout ca désordre.
— Voilà le chemin que les Hollandais ont suivi, se dit la marquise.
— Et voici la pénitence où j'avais conduit ce jeune officier; je l'ai laissé à la....
La marquise saisit brusquement la main de Nanon.
— Ecoute, dit-elle.
— Une voix, murmura Nanon.
— On prie, ce me semble.
— Dans le parloir. Ah 1 madame, je vois quelqu'un.
La marquise arracha la lanterne des mains de sa servante et s'élança dans le parloir où un spectacle terrible la doua sur le seuil, et fit reculer Nanon glacée d'une superstitieuse épouvante.
Antoinette, agenouillée parmi tous ces débris, s'appuyait d'une main aux déchirures du parquet, et fouillait de l'autre dans l'eau froide qui recommençait à couler avec un bruit lugubre, sous la voûte éventrée de l'aqueduc.
Le bruit de l'arrivée des deux femmes, la lumière qui fit invasion tout à coup dans cette sombre tourelle , rien n'arracha la jeune fille à sa préoccupation fiévreuse, à sa besogne insensée; son œil fixe, hagard, dans lequel jouait la lumière, interrogeait l'eau noire du canal, sa voix convulsive répétait :
— C'est là qu'il a disparu I
Madame de Maintenon s'approcha ; Antoinette ne bougea pas. Interrogée, elle ne cessa de répéter sa phrase monotone.
Un doute affreux traversa l'esprit de là marquise, lorsqu'elle se rappela l'invasion des soldats de Guillaume en ce même endroit où les amans s'étaient donné rendezvous.
— Grand Dieu ! s'écria-t-elle, serait-il mort!
A ce mot, la jeune fille se leva, ses longs cheveux dénoués inondèrent son pâle visage; l'œil fixe recouvra une lueur d'intelligence, et, comme si cet éclair eût enflammé le cerveau et tait éclater la vie avec la rai«
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son, Antoinette poussa un cri terrible et retomba sans mouvement sur les décombres.
— Emporte-la, Nanon! dit la marquise au désespoir.
La vieille fille, vigourcusti, et stimulée par la terreur, chargea le corps sur ses épaules et se mit à parcourir d'un pas précipité le chemin que lui éclairait sa mattresse. La première' idée de la marquise était de réveiller la supérieure et d'appeler sur Antoinette tous les soins de la communauté. Elle se réjouissait de la désagréable surprise qu'éprouverait Louvois en relrouvant à l'abbaye celle dont il proclamait partout la luite. Mais en y réfléchissant, la marquise changea d'avis.
— Il sera toujours temps , se dit-elle, de montrer qu'Antoinette est ici. Voyons jusq^u'où le marquis va s'enferrer. Et d'ailleurs SI la jeune fille allait parler dans son délire! — Poitez-la chez vous, Nanon, commanda la marquise, — et s'il arrivait que par votre fauteon soupçonnât qu'elle est ici... Nanon, vous en avez" tait assez déjà pour que je songe à vous punir. — Prenez-y garde , et veillez sur vous.
Elle éteignit la lanterne, laissa Nanon rentrer par le petit escalier; quant à elle, un grand quart d'iicure après, elle était au lit, et le roi frappait aux portes de l'abbaye avec cent cavaliers et Louvois qui, tout en galopant à la portière, demanda si la marquise avait reparu.
Le roi monta l'escalier, on lisait sur son visage une inquiétude jalouse, un dépit qui témoignait des impressions fàcheuFes que le ministre avait réussi, cliemin faisant, à lui glisser dans l'es[)rit.
Il entra bruyamment chez la marquise ; toutes les portes restèrent ouvertes; delà chambre de Mme de Maintenon, l'on pouvait apercevoir Louvois se promenant dans la salle voisine et se délectant à l'idée de tout l'esclandre qu'il méditait.
Le roi s'assit <run air presque brutal au chevet de la marquise, et lui dit :
— En vérité, madame, peut-on savoir ce que vous êtes devenue ce soir ?
— Je souffre bien, sire, répliqua la marquise en soulevant avec elfort sa tôte sur les oreillers.
— Auriez-vous pris un air malsain dans votre promenade, continua le roi du même ton ironique et bourru.
-^ On ne peut plus, réi)liqua-t-elle.
Et elle ponctua cette courte phrase par le plus dolent des soupirs.
Ûi loi, 3'agitaQt avec impatience :
—Vous ne m'avez toujours pas fait l'hoQneur, dit-il, de me répondre à celte question : qu'êtes-vous devenue ce soir, tandis que vous m'aviez commandé de vous at-* tendre ?
La marquise, du coin de l'œil, voyait dans une glace la jubilation de Louvois.
—Sire I répliqua-t-elle d'une voix mourante, ne m'interrogez point là-dessus, je vous prie.
— Pourquoi non ?
— J'ai mes raisons, sire...
— J'ai peut-être aussi les miennes, interrompit le roi violemment, excité qu'il était par un hum ! incivilement sonore que Louvois avait laissé échapper dans le salon voisin.
— Puisque vous le voulez, ditla marquise avec son souffle plutôt qu'avec sa voix, il faut donc vous satisfaire.
Elle leva son bras blanc vers la sonnette et sonna. Manceau parut. 11 revenait de Bethléem où il avait été passer la soirée comptant y servir sa maîtresse.
— Que veut, madame?
— Mon écuyer, mon cocher, mon laquais, les deux palefreniers et le portier.
Le roi la regarda stupéfait.
— Qu'ils s'habillent à la hâte et vieiment sur l'heure, dit la marquise froidement.
Louvois cessa de marcher, il n'entendait plus, il écoutait.
— Perdez- vous le sens, madame, demanda le roi, qu'avez-vous affaire de tous ces gens.
— Vous voyez sire, que je ne peux parler, ces gens raconteront à V. M., à ma place, ce que j'ai fait ce soir.
Louvois se remit à marcher, assez inquiet de ce sangiroid. L'écuyer parut le premier.
— Racontez ce qui vous est arrivé ce soir, monsieur, dit la marquise. Racontez tout.
L'écuyer obéit. 11 détailla la surprise de St-Gliislain , les Hollandais apparaissant comme des démons, la maison conlisi|uée, les servi leurs escanwtés, et cette heure in- •ermmable de captivité dans la citerne.
Le roi pâlit, Louvois sentit la sueur tomber à grosses gouttes de son Iront, et ne se cacha plus d'écouter au seuil mémo de la chambre. La marquise se lit servir par Manceau une cuillerée d'elixir.
Après le récit de l'écuyer :
— Voulez-vous la déposition du cocher, du laquais, des palefreniers et du portier, dit la marquise de plus en plus tranquille? ils y étaient tous.
— Madame, balbutia le roi dans sa co**
lère, qu'est ce que j'entends là t est-ce un ^ conte de iée !
— Dont je me meurs... Triste conte et lugubre fée ! sire.
Le roi congédia du geste tous les serviteurs de la marquise.
— M'expliquerez- vous au moins, dit-il, si vous n'avez eu ni écuver, ni cocher, ni laquais, comment vous êtes sortie en carosse?
— Ah ! sire, j'avais un excellent cocher que je vais vous faire voir, Manseau, amenez à S. M. le cocher hollandais qui m'a conduite ce soir.
— Un cocher hollandais !
— Un grenadier superbe.
— Qui vous conduisait?...
— Tout droit à Notre-Dame-de-Hal.
— L'ennemi vous a enlevée?
-^ Parfaitement , sue , faute d'avoir pu
vous enlever vous-même, ainsi qu'on en avait fait le plan.
Le roi frissonna. Son orgueil se révoltait.
— Et qui vous a sauvée, mon Dieu 1
— Le roi d'Angleterre. Pardonnez-moi de ne plus l'appeler prince d'Orange; mais je suis reconnaissante avant tout.
La foudre tombée aux pieds du loi l'eût moins épouvanté que ces quelques phrases prononcées avec l'accent le plus suave et la plus languissante morbidezze.
Louvois, aveuglé, vacillant, trébuchait comme un homme ivre.
— L'innemi est entré ici!.... articula sourdement le roi.
— Cinq cents hommes... pas davantage^ dit la marquise. Voilà comme je suis gardée.
— Comment?... balbutia Louvois, qui, ayant perdu la tête, s'était avancé jusqu'au lit de la marquise.
— Monsieur de Louvois, je suis votre servante, dit- elle avec une cérémonie qui acheva de décontenancer le ministre. Vous demandez comment l'ennemi est entré?
Veuillez visiter le jardin et l'aqueduc.
Louvois se frappa le iront avec désespeir.
Le roi l'écrasa d'un regard plus lourd qu'une de ces montagnes dont Jupiter accabla les Titans.
— C'est bien la peine, dit-il , de payer si cher des espions!
Louvois, suffoqué, pourpre, chercha une porte en tâtonnant , comme Mathan dans Athalie,
Quant au roi, il retomba assis la tête dans ses mains, en répétant :
— Voilà comme je suis servi 1
— Guillaume III l'est mieux, il faut bien l'avouer, dit la marquise d'une voix claire. Et maintenant , sire, que vous savez pour-
quoi je n'ai pas eu l'honneur devons visiter ce soir, vous m'excuserez de parler si bas et de chercher ainsi le repos ; je me sens épuisée; il n'est de remède à ce que je souffre que le sommeil... ou la mort.
— Madame, un médecin !... s'écria le roi ému et regardant d'un œil étincelant la porte par laquelle Louvois venait de sortir.
— Je crois qu'il ne parera pas ce couplà, pensa la marquise, qui avait surpris le furieux regard du roi.
— Je descends visiter les traces de cet horrible attentat, reprit Louis XIV... Reposez-vous, chère marquise. Hélas!... à quoi tient parfois le bonheur des hommes.
— A la générosité du roi d'Angleterre, répondit Mme de Maintenon.
Le roi, percé au cœur par cette flèche empoisonnée, sortit d'un tel pas que sa rage ne pouvait patienter plus loin que le jardin.
Déjà le bruit de l'événement s'était répan du dans les groupes de courtisans et d'officiers. Les serviteurs de la marquise, affranchis de toute discrétion depuis qu'ils avaient parlé au roi, se donnaient carrière.
Sur les détails, jamais fétiche ne fut admiré dans l'Inde avec une curiosité plus respectueuse que ne le fut par toute cette cour ce grossier hollandais fumant imperturbablement sa pipe , et qui paraissait tombé des nues au milieu de Saint-Guislain, comme un aérolithe.
Quand le roi eut exploré avec quelques courtisans les abords du passage que Guillaume avait choisis pour pénétrer dans Saint-Ghislain, quand il y eut placé des gardes, selon l'hahilude des gens volés qui bouchent la haie après que le voleur a lait son coup, on vit revenir Louvois qui avec des flambeaux et des ingénieurs avait parcouru le parc, exploré l'aqueduc, examiné les murs, et «'étant fait une conviction ou forgé un thème, reparaissait avec son assurance et sa démarche hautaine.
Le roi l'atteudit devant le quinconce avec cet œil terne et cette raideur majestueuse qui dénotait chez lui une violente colère, une tempête recelant dans ses flancs, sarcasmes, injures et disgiaces de toute sorte.
Les courtisans s'éloignèrent respectueusement: assez loin pour paraître discrets,assez près pour bien entendre.
— Eh bien ! monsieur, dit le roi, qui at~ taqua le premier, je gage que vous aurez trouvé une bonne raison?
— Certes oui, sire. D'abord, ce n'estpas moi qui commande les armées d'observation, ni même de siège ; ainsi, je ne suis responsable ni de ce qui se fait sur terre, ni de ce qu'on
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fait dessous. Voilà d'abord une raison que Votre Majesté est trop juste pour ne pas appréciei
— Oh 1 vous vous intéressez trop à Saint- Ghislain , vous y venez trop souvent, vous y envoyez assez d'espions pour qu'on puisse s'étonner que vous ne soyez pas instruit de ce qui s'y passe.
— Sire, je sais parfaitement ce qui se passe à Saint- Ghislain, et je le sais à un tel point que je vais le dire à Votre Majesté.
— Je serai curieux de l'apprendre, répondit le roi.
— 11 y a, continua Louvois, que l'abbaye a été livrée au roi Guillaume par trahison.
— Bon, s'écria le roi ironiquement, voilà
3ui n'est pHS neuf. 11 y a toujours un peu e trahison en toutes les surprises. Tant pis pour ceux qui ne s'en défient pas.
— Comment se délier d'un traître, sire, alors qu'on le saitolficier, gentilhomme, favori 1 Je dis plus, comment le craindre lorsqu'on s'en est délié assez pour le meure hors d'état de nuirel Enfin, comment se défier du traître lorsqu'il commande les chevau-légers de S. M. ; qu'il est aux arrêts forcés dans sa tente et qu'il s'appelle comte de La vernie 1
— Encore 1 s'écria le roi en frappant le sol de sa botle avec une irritation qui n'émut pas Louvois.
— Encore, répéta celui-ci tranquillement. — Vous prouverez, aujourd'hui, j'espère?
— Je prouve. M. de Lavernie est consigné dans son quartier depuis le jour où il a failli par ses intrigues taire égorger les Suisses, les gardes et les chevau-légers. Cherchez, sire, ou faites chercher s'il est dans sa tente.
— Eh bien, dit le roi ébranlé, où est-il?
— Je vais vous le dire. 11 a quitté le quartier entre huit heures et huit heures et demie environ, et il est venu à Saint-Ghislain.
— Prouvez.
— Je prouve. Il est venu à Saint-Ghislain, vous dis-je, comme il y était venu nombre de lois, en secret.
— Pourquoi faire?
— Pour enlever de l'abbaye une pensionnaire qu'il aime.
— M. de Louvois!
— Et ne pouvant faire cetenlèvement à lui seul, il a introduit l'ennemi dans Saint- Ghislain par l'aqueduc. L'ennomi a lait éruption par les planchers d'une salle que la jeune tille connaissait, puisque c'est la pénitence et qu'elle y a été enfermée. Maintenant, sire, tailes chercher la jeune fille.
Mandez la supérieure, et si vous ne trouves ni cette pensionnaire à l'abbaye, ni M. de Lavernie au camp, si vous rapprochez leur fuite de l'entrée des Hollandais, commencerez-vous à comprendre et à me croire?
Le roi, hors de lui, fit appeler la supérieure , qui avoua en tremblant la leinte maladie d'Antoinette et sa disparition.
—Votre Majesté m'a accusé trop tôt, dit Louvois avec douceur. Tout le monde a été dupe de cette trahison , à l'armée comme à l'abbaye.
Le roi courba la tête.
—Votre Majesté veut-elle demander quelques éclaircissemens à Mme la marquise?
ajouta Louvois, avide de mordre dans cette belle plaie saignante. Mme de Maintenon en saura peut-être plus que nous.
Epouvanté par l'idée de convaincre la marquise dun tort réel en présence de Louvois, le roi répondit brusquement :
— Mme la marquise n'a rien à voir làdedans, monsieur. Elle se repose de l'inlAme guet-apens dont elle a tailliêtre victime; respectons son sommeil, partons,
— Oui, dit Louvois, bien que s'éloignant à regret. Allons instruire au camp sur celte fuite et cette trahison de M. de Lavernie. Mme la marquise ap[>rendra toujours assez tôt le nouveau crime de celui qu'elle favorisait si aveugh'ment.
Le roi abattu, sans voix, donna ses ordres et partit de l'abbaye avec toute sa suite, (jui n'avait pas perdu"^un mot de l'entretien, et dont les commentaires et l'indignation contre Lavernie s'en allaient grossissant d'échos en échos jusqu'à prendre les proportions d'une émeute.
De Charybde en Scylla.
Qu'on se représente le pauvre Jaspin attenilant Gérard, qui lui avait promis iia s'absenter au plus une heure, et voyant nrrivcr à sa place Louvois inquiet, brutal, <)iii demanda a voir M. de Lavernie, lit consia-' ter son absence, et parlit comme une llèch» pour Saint-Gliislain où il le soupçonnait (l'tMre 1
Le malheureux abbé supposa d'aliord que son élève avait été arrêté par ordre do Louvois. Puis, comme il guettait sur la route le retour de l'escorte, il rencontra Uubantel que M. de Louvois de retour à Hethléern venait demander pour être lulerrogé par lt> roi
LE GOMXË
Le général passa si vite et de si mauvaise liUQieur que Jaspin rie put tirer de lui aucun éclaircissement. Alors î'cbbé s'assit sur une pierre aux environs du quarlier-génélal, dc'cidé à n'en pas bouger qu'il n'eût appris de quelqu'un la vérité sur ce mouvement étrange qui avait lieu depuis une heure.
Rubantel repassa. Le digne général parlait avec chaleur à quelques oificiers-genélauM qui chevauchaient a ses côtés. Jaspin, timide dans les circonstances ordinaires, devenait un vautour pour l'audace et l'importunité dans les grandes occasions. Il se leva et cQurut saisir par la bride le cheval du général.
— Qu'y a-t-ii .dppc, monsieur, s'écria-t- 11 ; veuillez me dire un mot, un seul... Où est Gérard?
Rubantel fit un geste de contrariété, l'abbé se cramponna aux crins du cheval.
— Par grâce, dit-il, comprenez ce que je souffre; c'est mon élève.
— Il est joli votre élève, s'écria Rubantel, s'abandonnant enfin à son indignation. Vous me demandez ce qu'il a fait? Eh bien, il a passé à l'ennemi 1
Ja'spin poussa un cri généreux lancé du cœur :
— C'est faux! dit-iL
— Demandez à ces messieurs, brave ho.nme,
Jaspin de ses yeux égarés interrogea les physionomies qui toutes affirmèrent.
— Voilà, poursuivit Rubantel, ému de la douleur de ce vieillard, voilà où conduisent le j folies amours; celui qui ne sait pas vaincre sa passion est toujours mauvais gardien de son iionneur.
JdSpin chancelait, doutant toujours.
— Et la jeune fille ? demanda-t-il à Rubantel.
— Pardieu 1 ne comprenez- vous pas ? Il l'a enlevée et a déserté avec elle.
— Oii ! mon Dieu, balbufia Jaspin écrassî par cette nouvelle, oh, mon Dieu 1...
— Vous ne saviez donc rien , vous, mon pauvre Jaspin? Oh 1 je me doutais bien de ce qui arriverait , allez ; j'avais bien deviné ses projets de vengeance; seulement, j'espérais de lui une vengeance noble au lieu d'une infamie. Allons, allons, mon brave abbé, ne restez pas là comme un piquet ; il ne fait pas bon pour vous de ce coté.
— Plalt-il ? dit le désolé Jaspin.
— Non, ajouta Rubantel, si j'ai un conseil à vous donner, quittez le camp. Le roi est furieux, il vient de fulminer contre vo fre élève. Louvois, qui, je le confesse main-
tenant,a ducoup-d'œilet sait flairer untiattre, Louvois ne vous tient pas non plus en ôdeurde sainteté.Décidez-vous à partir vite,et courez à Lavernie, faites-y promplement une raûe de tout ce que le comte a de précieux, car le château sera rasé, je vous avertis^ et les biens confisqués.
— Le château rasé 1 les biens...
— Pardieu 1 c'est l'ordinaire après exécution capitale pour haute trahison.
— Exécution capitale ! s'écria Jaspin au paroxysme de l'effroi et de la douleur.
— Jour de Dieu ! en doutez-vous , bonhomme, répondit Rubantel , et trôuvetiezvous que ce fût injuste?
— Oh ! murmura l'abbé en se tordant les mains avec désespoir, mon enfant 1 mon pauvre enfant! ^
— Eh bien ! continua le général entraîné par sa chaleureuse indignation, je vous déclare que tout-à-l'heure, quand le roi m'a interrogé et sur les projets et sur la fuite de Lavernie, non-seulemént j'ai dit ce que je savais — attendu qu'on ne ment pas à son roi — mais j'ai ajouté que j'ai pour la trahison une tehe horreur et que je la tiens pour un crime telt}ment vil et infâme, que je demandais à S. M., au nom des chevau-légers, l'honneur de fusiller le traître s'il tombe jamais entre nos mains.
Les officiers applaudirent à ces paroles. Jaspin détourna la tête, et n'ayant plus une idée au cerveau, plus un battement au cœur, alla se rasseoir sur la pierre en versant un torrent de larmes.
Les gentilshommes furent émus ; ils se consultèrent.
—Voyons, dit Rubantel, faisons une bonne action. Voilà un pauvre homme que Louvois est capable de faire jeler dans un cul de basse-fosse. Peut-être serait-ce déjà fait s'il l'avait aperçu. Il va revenir de chez le roi, il verra l'abbe pleurant sur cette pierré, il le fera enlever et adieu pour jamais. Sauvons-le. Que l'un de nous le prenne en croupe et nous lui ferons passer les lignes. Une fois dehors, il s'arrangera comme il pourra. Gérard de Lavernie était sa vie, voyez-vous. Cette pauvre âme n'a plus de boussole. Un peu de charité.
Sans répondre un seul mot, un jeune capitaine aux gardes, l'un de ceux qui avaient été provoquer Gérard, se détacha du groupe, alla droit à Jaspin, et l'enleva par le collet de son habit sans que le bonhomme fit plus de résistance (ju'un cadavre. Le capitaine assit Jaspin devant lui, sur sa selle, et toute la troupe, gagnant la plaine, se di-
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ligea diagonalement vers les ligues, à la hauteur de Saint-Ghislain.
Pendant ce temps, l'abbô ne poussa ni un cri ni un soupir, mais le jeune capitaine seBtit les convulsions de ce cœur qui éclatait, et le ruisseau de larmes brûlantes qui traversait la broderie de son parement.
Arrivés aux lignes, ils les franchirent lorsque Rubantel eut dit quelques mo'sà l'oreille d'un chef de poste; puis, à cent toises de là environ, le capitaine mit doucement Jaspin à terre, et lui jeta son manlcau sur les èpauîes. Les autres officiers se cotisèrent et Ru- Lantel glissa dans la po:he do l'abbé le produit de la collecte.
Après quoi tous s'éloignèrent et rentrèrent au camp; le pauvre abbé resta seul, abandonne dans l'ombre et le désert.
Un temps bien long se passa pour lui dans Ja prostration et l'immobilité. Tout ce qui lui arrivait dépassait son intelligence. Cependant, habitué à demander à Dieu la cause et l'explication de tout ce qu'il ne comprenait pas, le pauvre prêtre finit par lecourir à ce guide suprême , et le premier usage qu'il fit de sa raison recouvrée, ce lut une pi 1ère IV'i vente et naïve au Saint-Esprit. Le ciel lui répondit par la douce clarté du jour naissant ; un jpâle liandeau s'étendit sur le Iront des collinf^s, et le reflet des nuages roses dora les champs et illumitia les eaux.
A mesure que se dissipait l'ombre, Jaspin sentait se dissiper aussi les ténèbres de son espiit. La fatigue morale taisait place à un sentiment de curiosité, Enfin reparut l'intellgence tout en'ière. Jaspin se rë['pela les malheurs et la fuite de Gérard, et coiimic son âme, son cœur et son cerveau, ne lui servaient qu'à aimer, qu'à dv'sirer,qu'à servir Gérard, Jaspin n'eut d'autre idée que d'aller retrouver son élève chez l'ennemi, puisqu'il était chez l'ennemi.
Il s'orienta, questionna des passans, adopta la grande route comme la plus sûre voie, et tourna vers Notre T)amc-de-ll^l Aveç la constance et la régularité que met l'air^uille aimantée à regarder le Nord.
Peut-être, tandis qu'il marche ainsi, le lecteur nous saura-t-il gré de lui donner •d'-^vance quelques nouvelles de Gérard.
Le comte n'était pas de ces pauvres vicli- .pies (ju'on égorge sans résistanee. Il avait 4o8ne beaucoup do peine à ses vainqueurs, et bon nombre de gren.idiers hollandais portaient sur leurs mains et leur visage les marques sanglantes de ses ongles et ae ses épeions.
ïçutet^, d'après l'ordre de Guillaume,
on avait épargné sa vie, et la chaîne vivante des soldats l'avait porté hors de l'aqueduc à la réserve de cavalerie anglaise postée autour d'un iiois qui couvrait, sur la droite, la nmte de liai à Saint-Ghislain.
Là, comme il menaçait et frappait encore, à tort et à travers, dans son exaspération, les cavaUers, plus froids parce qu'ils n'avaient point participé à l'opération, se contentèrent de lui attacher étroitement les pieds et les mains avec des sangles de selles. On ■ le prenait pour un prisonnier d'importance, et sa vie valant bien mille florins, on ménageait sa vie.
Nous savons qu'à l'arrivée du carrosse qui emportait la marquise, la cavalerie fut divisée en deuxdétachemens, l'un pour l'avantgarde, l'autre à l'arrière. Gérard fut emmené par les cavaliers du premier détachement.
il était résigné, un peu étourdi, car, avant qu'on l'eût attaché sur un cheval entre deux dragons anglais, il avait reçu plus d'une bourrade. Mais la fraîcheur delà nuit et les secousses du trot , rétablirent un peu l'ordre dans ses idées. Et alors, il si.'ntit l'horreur de sa situation. Qu'était devenue Antoinette au milieu de ces soldats? Qu'était devenue l'abbaye toute entière et la marquise de Maintenon ? Plus d'une fois, malgré la rapidité de la course, malpré la douleur que lui causaient ses lieas, Gérard essaya de se retourner sur son cheval, croyant voir ■en arrière, à l'horizon, l'incendie dévorer les bilimens et les giangL>s de Saint-Ghislain.
Mais chaque fois qu'il tourn-ait la tête, le cavalier placé derrière, lui présentait aux yeux la pointe de son sabre et le forçait de regarder en avant.
Gérard avait espéré, en entendant les coups de feu, qu'une rencontre avec les détachemcns français lui rendrait sa liberté. Mais son attente lut trompée: les Iloll.mdais rentrèrent paisiblement à Soignies et Gérard vit passer sur le liane des cavaliers anglais, une sorte de météore, un coursier rapide comme l'éclair qui devança toute la colonne et pénétra avec plusieurs aides-de-camp dans les rues sombres de la ville.
Ce cavalier, les Anglais le reconnuient bien à son passage; G.-rard les entendit répéter à voix basse, avec une sorte d'admiration : King William 1 le roi Guillaume.
Le détachement dont (Jérard faisait partie entra dans une vaste caserne, et les chevaux fuinans se roulèrent sur l'épaisse litière des inmienses écuries. Quant aux Anglais, ils Lurent leur bière et s'endormireou Gérard fut emmené par quelques dû-
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ciers ; on lui désigna une chambre, un ht ;
on délia ses jambes et ses mains; on lui offrit du vin et une soupe à la viande, et comme il refusa, l'oificier chargé de sa garde prit pour lui ce souper dont il s'accommoda, puis se coucha dans un lit voisin de celui qu'on avait destiné pour Gérard.
Il dormit, cet Anglais — Gérard ne put fermer l'œil — il se leva — la porte de la ctiambre était gardée par des soldats — la tenêtre fermée et griilée. Nul espoir de fuite. Cette fin de nuit dura un siècle pour Gérard. La continuelle idée qu'Antoinette était perdue faillit le rendre fou.
Le lendemain, vers dix heures, après déjeûner, on vint le prendre pour le conduire chez le colonel du régiment anglais — il fit ses adieux à l'officier, son compagnon de chambre, et quatre cavaliers l'escortèrent jusqu'au logement de ce colonel.
Gérard s'aperçut qu'on allait traverser un grand jardin, au fond duquel se trouvait la maison. Les allées de ce jardin tournaient autour d'une petite pièce d'eau ; à droite un rr^ur, à gauche une haie bordée d'un fossé donnant sur des prés semés de bouquets d'arbres. On côtoyait la pièce d'eau verte et profonde.
Gérard, tout en marchant, remarqua dans ce pré, à gauche, des chevaux qui broutaient. Tant d'air et d'espace l'enivrèrent, un désir invincible, une rage de hberté montaient comme une flamme à son cerveau. Une longue épée provoquante, qu'il voyait devant lui battre les jambes d'un des Anglais, acheva de lui tourner la tête; il donna un violent coup d'épaule à son voisin de droite, et le jeta dans la pièce d'eau. Rapide comme la foudre, il tira du foureau cette épée, et se jeta sur ses trois autres gardiens; l'homme desarmé tomba. Gérard écarta le fer d'un troisième, en lui perçant la gorge d'outie en outre.
Quant au dernier, il le terrassa de ses deux mains robustes, lui arracha son épée qu'il brisa , l'étourdit d'un coup de pommeau sur le crâne, et franchissant la haie, le fossé, choisit un des chevaux, le meilleur, lui passa aux dents sa ceinture, en guise de mors et de bride, sauta sur son dos, et le piquant furieusement, courut dans la direction d'un bois voisin, au fond duquel il dis- *^rut.
' Il entendit crier pendant quelque temps, puis n'entendit plus rien. Des bûcherons effrayes l'avaient vu. 11 changea de route et revint au grand chemin qu'il suivit pendant une heure; le cheval, furieux, dévorait l'espace. Enfin il tomba sans haleine et sans
vie. Gérard se jeta dans les marais et les fondrières, traversa plusieurs ponts, et ne voyant rien qui le poursuivît ou l'inquiétât, il s'arrêta enfin, et reprit sa respiration.
Devant lui, à l'horizon, se dressaient plusieurs clochers; vers lequel se diriger? Gérard entra dans une métairie , questionna, et apprit qu'il se trouvait à deux lieues de Leuze, à trois de Soignies, à deux des hgnes françaises ; il apprit aussi que le pays était calme, qu'on n'avait aperçu aux environs ni Français ni Hollandais, et alors, plein de joie et d'ardeur, il reprit la route, avec la certitude de toucher aux lignes avant une heure, et entama vigoureusement ses deux lieues.
Comme il traversait unpelit pont sous une écluse pour abréger la route, il entendit pousser un cri au-dessus de sa tête. Un homme, qu'il ne reconnut pas, marchait sur la berge, enveloppé d'un manteau d'officier français. Ce cri éveilla le cœur de Gérard en même temps que son oreille.
— Mon enfant ! dit cette voix.
— Jaspin! s'écria Gérard en courant à son précepteur qu'il serra dans ses bras.
— Où allez-vous, malheureux?
— Pardieu! au camp.
— Vous allez à la mort 1... on sait tout.
— Que sait-on?
— Votre fuite, l'enlèvement d'Antoinette.
— Antoinette est enlevée I s'écria le jeune homme en pâlissant, par qui ?
— Quoil ce n'est pas par vous?
Jaspin lui raconta tout ce qu'il avait appris de Rubantel, et l'opinion de toute l'armée, et les menaces de Louvois.
Ce nouveau coup faillit enlever à Gérard le peu de forces qui lui restaient. Cependant il songeait à la pauvre enfant et oubUait son honneur en péril.
— Antoinette disparue... répétait-il, déshonorée , tuée peut-être I Mais on aurait trouvé son corps... Eh bien, disparue, ce serait encore un espoir qui me reste, ajouta l'infortuné.
Et il se dirigea de nouveau vers les lignes.
— Vous n'irez pas, dit Jaspin.
— Que dites-vous?
— Je dis que si vous paraissez seulement au camp, le premier venu vous tuera d'un coup de mousquet.
— Etes-vous fou 1 répfiqua Gérard, et seront-ils insensés eux-mêmes. Si je reviens au camp, n'est-ce pas une preuve que je n'aurai point déserté? Si j'eusse passé à l'ennemi , pourquoi revenir ?
— Mon enfant, par grâce, demeurez !
— Allons donc!... Quand le déshonneur
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est ici et la mort là-bas, vous supposez que j'hésite I Quand là-bas, je saurai ce qu'est devenue Antoinette ; quand là-bas, je n'ai qu'à me montrer pour dissiper tout nuage, tout soupçon, je serais le plus lâche et le plus slupide des hommes, si dans unquartd'heure je n'étais pas rendu au camp Irançais.
Jaspin se jeta tremblant à ses pieds.
— Avec Louvois on ne prouve rienl...
disait-il, vous êtes perdu, retardez...
— Pas d'une seconde.
— Ils vous attendent vous dis-je, pour vous fusiller.
— Eh bien, ils ne m'attendront pas longtemps. Jaspin, Antoinette est morte, ou déshonorée ou au pouvoir de Louvois, — n'est-ce pas ?
— Hélas I mon Dieu I
— En ce cas, ai-je autre chose à faire qu'à mourir, et à mourir vite. Adieu !
Et malgré les larmes et les supplications de son précepteur, qui se traînait à ses pieds, lejeune homme l'ayant embrassé tendrement, s'arracha de ses bras, et courut vers le camp français tête baissée, dans la double ivresse de la fureur gL du désespoir.
Le cocher dn roi Gaillanme.
La marquise n'avait pas vu sans inquiétude le départ précipité du roi. Elle comptait qu'il remonterait près d'elle, et qu'elle pourrait ajouter quel(iues bons coups de griffe à la triwmphante riposte dont elle avait accablé Louvois.
Mais quand elle se vit seule, et qu'elle ap prit les questions adressées par le roi à la supérieure, elle soupçonna, de la part du ministre , quelque invention diabolique dont reflet avait détruit toute sa combinaison.
Elle sonne ses femmes, se lève, s'habille, et s'installe auprès du feu, devant Sci table. Manseau est appelé ; il raconte tout ce qu'il a entendu de l'entretien du roi avec la supérieure, et l'assurance que cette dernière a donnée du départ ou de la disparition d'Antoinette.
Au lieu de faire appeler la supérieure } son tour, la marquise réfléchit qu'elle ser; bien plus forte en ne trahissant point son émotion par do la curiosité. l'Jle so contentera du rapport de Manseau . Manseau a entendu Louvois prononcer à plusieurs repri-
ses le mot trahison ; le nom de Lavemie a
été mêlé souvent à ces propos vifs de la part du roi comme de la part du ministre. Ces indications suffisent a la marquise pour éveiller dans son esprit les plus graves inquiétudes : à tout prix il faut savoir pourquoi le roi est retourné à Bethléem, au lieu de monter prendre congé.
Manseau répondit que S. M. avait répété plusieurs fois : « Respectons le sommeil de Mme la marquise.» Mais elle saittropl'égoisme du maîlre pour croire qu'il ait en effet voulu respecter son sommeil. D'un autre côté elle connaît aussi la délicatesse et l'horreur du roi pour les querelles entre la maîtresse et les ministres. Plus de doute; s'il est parti de la sorte, c'est pour ne causer aucun scandale ; c'est pour aller prendre à Bethléem des renseignemens de la main de Louvois.
La marquise se décida promptement.
— Moaiez à cheval, mon pauvre Manseau, dit- elle, et sans perdre une minute. Je sais bien que je vous fatigue, mais vous m'êtes trop attaché pour ne pas souffrir voirnliers pour moi.
— Ma vie appartient à madame, répliqua M nseau, et mon cœur aussi.
— J'y compte, mon ami; rendez-vous doii( au camp. Ecoutez, n'interrogez pas; recueillez ( e qui se dit, sachez cequi a transpiré là-bas de ce qui nous est arrivé ici. Voyez, par exemple,pour avoir de bons renseignemens, soit l'abbé Jaspin, un de mes amis, soit M. de La vernie lui-même; en un mot, ne rentrez pas à Sl-Gliislain sans avoir appris ce qu'avait le roi de si pressé pour partir avec tant de précipitation.
Manseau s'inclina et se dirigea vers la porte.
La marquise sonna encore.
Ce fut au tour de Nanon à paraître. Celleci apprit à sa maîtresse que tout allait selon ses désirs. La rentrée d'Antoinette s'était effectuée sans que nul l'eût aperçue, et Antoinette, a près un long évanouissement, avait repris ses sens dans la rhanibre même de Nanon, sanssavoiroùelleélait. La vuedu tt'u, le lit, des soins inlelligens avaient calmé son di'lire. Une torpeur profonde, prélude de la fièvre envahissait les membres lali),'ués de la jeune fille. Quelques mots sans suile et sans signification, le nom de Gérard, surtout, s'échappaient à chaque instant de ses lèvres. Nanon avait fermé sa porte, gardé la c!e, renvoyé les femmes dont la plupart, o'ailleursi étaient couchées depuis longeraps. Et elle venait prendre de nouveaux )rdres, tout en demandant pardon, encore
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une iois, pour les horribles péchés que Ib diable l'avait forcée de commellre.
Mme de Maiotenon admira celte douceur de ma mie Balbien, et s'applaudit intérieurement des crimes de sa servante. Nanon faisait payer trop cher son innocence pour qu'on la regrettât beaucoup.
La marquise s'étonnait de n'avoirpas encore entendu partir le cheval de Mùnseau, lorsque la porte ser'ouvritetle maître-d'hô-^ tel parut.
— Encore ici, Manseau?
— Oui, madame, j'allais partir quand on m'a retenu pour une singulière conlestation.
— Quoi donc, Manseau?
— Madame sait Ijien qu'un cocher hollandais l'a ramenée ici.
— Oui, certes, je le sais.
— Eh bien, madame, ce n'est pas un cocher, c'est un démon enragé.
— N'est-ii pas content? ne l'a-t-on pas bien traité ?
— Madame, tout ce qu'on lui a offert, il l'a refusé.
— Il a droit à mon meilleur vin, Manseau.
— Madame, je lui ai fait servir le vin du roi, il n'a pas voulu le boire.
— 11 est difficile. Peutêlre eût il préfr'ré la bière; mais vous n'en avez point, je crois?
— Il a refusé de trinquer avec votre cocher et vos laquais, qui lui faisaient mille civilité?, il faut bien le dire, car on le regardait commg un dieu pour avoir ramené ici madame. Eh bien, rien n'a fait. U a repoussé flacons et verres, et refusé toutes les santés, excepté la vôtre et cf Ile du roi Guillaume.
— Eh mais ! je n'ai pas à me plainJre, Manseau , ce garçon est galant.
— Oui , mais les noires se sont fochés et ont voulu le faire boue à la santé du roi de France.
— Ce sont des drôles, et des gens inhospitaliers. Cet homme n'est pas sujet français. Il est mon bote, on lui devait des égards, des respects.
— Oli ! madame, il s'est bien fait respecter lui-même, allez ; il a repoussé, vous aije dit , le verre qu'on lui tendait ; mais en même temps, du même bias, il a jeté votre cocher par la fenêtre.
— OhlohI..
— Et comme les laquais voulaient venger leur camarade il a pris l'un d'eux et s'en sert pour battre les autres.
La marquise se mit à rire.
— Que voulez-vous que je fasse à cela? dit- elle, me rtclamez-vous pour mettre le holà?
— Ngd, madame, mais..»
— Eh bien, laissez le battre un peu ces créatures inciviles, si cela l'amuse ; nous lui avons des obligations.
— Oh ! s'il ne s'agissait que de l'échiné de ces drôles, je ne dérangerais pas madame; mais c'est qu'il n'est pas encore content.
— Que veut- il? s'en aller, peut-être? Au fait, s'il s'ennuie d'être absent de son p^ys et s'il ne trouve pas mon vin meilleur qiie le caractère de mes gens, qu'on lui donne dix louis, trente louis, et qu'il parte.
— C'est tout le contraire qu'il réclame, madame, il veut vous voir et s'éîonnê que vous ne l'ayez pas encore mandé.
— Bah ! s'écria la marquise étonnée. Au fait, j'ai peut-être manqué de politesse. Oui, j'aurais dû remercier ce garçon moi-même, ne fût-ce que par égard pour son maître. En une circonstance pareille , ce cocher peut revendiquer les droits d'un ambassadeur. Et puis, c'est peut-être une cime délicate qui préfère un mot gracieux à un rouleau d'Or : faites-le monter, Manseau.
— Gardez -vous en bien, madame, vous ne savez pas quel est cet homme là; je le crois fou.
— Bon... parce qu'il demande à me voir? Faites-le entrer, vous dis-je.
— Eh! madame, s'il faut vous l'avouer, il s'est récrié sur votre mauvais cœur, sur votie incivilité. Quand je souperai à Saint- Guislain a-t-il dit, ce ne sera point dans la cuisine avec les valets, ce sera dans le réfectoire de Mme de Maintenon, avec elle ; qu'en pensez-vous maintenant, est-il aans son bon sens ce cocher-là?
La marquise ouvrit des yeuî efiarés, la prétention lui semblait exorbitante.
— Qu'en faut-il faire ? demanda le maître-d'hôlel, il mène grand bruit en bas, et, moi parti, nul n'aura plus d'autorité sur lui ; car je pense bien que madame ne veut pas qu'on use de rigueur.
Elle réfléchit un moment; puis, comme frappée d'une idée suhiie :
— Quel homme est-ce ? dit-elle.
— Un grand, gros, un vigoureux homme.
— Son âge? .
— Plutôt soixante que cinquante.
— A cet âge-là, le fou lui-même est raisonnable; d'ailleurs Guillaume lll ne m'eût pas confice seule à un fou... Décidément faites monter cet homme.
— Oh! madanie.
— Et partez sans retard pour Bethléem, ajouta la maniuise, dont l'accent était irrésistible dans le commandement, sans rien perdre de sa douceur et de son calme.
Manseau obéit. Nanon croisa ses bras sui
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sa large poitrine, comme si elle eût voulu montrer qu'elle suffirait à défendre sa maîtresse au besoin contre le colosse de Rhodes.
Quelques iostans après, on entendit dans l'escalier de service un pas lent et lourd, et la marquise vit entrer, derrière un laquais qui éclairait de mauvaise humeur, l'homme gros et grand dont Manseau avait parlé à sa maîtresse,
MmedeMaintenon avait faitallumer quelques bougies: àl'abride son vaste paravent, elle regardait le visage du visiteur, éclairé ar une double lumière.
Celui-ci entra sans embarras, sans bruit, sans gêne. Il était vêiu d'un simple habit de drap vert, son linge était blanc et fin, ses bottes, armées d'éperons, eussent indiqué plutôt le piqueur que le coclier ; mais, dans la tournure raide et calme, dons l'espèce d'aisance régulière avec laquelle cette grosse masse se balançait , rien ne désignait l'homme habitué à "servir d'autres hommes, tt, si de riialDit, d'après lequel on juge le maîire d'un laquais, l'examen remontait aux jeux d'après lesquels on juge le laquais lui-rriêmo, le cocher de Guillaume III, avec son regard ferme et profond, ressemblait beaucoup à un homme libre.
La marquise embrassa tous ces détails du premier coup-d' œil.
L'homme fit quelques pas sur le tapis.
— Il n'est point ivre, pensa-t-elle.
Elle lui sourit avec tout son charme. Il inchna doucement la tête pour la saluer.
— Un salut hollandais, pensa-t-elle ; mais enfin, c'est un salut.
Le nouveau venu se tourna vers le laquais, qui demeurait béant, consterné do voir ainsi sourire sa maîtresse à un rustre. Et le rustre sut donner une si singulière expression à son regard, que le laquais reprit son flambeau et sortit.
— Il n'est pas fou, pensa la marquise; mais que va-t-il me dire, à présent qu'il m'a vue?
L'étranger, sans la quitter des yeux un moment :
— Voilà donc celle qu'on appelle la marquise de Mainlenonl dit-il d'une voix douce, empreinte de cet accent du Nord, que la marquise avait remarqué, plus léger peutêtre, chez Guillaume 111.
— Eh bien, mon ami, répliqua-t-ellej avec affabilité, c'est moi. J'eusse voulu vous voir plus tôt, mais j'étais encore souillante. Je m'étais couchée.
— Une illustre dame, continua tout haut le Hollandais poursuivant son idée et sa
contemplation mélancolique,--une ennemie de Louvois!
— Oh I se dit la marquise, voilà un sujet de conversation compromettant, si l'interlocuteur n'était un cocher. Rompons. — Que désirez- vous de moi, mon ami? Des remerciemrBs, je vous les dois sincères ; un témoignage de ma reconnaissance, vous l'aurez.
Elle allongea discrètement sa main vers une bourse placée sur sa table. Cette bourse contenait plus de trente louis; mais cet homme avait si peu l'air même d'un cocher de roi, que la marquise hésita, et rougit d'offrir si peu.
Cependant sa main s'étendait chargée de la bourse. L'étranger écarta doucement cette belle main avec la sienne, et répondit:
— Non.
— Que disais-jeà Manseau, pensa la marquise, c'est une âme délicate !
— C'est moi qui vous apporte de l'argent, continua l'étranger, sans cesser de regarder avec la même expression curieuse et bienveillante.
— Vous m'apportez de l'argent? répéta la marquise qui craignit d'avoir mal entendu, et regarda Nanon comme pour s'en convaincre par l'aspect de sa physionomie.
Nanon, enchantée d'être consultée, inlcrvint dans le dialogue par une exclamation bruyante.
— De l'argent à madame 1 dit-elle avec les airs rogues de son temps de candeur.
Le Hollandais fut tiré de sa contemplation par l'éclat de cette voix. Il se retourna et lança sur Mlle Balbien un regard pareil à celui dont il avait congédié le laquciis. Mais le métal Balbien était plus dur; le regard s'émoussa. La vieille tille ne sortit pas. Alors notre homme s'adrcssant à la maîtresse :
— Renvoyez cette femme, dit-il tranquillement; je veux vous parler à vous seule.
Mlle Balbien passa du sourire au rire violent, mais elle fut bien surprise, quand «a maîtresse, obéissant au regard opiniiitre du Hollandais :
— Sortez, ma mie, dit-elle.
Nanon rougit de colère et sortit en fermant violemment la porte. Le Hollandais remercia la marquise par un geste plein d'aménité; puis avanea un fauteuil et s'assit, naturellement, saris brusquerie.
— Je disnis donc, repnt-il, que je vous apporte do l'argent.
— Il est fou, se dit la marquise, et je suis seule avec ui.
Elle rapprocha d'elle sa sonnette.
— On dit, poursuivit le Hollandais avec
une voix émue, que vous avez fondé en France un asile pour les jeunes filles orphelines, pour les enfanspaiivrcs.G'est bien, cela, voilà une véritable idée de reine. Au fait, à vrai dire, vous êtes reine, et vous devriez être couronnre sans les manœuvres de ce scélérat qu'on nomme Louvois. — Que c'est beau de recueillir les enfans abandonnés, de les nourrir, de les caresser... vous les caressez quelquefois, n'est-ce pas?.. Eh bien, Guillaume me disait l'autre jour...
— Guillaume? s'écria la marquise choquée de la familiarité avec laquelle ce cocher traitait ce roi.
— Oui, mon ami Guillaume, dit flegmatiquement le hollandais, qu'y a-t-il d'étonnant?
— Ah çà, monsieur, qui êtes-vous, demanda Mme de Maintenon stupéfaite.
— Je suis l'ami de Guillaume, ne vous l'a-t-il pas dit?
— S. M. m'a dit qu'elle m'enverrait quelqu'un, mais plus tard.
— Eh bienl ce quelqu'un, c'est moi, et plus tôt.
— Vous n'êtes donc pas... un de ses soldats?
— Non.
— Un serviteur?
— Non.
— Un cocher du roi , enfin ? s'écna la marquise impatientée.
Le Hollandais, sans se fâcher et sans sourire :
— Je suis tout ce qu'il faut que je sois pour être l'ami de Guillaume, dit-il, et je vous apporte de quoi aider un peu votre m-iison de St-Cyr, où l'on retire les pauvres lilles, et qui manque d'argent, je le sais, parce que ce coquin de Louvois dépense tout pourla guerre. Je donne un milliou. Prêtez-moi une plume, que je vous lasse un billet payable à Rotterdam.
La marquise pétrifiée regarda cet homme à son tour avec une expression d'inquiétude et d'admiration qui traduisait fidèlement tous les sentimens de son âme. Inquiétude d'avoir affaire à un de ces fous raisonnables dont l'entretien est une mystification perpétuelle. Admirafion d'un caractère qu'elle espérait avoir découvert neuf et tort, parmi leutcs les banalités qui l'assiégeaient chaque jour.
— Mais, monsieur, dit-elle, vous êtes donc bien riche?
— Très-riche.
— Un million I...
— J'en ai pièlé cinq à Guillaume pour vous faire la guerre: il m'en reste quarante-
cinq, j'en peux bien donner un pour les pauvres petits enfans.
Le Hollandais ne prononçait jamais le mot enfant sans que sa voix devînt triste, oppressée. La marquise se rappela que Guillaume lui avait annoncé un homme malheureux à consoler.
— Four aimer à ce point les enfans, ditelle en interrogeant le visage de son interlocuteur, il faut que vous soyez un heureux père.
Il tressaillit ; puis, après s'être remis :
— Ma femme avait un enfant, dit-il froidement. Quant à moi, je ne suis pas un père, — je suis un homme malheureux.
— Pourquoi plaignez-vous si tendrement les enfans abandonnés?
— Parce que l'enfant de ma femme est mort ou abandonné.
— Et votre femme... a dû souffrir?
— Elle ne souffre plus, — je l'ai tuée.
La marquise jeta un cri, et regarda épouvantée cette figure qui s'était éclairée d'un feu sinistre ; mais la charité l'emporta chez elle sur la terreur. Elle se leva, s'approcha de cet homme qu'elle voyait souffrir, et lui tendit la main.
Van Graaft ouvrit son cœur à cette intelligente consolatrice. 11 ne lui cacha rien de son malheur, de son crime, de ses remords. Et après avoir accusé sa femme , après l'avoir pleurée , après avoir demande au ciel une vengeance terrible contre Brosmann, l'auteur de tant de maux :
— Je me suis confié à vous, dit-il, madame, parce que mon ennemi est le vôtre, parce que vous pouvez m'aider à le punir, parce que le Brosmann d'autrefois s'appelle Louvois, et que je l'eusse déjà tué si je n'avais l'idée qu'il sait ce qu'est devenu le pauvre enfant d'Eléonore.
— Louvois 1 s'écria la marquise; c'est Louvois ! ô justice divine... mais alors, monsieur, quel âge aurait votre enfant ? cet enfant perdu?..
— Il y a dix-huit ans que ma femme est morte.
La marquise sentit comme un voile se déchirer devant ses yeux. Pourquoi tant de persécutions, tant dé mystères, tant de haine et de soins que Louvois versait sur Antoinette?
— Oh ! s'écria-t-elle, tandis qu'il cherche mon secret n'aurais-je pas découvert le sien?
Elle achevait à peine de formuler cette pensée, qu'on entendit un cheval galoper sur le pavé de la cour.
— Monsieur, dit-elle à Van Graaft , je crois que vous avez eu raison de vous a-
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dresser à moi. — Mais, pardon, voici mon maître-d'hôtel qui vient me dire l'effet qu'a pioduit votre expédition de tantôt.
Manseau entra.
— Eh bien? dit-elle.
— Eh bien, madame, il n'est bruit dans le camp que de la trahison de M. de Lavernie qu'on accuse d'avoir introduit les Hollandais dans St-Ghislain afin d'enlever sa maîtresse.
— Oh! dit la marquise, lui, un traître 1... Ce n'est pas vrai , n est-ce pas, monsieur, demanda-t-elle à Van Graaft, qu'un officier français ait livré St-Ghislain au roi d'Angleterre?
— Ce n'est pas vrai, répUqua le Hollandais.
— Mais , madame, ce qui accrédite ce bruit, continua Manseau, c'est la disparition de M. de Lavernie.
— 11 n'est pas encore rentré au camp? dit la marquise avec effroi.
— On ne l'a plus revu depuis huit heures du soir.
— Oh ! le maUieureux, qu'est-il devenu? —Monsieur, est-ce que vos soldats auraient tué un oificieren pénétrant dans le couvent?
— Tué, non, pris, oui.
— Il est piis I qu'en a-t-on fait?
— On l'aura conduit au rendez-vous général à Soignies. J'ai entendu Guillaume en donner l'ordre.
— Mais, madame , s'écria Manseau , il sulfirait de dire cela au roi...
— Manseau, silence 1 Quant à vous, monsieur, il faut me rendre un service signalé.
— Dites.
— Il faut supplier le roi Guillaume de me renvoyer à l'instant, à l'instant même, ce prisonnier ; monsieur, vous ne savez pas de quel prix ce service sera pour moi ; tenez, monsieur, ramenez-moi cet officier demain, et je vous promets... je vous promets...
— Si vous pouviez rne promettre de forcer Louvois à retrouver l'enfant...
— Eh bien!... peut-êlrel...
Le colosse chancela sur sa large base. Il
Kassa une main sur son front, et dune voix rêve qu'il s'efioiçait de rendre ralnie :
— Un cheval 1 dit-il. — Madame, à demain 1
Tel qui rit vendredi
A l'heure où Gérard culhulait, dans le jK'tit jardin de Soignics, ses quatre gardiens pour recouvrer sa liberté, le tambour appe-
lait sur la place d'armes générale, devant Mons, les officiers et les chefs de corps convoqués par ordre du ministre de la guerre.
Louvois, toujours pressé quand il s'agissait d'une vengeance ou d'une sévérité, sortit de son quartier, un rouleau à la main , et se rendit à l'appel.
Quand il vit les rangs assez nombreux pour qu'on pût dire que toute l'armée était représentée par ses olficiers, il déploya son ordre du jour et le lut.
Un silence glacial régnait parmi les groupes de ces braves gentilshommes, qui savaient à peu près tout le contenu de ce papier ; c'était leur déshonneur à tous : dans une armée, le fort et le faible, l'honnête et le méchant, le vaillant et le timide, sont solidaires comme les membres d'un même corps.
Parmi les plus consternés on remarquait ces braves chevau-légeis, au blason desquels la trahison d'un seul imprimait une tache. Rubaatel, habitué à marcher le premier à la parade, au feu, aux réceptions solennelles, se cachait en cette occasion derrière les moindres officiers, et déchiquetait les gances d'or de son épée.
Louvois lut, de sa forte voix plus que jamais accentuée :
« LoLis, etc.
» Ayant appris et reconnu par nous-mô- » me , que l'un des lieutenans de notre » corps de chevau-lcgers, le sieur de Laver- » nie, a quitté son poste et disparu dans la » soirée du 9 avril ; sachant en outre, de » source certaine, qu'il a passé à l'ennemi: » crime de haute trahison qui n'est peut- » être pas le plus odieux de ses crimes, ni » le premier, puisqu'une fois déjà nous » avons daigné lui faire grince, nous décla- » rons ledit Larernie déchu de ses grades, » commandement et dégradé de noblesse, » ordonnons à tous chefs de corps de nos » armées de lui courir sus et de l'apprélien- » der au corps en quelque endroit qu'il se » trouve.
» Mandons et ordonnons à tout officiel » ou soldat de nos troupes de le livrer au » prévôt du régiment pour qu'il en soit fait » prompte et bonne justice.
» Et sera ledit Lavt^rnie passé immédia- » tement par les armes, sans recours ni » appel ; ladite exécution se pouvant faire » en tel endroit qu'il plaira au comman- » dant à qui elle écherra, car tel est notre » bon plaisir. »
Ces lugubres formules dictées par une haine* effrc.iée n'indignèn.'nt |)0urtant personne— le benlimeut de l'honneur est si
puissant dans un C(eur français qu'il y étouffe toute miséricorde — et que la férocité envers un traître s'appelle devoir.
Toute l'assemlilce s'écoula en silence. Les officiers n'avaient été occupés, pendant la lecture, que du soin d'écarter les soldafs qui eussent pu l'entendre. On vit les chefs des -gardes, des mousquetaires et des gendarmes s'approcher de Rubantel et des chevau-îégers pour leur faire les complimens de condoléance, ainsi qu'en un jour de funérailles. Effectivement, c'était pour le réginienl les funérailles de son honneur.
On fit bien cette réflexion tout bas, et Rubantel \§L fit tout le premier, que les termes de l'ordre du jour étaient violens, passionnés , cruels; que cette injonction de livrer un officier supérieur au premier soldat brutal, était une aggravation de peine douloureuse pour le corps d'officiers; qu'il était bien dur de forcer un commandant à faire exécuter comme uu bourreau, sans jugement et sans appel, le malheureux, ainsi llélri ; qu'enfin cette clause relative à l'exécution était inhumaine et odieuse, parce qu'elle autorisait la mort violente d'un homme, au premier endroit que choisirait le caprice d'un chef de corps ; qu'ainsi, M. de Louvois, par exemple, dont la haine pour le condamné était si connue, pouvait choisir pour faire exécuter la sentence, l'endrpit même où le condamné aurait des parens ou des amis.
Tout cela disons-nous, parut excessif; mais le hideux au moral retpmba sur Louvois, dont on reconnaissait la plume trempée de sang et de fiel.
Quant au lugubre de la pratique, les officiers s'en préoccupèrent beaucoup moins, perjsant bien que Lavernie^ puisqu'il s'était enfui, savait ussez ce qu'il faisait, et ne s'exposerait point, par un retour insensé, à l'application de toutes les sévérités de l'ordre du jour.
Chacun retourna en son quartier ou à son poste, et ajirès cet ordre du jour du prévôt, M. de Vauban lut le sien^ qui heureusement effaça dans tous les esprits les sinistres impressions de l'autre, car il promettait pour le soir m^ême une attaque décisive sur le dernier des ouvrages défendables delà place.
Mais Louvois savait aussi bien que tout le monde la portée du coup qu'il venait de frapper. Assurément il ne comptait pas sur l'exécution à rriort de Lavernie. Un tel bonheur dépassait ses espérances. Mais il avait dégradé, avili, souillé à jamais son ennemi : c'était bien plus que de l'avoir tué. En ou-
tre, pouî comble de succès, la ruine de Lavernie s'était consommée de l'aveu du roi, avec sa signature, avec l'assentiment tacite do l'armée entière ; Louvois faisait son devoir en se vengeant. Il égorgeait son enliomi avec le couteau de la loi. Et Mme de Maintenon tant de fois rebelle, tant de fois victorieuse dans ses luttes à propos de Lavernie ; Mme de Mainlenon, qui depuis quel- ({ues jours commençait à éteindre son feu, comme Mons, allait "enfin, de par Louvois et la justice, se voir contrainte de répéter : A mort mon protégé I à mort le traître !
La question d'Antoinette était peu de c':ose à cqlé de tout cela. D'ailleurs, pourquoi se fût-il inquiété d'Antoinette ? Quoi de plus avantageux qvie l'enlèvement do cette jeune fille pay Lavernie? Eli bien, mais Louvois n'aimait pas assez Antoinette liour s'offenser de sa fuite avec Gérard ; il ne haïssait pas assez Gérard pour trouver mauvais qu'il exposait Antoinette. C'était Mme de Maintenon que Louvois cra^guai^^ haïssait et voulait frapper ; quant aux autres, que lui importait''
— Qu'ils soient heureuX:( se (4isait-il, et qu'ils me bénissent : deux bénédictions d'honnêtes gens, c'est autant de gagné sur l'enfer.
Aussi le nnnistre regardait-il cette affaire comme finie et bien finie ; c'était a ses yeux un solde général. Il eût volontiers écrit à côté du nom de Lavernie ces mots du Yé-r nitien qui fit tuer Foscari : Vha pagata, payé.
Peut-être ces explications auront-elles suffi pour faire comprendre toute la sérénité insolente qui éclatait sur le visage de Louvois, quand il rentra au quartier-général, après cette première partie de l'exécution de Gérard.
— Récapitulons, se dit-il. J'avais trois ennemis sérieux : la marquise — celle-là dure toujours, mais nous arriverons peu à peu, patience;— puis Lavernie et Belair. Le premier ne compte plus ; quant à l'autre, si ce coquin de Desbutles m'a compris, il ne doit plus compter à l'heure qu'il est. Couple charmant. Arcades ambo, dit Louvois en ricanant. Eh ! eh! on sait encore son latin.
Celte gaîté du ministre était lugubre ; elle lui fit peur à lui-même.
—Oh! ohl se dit-il soudain en éteignant ce triste sourire sur son visage. C'est aujourd'imi vendredi, pas tant de joie.
Il leva la tête, et aperçut à dix pas de lui, une sorte de gymnaste qui entassait révérences sur révérences, comme des culbutes ou comme la roue d'un savoyard.
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*>- Je coBiiais ces plalitudes-là, ce me semble, grommela Louvois entre ces dents. Il n'y a qu'un homme au monde capable de baiser ainsi la terre à chaque salut qu'il tait. Oui, pardieu, c'( st mon Desbutles.
— Moi-même, rf'{jliqua le petit grotesque en minaudant, moi l'humble serviteur de H. te marquis.
— Bonjour, dit Louvois ; vous m'avez en- <vendu, n'est-ce pas?
— Mais à peu près, monseigneur.
-- J'admirîiis comment vous failes, mon cher M. Desbuttes, pour toucher ainsi du nez le sol sans plier les genoux. C'est une spécialité, savez- vous.
-r- Monseigneur çst trop bon.
— C'est d'autant plus remarquable que vous B'avez presque pas de nez.
— Monseigneur a daigné le remarquer?
— Il est vrai que vous n'avez pas du tout de jambes; le buste est long — qu'd se baisse — et voilà le nez à terre ! c'est très fort.
— En vérité, dit DtsbuUes un peu ellarouché, monseigneur me fait l'honneur d'être aujourd'hui d'une humeur charmante.
Le h'onîde Louvois se plissa.
— C'est vrai, trop gai, trop gai, murmura-t-il.
— Causons affaires, Eh bien ?
— Eh bien ! monseigneur, si Votre Grandeur veut me ques'ionner...
— On dit Voire Grandeur aux évêques, monsieur Desbuttes,
— Pardon, monseigneur.
— Voyons, que me rapporlez-vous de ce voyage ?
— Kien pour le présent , monseigneur , mais beaucoup en espérances,
— Quoi donc?
— Monseigneur... je ne vous parlerai pas de certaines privautés entre mon parrain et
ma marraine car je suis maintenant à
quoi m'en tenir.... j'ai des preuves.... c'est constaté.
El il lendit à Louvois quelques papiers que celui-ci i)arcourul vile et sans intérêt.
7- On pourra s'en servir, dit-il. Cette date coïncide avec certain voyage...
— D'une (lame qui a été vue aux environs do Givry, et même de F^a vernie... une dame parisienne. Voici quelques docmnens.
Et il oifrit encore au ministre des papiers sur lesquels Louvois Tondit comme un vautour.
— Oui, murmura-t-il en les lisant ; oui, çiais cela ne prouve rien; qu'elle ail été à Lavernie à celle époque... elle ne le nie point.
Desbuttes tendit un autre papier.
— Qti'est-ce que cela 1
— L'acte de naissance de M. de Lavernie à la date du voyage de cette dame parisienne.
— Oui, dit Louvois, mais qu'en puis- je induire ? Parlons un peu de vos espérances. Sur quoi reposent- elles?
— Monseigneur, elles reposent sur un certain vieillard, le chirurgien qui assista Mme de Lavernie en couches.
— Eh bien l quoi ?
— Ah I dame, monseigneur, cet hommelà est à moitié idiot et à moitié mort ; mais si nous avions le bonheur qu'il eût pendant deux heures l'étrange mémoire que je lui ai vue pendant cinq minutes, et qu'il vécût fissez pour vous écrire ce qu'il raconte si ingénieusement en ses momens lucides, — ma toi, monseigneur, vous m'auriez donné une mission qui vous rapporterait de gros bénéfices, et à moi de beaux gages, — bien que j'aie, je l'avoue, dépensé beaucoup d'argent dans cette tournée.
— Qu'est-ce donc, bon Die>j î que celte trouvaille!
— Tout bonnement ce peu de mots que le vieux fou m'a lâchés à l'oreille. Il laut vous dire que je parlais avec lui de la iorlune de M. de Lavernie, pour le faire causer : « Ah I si l'on savait a la cour, m'a-t-il dit en clignant ses yeux éraillés, ce que je sais de la naissance du jeune monsieur le comte!... »
— Eh 1 que sait-il? s'écria Louvois avide-; ment,
— Voilà 1 que sait-il ? J'ai eu beau la presser, le pousser, le secouer, pour expimer quelques gouttes de plus,— rien! — la cervelle s'était congelée. J'ai pourtant dépensé beaucoup pour le séduire...
—,11 lallail attendre, malheureux !
— Monseigneur , j'ai attend» plusieurs l'ours, guettant toujours le retour des idées : la seule chose que j'aie pu arracher encore, c'est que ce brave homme tenait ce qu'il dit savoir, du feu comte de Lavernie, qui l'avait consulté à la moi l de son premier tils»
— Consulté sur quoi ?
— Voilà; sur quoi? Il s'est arrêté là, et subito congélation du cercbrum, comme on dit en médecine.
— Vous êtes bien heureux, monsieur, de savoir comment on juirlo en médecine, dit Louvois d'un ton bourru ; mais j'eusse aimé mieux savoir comment parle ce chirurgien.
— A force de m'envoyer là-bas avec une bourse garnie, monseigneur le saura peutêtre.
— Vous êtes un fat, s'écria Louvois en ie
sculptant les doigts avec les dents et les on- , gles... Oh ! que l'homme est une brute mal
faite Ohl la fenêtre, la fenêtre au
cœur!...
En disant ces mots, Louvois jeta un regard à la dérobée sur Desbuttes, qui baissait modestement les yeux et lui fit une haineuse et méprisante grimace.
— Ainsi, dit-il impatiemment, c'est tout ce que vous avez recueilli ?
— Hélas, monseigneur, malgré mes dépenses...
— Absolument tout?
Desbuttes ouvrit ses mains en signe de Tide.
Louvois poussa un soupir.
— C'est égal, se dit-il, voilà un commencement. Cessons de parler de mes affaires ; passons aux vôtres. Avez-vous eu plus de bonheur que moi, en passante Paris, pour •urveiller votre femme ?
— Mais oui, monseigneur — oh! d'abord, moi j'ai de la chance.
— Vous avez acquis la certitude que votre femme est innocente, sans doute?
— Au contraire, monseigneur — s'écria Desbuttes avec satisfaction — criminelle, tout à fait criminelle, prouvé !...
— Quoi ? le flagrant délit? Pauvre M. Desbuttes.
— Hélas ! non, monseigneur, je n'ai pu y réussir, malgré tous mes efforts, et je commençais à douter de mon bon droit, quand tout à coup, voyez, monseigneur, quelle chance 1 il m'est tombé , je ne sais d'où, du ciel, probablement, une lettre écrite à ma femme, avant qu'elle fût ma femme, par ce Belair ; oh ! une lettre , monseigneur, à faire pendre l'un et à brûler l'autre. Mon Dieu ! que la police est donc bien faite !
— N'est-ce pas? alors qu'est-il résulté?
— J'ai communiqué cette lettre à un commissaire de mes amis — que j'avais connu à l'archevêché pour l'affaire des culottes..., monseigneur se rappelle...
■ — Oui, oui, eh iDien?
— Eh bien, monseigneur, ce galant homme a pris chaudement parti pour mon honneur : et à l'heure qu'il est, ma femme...
— A été admonestée, j'espère.
— Oh ! mieux que cela, monseigneur , elle est à la Bastille.
Louvois froidement.
— C'est un peu sévère, dit-il, mais la loi est positive... et le complice... M. Belairî
— Ah! monseigneur... Celui-là ne s'est pas laissé arrêter, il a coiffé le commissaire ave-^' une guitare qu'il tenait, et s'est enfui. On le retrouvera.
Louvois frappa violemment sur la table.
— Le commissaire votre ami est un bélître, s'écria-t-il, mais, comme vous disiez, on retrouvera le virtuose. Quoi qu'il en soit, vous êtes satisfait, n'est-ce pas? Votre femme est punie, réclamez-vous encore quelque chose?
— Monseigneur... rien absolument... que vos bonnes grâces.
— Vous les avez.
— Et une petite note...
— Donnez, je vous ferai passer les fonds. ^ — En temps utile, murmura Desbuttes,
c'est lui qui me l'a appris.
Puis tout haut :
— Monseigneur verra quel zèle et qu'elle économie j'ai apportés.
— J'apprécierai, répliqua le ministre en mettant la note dans sa poche.
Desbuttes soupira, il savait trop bien la valeur de ce mot dilatoire.
En ce moment, le médecin Séron entra pour prévenir Louvois que le roi se disposait à partir pour Saint-Ghislain ; que ses carrosses étaient prêts.
— A Saint-Ghislain I II irait sans moi 1 Oh non!
Et Louvois aussitôt demanda son chapeau, ses gants et des chevaux.
Le médecin tenait sur un plateau le verre d'eau de Forges ; Louvois aÙongea la main pour le prendre.
— Donnez, dit- il, mon bon Séron.
— Non pas, fit le sombre médecin, je re^ prends mon eau.
Et il relira le verre.
— Etes-vous fou, Seront vous me faites perdre mon temps.
— Non, monseigneur, cette eau n'est efficace que pour les gens calmes. Je vous vois trop agité pour boire.
— Eh ! si je ne buvais mon eau de Forges que dans mes jours de calme, je n'en boirais jamais. Donnez, donnez... Si c'est de l'eau sur du feu, tant mieux.
— C'est de l'huile sur du feu, monseigneur.
— Eh bien! je n'en brûlerai que plus vite. Oh ! puissé-je brûler si fort, que j'incendie autour de moi tout ce qui gêne mon édifice.
11 but avidement, prit son portefeuille, et courut à ses chevaux.
Puis, se tournant vers Desbuttes, qu'il avait oublié un moment, et qui attendait quelque retour au mot : j'apprécierai.
— Partez, dit-il, je n'ai plus affaire de vous. Bonjour.
Desbuites s'inclina jusqu'à terre, enchan-
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té d*avoir un prétexte pour cacher son visage bouffi de mécontentement.
Comme il arrivait aux lignes sur son cheval, avec force réflexions lugubres et un ennui profond de sa grandeur, un homme couvert dépoussière et de sueur, égaré, lialetant, éperdu, l'arrêta, pour lui dire d'une voix qui n'avait plus rien d'humain :
— La vernie, monsieur... Gérard, monsieur, où est Gérard?...
— Mou parrain!... s'écria Desbuttes en arrêtant son cheval, sous les pieds duquel se précipitait le pauvre abbé... Quoi!... il ne me reconnaît pas... Mon parrain... c'est moi... Que legarde-t-il donc avec ces yeux eftrayans.
L'abbé lui montra d'une main tremblante un groupe de soldats et d'olficiers qui s'assemblaient tumultueusement autour d'un homme debout et désarmé.
— Que font ces gens-là? dit Desbuttes.
— Là-bas! là-bas!... c'est lui, répliqua Jaspin. Oh 1 moi vivant, ils ne le tueront pas.
Et le pauvre abbé reprit sa course folle, chancelante, en criant :
— Grâce ! grâce ! attendez I... j'arriverai 1 — Voyons un peu ce que cela signifie, dit
Desbuttes, qui mit son cheval au trot pour suivre Jaspin, cela me distraira peut-être un peu.
Comment Lenvois se repentit d'avoir ri trop vite.
Le roi venait d'entrer chez la marquise à St-Ghislain. Autour de lui s'empressaient tous les serviteurs de Mme de Maintenon. Parmi ces olficieux si zélés se faisait remarquer Mlle Balbien à oui Sa Majesté d'ordinaire si gracieuse, n accorda qu'un demi sourire, — le quart à peu près de la faveur quotidienne, ce qui indiquait à tous de combien de degrés avait pu baisser depuis la veille le crédit de la maîtresse.
Le roi était en effet soucieux, sombre. Il évitait de regarder en face Mme de Maintenon : celle-ci, polie et prévenante selon sa coutume, affectait plus de mansuétude encore et moins d'empressement. Cett • tactique, à laquelle le roi ne faisait pas assez a'attention, dénote presque toujours chez les femmes fortes la cerlilude tacite qu'elles ont d'un droit et l'intention Ae le (aire valoir en temps utile, — comme eût dit Uesbuttes.
On offrit au roi quelques pâtisseries mai-
gres qu'il accepta, mais sans leur accorder l'attention toute distinguée dont il les favorisait d'habitude. Et il n'eut pas plus tôt effleuré l'un des gâteaux, qu'il le replaça sur le plateau de Chine, en regardant Nanon pour qu'elle desservit.
La vieille fille obéit et sortit de la chambre, non sans avoir échangé avec sa maîtresse un regard furtif qui, chez la marquise, signifiait : Soiwenez^vous de mes ordres, et chez Nanon : Soyez tranquille.
A peine les deux époux royaux furent-ils seuls :
— Je ne vous demande pas, madame, dit le roi, si vous êtes remise de vos frayeurs d'hier, votre visage annonce une parfaite santé d'esprit et de corps.
— Oui, sire; mais il n'en est pas de même de Votre Majesté. Je lui trouve une tîgure moins gaie que je ne le voudrais.
— C'est à cause de vous, madame, répondit le roi, qui brûlait d'entrer en matière.
— Oh moi! dit la marquise dont le cœur battait malgré son sourire, et qui feignit de prendre le change sur ces paroles , moi, je n'y pense plus. Ainsi, comme j'étais la plus à plaindre, et que je ne me plains plus, tout est pour le mieux.
— Vous ne m'avez pas comprise, interrompit le roi toujours froid. Certes vous avez couru un grand danger ; il nous faut louer la Providence de vous y avoir arrachée.
— Un peu aussi le roi Guillaume, dit bravement la marquise, qui aimait mieux crever le nuage pour qu'il éclatât sur-lechamp.
— Soit, ajouta Louis XIV d'un ton piqué, à chacun selon son mérite , vous avez raison ; mais cette heureuse clian:e, ou cette générosité, comme il vous conviendra de la nommer, ne me transporte pas au point de me faire oublier l'imminence du perd et l'imprudence aveugle qui vous y a précipitée.
— Qui donc a été imprudent ou aveugle? demanda la marquise.
— Vous, madame.
— En quoi, sire, je vous prie, ai-je provoqué mon enlèvement?
— L'ignorez-vous, malgré tout le bruit que fait depuis hier celle trahison?
La marquise, mordue au ca-ur, ne témoigna rien, qu'un étonnemeni prolond.
— Je ne comprends pas, dit-elle.
— Il faut c4onc tout vous dire, marquise, — il lo faut, au risque de vous affliger, — nuiis je vous rendrai service, en prévenant ainsi vos yeux de se mettre désormais en
garde et de ne plus livrer à des gens indigens le chemin de votre confiance.
Eh ! sire, voici du phébus, dit la marquise en riant d'une façon si charmante, que nul n'eût soupçonné ce rire de déchirer la gorge d'où il s'élançait.
— Je m'expUque mieux, alors... Quelqu'un à livré Sl-Ghislain au roi d'Angle... au prince d'Orange; quel<^u'un vous a par conséquent livrée, vous, sa bienfaitrice ; et ce lâche, c'est votre protégé, M. de Lavernie.
— Oh ! «ire ! s'cKL-ria la marquise, heureuse enfin d'avoir toute raison pour rougir à il'aise et montrer son visage altéré.
— Oui, insista le roi, je suis forcé de vous ie dire, d'autant mieux que Louvois n'y est pas ; il avait bien raison, Louvois, il voyait bien clair, il lisait bien sur ce masque trompeur quand à Valenciennes, en votre présence, il a dit ces mots que je me rappelle : a Jamais sans religion et sans discipline, de bon soldat ou d'iionnêle homme. » Allons, allons, si Louvois était là, je ne luidonnerais pas ce triomphe sur vous, mais il l'a, il l'a marquise...
Elle allait répondre. — Nanon grattant la porte derrière la tapisserie :
— M. de Louvois, dit-elle, demande s'il peut avoir l'honneur d'entretenir S. M.
Le roi fit un mouvement.
-^Non, dit-il, évitons de parler devant lui de ce malencontreux sujet. Je ne veux point vous mortifier marquise.
— Mais pourquoi donc, dit-elle assez fièrement, ne supporterais-je pas la punition de mes fautes? -^ Sire, ce serait d'une ûine peu chrétienne, et je pratique plus vaillamment la contrition. M. de Louvois à raison contre moi. C'est rare : il doit en profiter. D'ailleurs, m'est-il prouvé qu'il a raison? Nanon, faites entrer M. de Louvois.
— Oh 1 marquise I marquise ! dit le roi fûché à la lois de cet orgueil qui l'exposait à une rencontre fâcheuse de deux caractères ennemis, — et satisfait de pouvoir humilier un peu ce querelleur orgueil dans une occasion où les faits eux-mêmes rendaient justice à son ministre, sans qu'il fût obligé, lui le roi, de se prononcer.
— Vous f aurez voulu, dit-il à la marquise ; hélas ! vous allez en apprendre de belles !
Louvois parut. Tout ce qui peut tenir dans un cœur de joie hypocrite, de fiel édulcoréparla pohtesse, de vengeance qui espère, tout ce noir assaisonnement de la haine triomphante emplissait tellement le eœur de Louvois, qu'il n'y restait plus de place pour une seule goutte d'inquiétude et de prudence.
—-Venez, monsieur ^ lui dit courtblèèment la marquise, venez achever par -vos édaircissemens de me confondre comme je le mérite... Vous voyex une personne bien confuse, bien malheureuse et bien frappée.
Louvois regarda le roi, qui lui dit :
— Madame vous parle de Lavernie, dont je lui racontais en peu de mots l'abominable action et cette belle âme se refuse encore à y croire.
' — Hélas ! madame, dit Louvois d'un ton plein de douceur, il n'est que trop vrai, toutes nos prévisions sont malheureusement justifiées.
— Vos prévisions, monsieur , côr pour moi, je m'obstinais à les combattre.
— A présent, il serait trop tard, interrompit le roi, et vous manqueriez de votre sagesse et de votre droiture ordinaires. Trop tard, d'ailleurs, sous tous les rapports, car mes ordres sont partis. N'est-ce pas Louvois?
— Partis, oui, sire, et publiés»
— Quels ordres, donc? demanda la marquise.
— Impitoyables, il faut l'avouer, s'écria le roi; mais"^c'est avec cette rigueur qu'on doit extirper la trahison dans une armée française. Dieu merci, cette herbe empoisonnée y est rare 1 Je veux c^u'elle y devienne inconnue, fabuleuse.
— Madame la marquise désire savoir, dit Louvois bénignement, la teneur de ces ordres ? Sa Majesté vewt^He me permettre de la faire connaître ? — Eh bien , Madame , continua-t-il, autorisé par un geste du foi :
0 Ordre est donné d'appiéhender au corps partout où il se trouvera , ledit sieur de Lavernie, et de le faire passer par les armes sur-le-champ, sans appel. »
— Peut-être, dit Louvois avec la volupté d'un furet qui l3oit le sang, peut-être un reste de bonté plaide-t-elle encore pour ce Lavernie dans le cœur de madame — mais cette bonté serait mal employée.
— Vous en êtes sûr? demanda froidement la marquise, que toutes ces grosses cruautés n'effrayaient point pour Gérard qu'elle savait prisonnier du roi d'Angleterre.
— Oh 1 trop sûr, répliqua Louvois avec un soupir de tartufe.
— M. de Lavernie a livré St-Ghislain et moi aux ennemis?
—Madame la marquise n'a-t-elle pas été enlevée.
— C'est vrai,— mais je ne sais pas si c'est par la trahison de M . de Lavernie.
—M. de Laveraie a disparu du camp, dit le
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roi, précisément à l'heure où les Hollandais entraient ici.
— Et M. de Lavernie est venu ici?... demanda la marquise avec tant de doute désobligeant, que Louvois, qui commençait à s'irriter de ce dialogue, lui répondit :
— Vous le savez bien, Madame I
— Moi, pourquoi? continua-t-elle avec un lïeguie qui eût dû faire sentir à Louvois le piège tendu sous ses pas; mais l'ivresse de la haine aveugle,
— Parce que, madame, poursuivit Louvois, désireux de bien battre son ennemie devant le roi, puisqu'elle commettait la faute de hasarder ainsi des explications, il fallait bien que votre protégé emmenât avec lui cette Hélène pour laquelle il trahissait sa patrie et sa bienfaitrice.
— Quelle Hélène? Mlle de Savières? dit la marquise.
— Madame la connaît bien, répondit Louvois au roi. Madame poussait la bonté jus-
2u'à enhardir de sa protection les espérances c ce jeune couple, dont le départ l'a payée d'une noire ingratitude.
— Mais vous ôtes insensé, marquis de Louvois, dit tout à coup la marquise en se redressant. Que vous accusiez M. de Lavernie d'avoir passé à l'ennemi, je ne puis prouver le contraire, et je vous laisse dire. Mais que vous l'accusiez d'avoir enlevé Mlle de Savières, voilà ce que je ne souffrirai pas, pour l'honneur de cette jeune lilic.
— Cependant, il l'a enlevée ! dit Louvois railleur.
— Non, monsieur.
— Où est-elle, alors? dit Louvois.
— Oui, dit le roi, où est-elle? Je l'ai demandée moi-même à la supérieure.
— Et moi> à tout le couvent, ajouta Louvois.
— Ce n'était peut-être ni à la supérieure, ni à tout le couvent qu'il fallait la demander, dit la marquise d'un ton lent et solennel, et en regardant le ministre avec un édat qu'il prit pour de la forfanterie.
— A qui donc? s'écria-t-il impudemment.
— A moi ! dit la marquise.
— Vous sauriez où elle est?... interrogea le roi.
— Si j'eusse pu savoir hier ce que j'apprends aujourd'hui, et (jue Votre Majesté m'eût fait l'honneur de me demander Mlle de Savières, j'eusse ré[)ondu comme je vais répondre.
— Voyons! fit Louvois inquiet, mais plus iuso'ent que jamais.
La mar(]uise sonna, la tapisserie se leva iQUl h COUD et Naao» parut,
— N'avez-vous pas ici près, la pensionnaire malade ? dit Mme de Maintenon.
— Oui, madame, répliqua Nanon d'une voix incisive comme la hache qui tranche.
Et elle amena par la main daqs la chambre Antoinette toute pâle et toute tremblante.
— Voici Mlle de Savières. dit tranquillement la marquise.
Le roi demeura saisi de surprise. Louvois livide et les yeux hagards recula devant le spectre que venait de lui susciter sa terrible ennemie.
Ce tableau dura quelques secondes avant qu'aucun des personnages qui le composaient eût songé à proférer une parole tant les impressions de tous étaient puissantes.
Alors on entendit gratter à une autre porte qui donnait sur la galerie voisine, Manseau ouvrit, et s'approchant de sa maîtresse après un humble salut au roi :
— - Madame, dit-il à voix basse, celui que vous attendez est là.
— Bien I répondit-elle plus bas encore. Placez-le derrière la porte de la galerie et recommandez-lui d'entendre ce qu'on va dire ici.
Manseau se retira de son côté ; Nanon du sien.
— Mademoiselle, dit à Antoinette la marquise sans paraître remarquer l'émotion de Louvois, qui se soutenait à peine, voici M. de Louvois qui vient vous chercher pour vous emmener de Saini-Ghislain ; êtes-vous remise de l'indisposition qui vous a retenue hier, et pouvez-vous le suivre ?
Antoinette, en proie à sa douleur et à sa haine, ap|)uyait ses deux mains sur son cccur prêt à se briser.
— llé[)ondez donc, mademoiselle, dit le roi avec une politesse pleine d'intérêt.
La jeune Mlle leva les yeux au ciel pour demaiider du courage à là Vierge, mère cl reluge de toutes les douleurs ; puis, fondant en larmes, elle vint se i)récipiter aux pietis du roi en s'écrianl :
— Sire... sauvez-moi de mon pcrséctiteurl
Le visage de Louvois prit une teinte sinistre doiU la marquise elle-même s'épouvanta, bien qu'elle eût calculé tous les résultats d'une [lareille guerre.
— Qui donc vous persécute? demanda le roi surjjris.
— Moi , sans doute ? fit avec une ironie effrayante ienjarnuis.
Antoinette se levant avec énergie, — Oui vous, monsieur, rcurit-elie en tremblant d'une géuéreusfl coleffl •» mous, oui
Stô
depuis mon enfance pesez sur ma vie et l'écrasez de douleur sans que jamais vous ayez pu me dire de quel droit vous m'accablez.
Antoinette, avec son geste hautain, son regard flamboyant, sa pâleur nacrée, frappa l'esprit du roi comme l'une des plus sublimes beautés qu'il eût encore contemplées.
La marquise croisa ses deux mains sur sa mante, et resta impassible ; son œil errait lentement d'xVntoinette à Louvois, de Louvois à la tenture de la galerie trissonnente.
— Marquis, on vous accuse, dit le roi, et violemment, ce me semble.
— il m'eût bien surpris, bégaya le ministre, de ne point rencontrer ici quelque violente accusation.
— Répondez, monsieur, en face du roi ! s'écria Antoinette, en qui vivait alors et bouillonnait ce sang terrible, indomptable, que Louvois ne put méconnaître. Oui, je vous accuse de m'avoir rendue la plus malheureuse et la plus humiliée des créatures. Où sont mes parens? Qui sont-ils ? J'en ai, je ne les ai jamais connus. Sont-ils morts ? Montrez-moi les preuves de mon origine, que cent fois je vous ai demandées ou fait demander vainement. Un enfant, lùt-il un enfant perdu, tient à quelque fil mystérieux en ce monde. Et pour qu'un homme tel que le marquis de Louvois emploie toute sa puissance à cacher, à ensevelir cet enfant, il faut bien croire que le mystère en vaut la peine. Monsieur, le roi est père de tous ses sujets, le roi est mon père, je l'adopte, il me défendra ou va me condamner. Sire, M. de Louvois veut me forcer à faire des vœux. Je crains de ne pas servir Dieu comme il le mérite. Sire, M. de Louvois détruit autour de moi tout ce qui me protège et m'aime. Pourquoi ? Vous voyez qu'il ne répond pas; vous êles son maître, sire, demandez-lui à quel endroit il a pris mon berceau, à quel endroit il veut creuser ma tombe.
Le roi, puissant et mystérieux comme une divinité antique, apaisa delà main l'indignation et la douleur qui débordaient du cœur de cette jeune fille. Il se tourna vers Lauvois et lui dit :
— Répondez, marquis... quelle est cette enfant ?
— Sire, dit le ministre dont la sueur inondait le visage, où chaque muscle tressaillait, la réponse sera facile, et toutes ces fureurs étaient superflues pour l'obtenir de moi. Si je n'<:i pas jusqu'ici répondu à mademoiselle, c'est qu'il est de certains secrets qu'une jeune nlle n'a pas besoin de
connaître, et que d'ailleurs un homme comme moi ne révèle jamais.
Si j'ai élevé mademoiselle, si je lui veux imposer une profession, c'est que j'en ai le droit. L'eussé-je rendue malheureuse, comme elle dit avec tant d'amère ingratitude, c'était encore mon droit ; droit sacré, incontestable, que nul au monde ne saurait me disputer.
— Mes parens ! mes parens I Nommezles 1 s'écria Antoinette.
— En les nommant je transgresserais ce droit même que j'invoque, dit le marquis d'une voix éclatante. Il ne me pl^iît pas, à moi, de les nommer. Qui sait si je ne protège pas, par mon silence, l'honneur de toute une maison 1 Qui sait si je ne suis pas le dépositaire d'un secret dont la révélation causerait plus de calamités que cette enfant ne déplore de puériles misères. — On naît malheureux, on naît condamné à la souffrance, sire, cela s'est vu dans les plus illustres familles, cela s'est vu dans les maisons royales. On naît réprouvé des hommes, réprouvé du ciel, renié par sa mère, et quiconque paraît dans le monde sous cette loi funeste doit se courber, étouffer ses larnaes, et s'en rapporter à la clémence de Dieu. Je dis donc que je ne nommerai pas les parens de cette jeune fille, même au roi, mon maître, à moins qu'il ne me le demande tout bas, comme au pénitent le confesseur; et s'il est quelqu'un sur la terre qui ait le droit de démentir mes paroles ou de contester mon droit, s'il est un parent, un allié de cette jeune fille qui puisse m' accuser de la détenir injustement et qui me reproche ma domination sur elle, qu'il se montre...
— Me voici 1 dit une voix grave, sortie comme un lugubre écho du fond de la tapisserie, et à laquelle répondit un cri d'Antoinette.
Et le Hollandais s'avança tranquillement au milieu de la chambre. '
— Quelle est cette comédie? bégaya Louvois étouffant de fureur.
— Qui êtes-vous, demanda le roi à cet étrange interrupteur.
— Je suis le père de cette enfant ; je m'appelle Van Graaft, et jamais je n'ai confié ma fille à cet homme.
— Van Graaft ! murmura Louvois en pliant sous le coup de foudre comme un chêne fracassé.
— Facteur Rrossmann, dit Van Graaft, n'étais-je pas le mari d'Eléonore ? Voulezvous que nous racontions à cette enfant pourquoi elle a perdu sa mère ?
Louvois étranglé, aveuglé par le sang qui
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affluait à sa gorge et à ses tempes, tomba ùi demi mort sur un iauieuil.La marquise venait de le terrasser avec ce legard victorieux dont l'archange saint Michel accompagna Satan précipité.
Réparatioa.
Antomette, saisie d'un vague effroi, s'étonnait de rester presque insensible en présence de cet homme qui s'avouait son père. Elle allachailt^ur lui des regards irrésolus: malgré l'émotion, la pûleur de Van Graaft, €lle hésitait à reconnaître en lui celte Providence qu'on appelle un père, et que tant de fois elle aviùt rêvée noble, poétique, souriante et doucement tutélaire.
Quant au Hollandais, l'aspect de cette jeune fille qu'il venait d'appeler son enfant, l'absorbait en des souvenirs terribles. Dévoré par le ressentiment, saisi au cœur par une espérance insensée, il cherchait sur les traits, dans la taille, dans la démarche d'Anloinetle, quelque chose qu'il tremblait de n'y pas voir, ou quelque ressemblance qu'il s'épouvantait d'y trouver.
Celte entrevue de deux personnes si proches, celte sombre et glaciale re( onnaissance du père et de la fille, composaient une scène assez étrange pour que lesspeclaieurs en fussent profondément frappes.
Le roi surtout, le sourcil froncé, regardait chacun avec défiance, et ramenait invariablement ses yeux irrités de la marquise h Louvois.
Mme de Maintenon, le front haut, le visa- ^e serein, était allée prendre les mains d'Antoinette, qu'elle voyait près de chance 1er sous le poids de tant d'émolions.
Louvois, incapable de réunir deux idées, attendait, et, machinalement, par instinct, reposait son esprit pour une lulle nouvelle.
Le roi, se tournant vers lui :
— Marquis, dit-il, ne trouvez- vous pas qu'il serait temps de répondre?
Le ministre ess;iya de l'aire un pas; ses jambes refusèrent de le porter en avant. Il s'appuya d'une main crispée au dossierd'une chaise, et répondit, avec un accent qui n'était pas exem|it de noblesse :
— Siie, Je ne sais comment laire comprendre à V. M. que j'avais mille choses à dire; mais, la délicatesse me fait une impérieuse loi de ne point prononcer un mot, une syllabe en [)résence de cette jeune fille.
Tout homme est sujet à l'erreur, sire, et
\\. M. peut croire que parfois le chât-~~~; n'est point en proporUon de la faute, yue mon loi m'ait compris, voila tout ce que je (leaiande. 11 ne sera jamais pour moi lia juge plus sévère que je ne le suis moi-même, et certains repentirs sont d'un grand poids dans la balance de Dieu.
Louvois en parlant ainsi avait peu à peu relevé la tête — chaque fragment d'aveu, chaque appel à l'indulgence qui s'échappaient de cette âme arrogante la soulageaient comme le vaisseau dont on jette aux Ilots la cargaison dans une tempête. — Et lorsqu'il eut achevé de parler, le ministre osait regarder son maître du haut de son malheur"^ et de son implacable orgueil si douloureusement sacnlié.
— Ainsi, ajouta le roi qui comprenait vite et allait toujours au but sans phrases et sans concessions, vous reconnaissez que monsieur...
— Van Graaft, dit la marquise venant au secours du roi, qui avait peur d'écorcher ce nom.
— Que M. Van Graaft, ici présent, est réellement le père de cette jeune fille?
— S'il s'appelle réellement Van Graaft, oui, répliqua Louvois disputant jusqu'au dernier moment le terrain contre son ennemie.
Van Graaft, sans dire un mot, remit à la marquise une large lettre, scellée des armes du roi d'Angleterre.
— Sire, dit alors la marquise, M. Van- Graaft qui attendait à ma prière, tout à l'heure, dans la galerie, est un ilollandais qui m'a ramenée hier à St-Ghislaiu par ordre de son maître, et cette lettre qu il m'apporte doit renfermer quelques lenseisnemens précis sur l'événement d'hier, notamment sur celle prétendue trahison dont nous parlions tout à l'heure, et qui, d'après les -tssertions de M. Van Graalt, témoin oculaire, ne serait pas plus vraie que la prétendue luite de Mlle de Savières.
Le roi lit un mouvement (jui, une seconde lois, ramena la sueur au front de Louvois.
— 11 faudrait voir, murmura le ministre.
— Votre Majesté veut-elle prendre la peino de lire elle-même, dit paisiblement la marquise, en présentant à Louis XIV la lettre de Tiuillaume.
Le mon;rque hésita une seconde, considéra le cachet que Louvois dévorait des yeux, à distance, et rompit ce cachet.
— Signé Guillaume, dit-il.
l ne nouvelle crainte, une nouvelle douleur ranimèrent peu à jjou Louvois, qui sa releva comme k serpent mal écrasé.
Louis commença à lire.
« Madame, je voulais faire ramener au roi par mon digne ami Van Graaft, qui vous rendra celte lettre, le prisonnier que mes gens ont lait dans St-Ghislain, malgré sa délense vigoureuse... »
— Vous voyez sire, que monsieur s'appelle bien Van Graaf t, interrompit la marquise.
Louis considéra attentivement cet étrange personnage que Guillaume appelait son ^mi, et qui, plein d'une respectueuse et hienveillante familiarité regardait à son tour, sans baisser la vue, ce grand roi, ce soleil, devant qui s'abaissaient tous les regards.
— Et vous devez être convaincu, en outre. Sire, ajouta la marquise, de l'innocence de M. de Lavernie.
Antoinelte tressaillit à ce nom qui lui confirmait tant d'espérances écloses depuis la lecture de la lettre.
— Assurément, répondit le roi, mais cela ne m'explique pas pourquoi M. de Lavernie était venu à St-Ghislain malgré ses arrêtsl
— Parlez à votre tour, mademoiselle, dit la marquise, et ne craignez pas. On ne risque jamais rien à dire la vérité au roi.
— Sire, dit la tremblante jeune fille, M. de Lavernie savait les desseins de M. de Lou- Yois et mon prochain départ de l'abbaye. 11 voulait m'engager à ne pas m'éloigner sans l'avoir prévenu du lieu où l'on me conduirait, et voilà pourquoi il a commis cette faute de quitter le camp pour venir à St-Gliisiain.Sire, c'est moi qui suis seule coupable! Oh! n'accusez que moi... Si vous saviez, sire, avec quel courage M. de Lavernie s'est jeté, l'épée à la main, au milieu des ennemis qui l'ont englouti !...
Le roi réfléchit un moment et se pénétra profondément de la sincérité qui respirait dans le geste, l'accent et les larmes de la jeune fille.
— Et... M. de Lavernie? demanda la marquise impatiente à VanGraaft, où est-il donc?
Van Graaft désigna du doigt la lettre que le roi n'avait pas achevée et qu'il se remit à lire : « Mais on m'apprend, écrivait Guillaume, que cet officier, au moment où je l'envoyais chercher, vient de s'échapper en me tuant, bien que sans armes, troisièmes meilleurs dragons. 11 s'est donc rendu luimême la liberté que je voulais lui donner pour conserver au roi un honnête et vaillant serviteur, et, sans doute, au moment cù vous recevrez cette lettre, l'officier sera rentré au camp français. »
— Le mallieureux 1 s écria le roi, mm s'il
est rentré, c'est un homme perdu... l'ordre n'est -il pas donné de le mettre à mort sans délai?
Antoinette poussa un cri déchirant. La marquise pâlit à son tour sous le regard de Louvois, empreint d'une joie féroce.
— Sire, dit la marquise en proie à un frisson nerveux qui vengea Louvois de tout ce qu'il venait de souffrir, le comte n'est pas coupable : Votre Majesté ne permettra pas qu'un innocent périsse victime d'une rigueur iînméritée.
Antoinelte tomba éperdue aux genoux de Louis XIV.
— Je vais expédier des ordres contraires, dit le roi.
— 0 quelle rage de précipiter toujours le châtiment, s'écria la marquise... Hàtezvous, sire, je vous en supplie ! M. Van Graaft, à quelle heure s'est échappé M. de Lavernie, ce matin ?
— A dix heures, madame.
— D'où?
— De SoignieSjOÙ Guillaume a logé celte nuit.
— Il est une heure. Mon Dieul... peut-rl être arrivé en trois heures ?
— Je suis bien arrivé, moi, depuis une demi-heure, dit froidement le Hollandais, comment l'ofticier ne serait-il pas rendu au camp étant parti une demi-heuie avant moi ?
Louvois, immobile, respirait et souriait.
— Oh ! monsieur, lui dit la marquise avec des efforts inouïs pour ne pas laisser éclater son exaspérafion, son désespoir, si ce jeune homme meurt!... Je crains bien pour vous la colère divine. Aidez au roi, monsieur; mais aidez- lui donc ! ... Ne voyezvous pas que ce sang retombera sur votre tête 1
— J'attends les ordres du roi, madame, elles exécuterai avec zèle, comme toujours, répliqua lentement le sombre ennemi de la marquise ; seulement, j'ai bien peur qu'ils n'arrivent un peu tard.
Tout à coup des cris perçans retentirent dans le vestibule et glacèrent d'épouvante tous les acteurs de celle lugubre scène. ■—• Le roi laissa tomber la plume qu'il tenait. Louvois dressa l'oreille. Van Graaft lui-même trembla remué jusqu'au fond des entrailles par ces gémissemens qui arrachaient des soupirs aux voûtes de l'abbaye.
La porte s'ouvrit, et un spectre plutôt qu'un homme vint se précipiter à deux genoux au milieu de la chambre, en criant :
— Non, madame, non... vous ne le laisserez pas mourir I
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— Jaspin I murmura Louvois, tandis que la marquise épouvantée' relevait l'abbé et lui saisissait les mains comme pour étouffer les paroles, les aveux terribles suspendus à ses lèvres.
— Sire, dit-elle, c'est le précepteur, l'ami de ce malheureux... de cet innocent 1...
— Il est innocent ! n'est-ce pas 1 criait l'abbé... Vous ne le laisserez pas mourir...
— Oui, oui... nous le sauverons, nous le sauverons, dit la marquise. Tenez, voilà l'ordre du roi!...
Jaspin fondit sur l'ordre signé, qu'il lui arracha des mains.
■ — Eh bien... venez I venez vite, dit-il.
— Un courrier ! un courrier 1 appela Mme deMaintenon!
— Non, dit Jaspin, non pas un courrier 1 un geste, un cri à cette fenêtre.
L'abbé se mit à ébranler de toutes ses forces la lourde fenêtre qui donnait sur la campagne, et d'une voix rauque, avec des gestes de joie frénétique :
— Arrêtez, arrêtez 1 cria-t-il auloin, voilà la grâce : arrêtez !
Et il agitait le papier blanc.
— Se ugure-t-il, par hasard, que son cri va porter à deux lieues *? dit Louvois en ricanant. Ne vous épuisez pas, brave homme 1 un courrier ira plus loin que votre voix!
— Mais ils sont là I dit Jaspin... Ils viennent!
— Ils viennent?,^ dit Louvois en se précipitant, lui aussi,, k. la fenêtre .
— Us me yqiént !..,., ils m'ont vu!... Ils s'arrêtent ! s'écria l'abbé en tombant à genoux, pour rendre grâce à Dieu.
— Oh ! malheur 1 rugit Louvois entre ses dents. . ^
En effet, on distinguait de cette terrasse une troupe de cavaliers, I51 carabine au poing.
Au milieu des chevaux marchait à pied le comte de Lavernie, et tous ces cavaliers venaient de s'arrêter sur le point culminant de la petite plaine, près de l'endroit où Gérard avait dû passer pour pénétrer dans St- Ghislain.
Maintenant comment les chevau-légers étaient-ils venus si loin au lieu d'exécuter près des lignes l'ordre qui leur avait été donoé le matin même.
On .sait combien M. deRubanlel, av^it p^ à cœur celte trahison de son lieutenant qui déshonorait le cojfps tout entier. On peut se rendre compte, par conséquent, de l'effet qu'avait produit l'arrivée imprévue de La-
Arrêté dès les premiers pas, et se litrant d'ailleurs lui-même, il avait été remis aux chevau-légers sur sa demande.
A chacune des explications si nèttpS qïfil donnait, Rubantel avait répondupar yn de ces silences de glace qui révèleûf une prévention impossible à déraciner, une conviction fortifiée par tous les préjugés du poiût d'honneur.
Gérard, qui n'avait jamais mettli, et qiùi devait espérer que ses paroles le layieraîeiit de tout soupçon fut tellement blessé dé cette opiniâtreté de ses camarades, qu'il répondit en relevant la têle :
— Je n'ai plus envie de lutter contre, la fatalité. Je vois que vous êtes tous aveuglés et fous : dès que pas un d'entre vous n'est convaincu de mon innocence par mon retour spontané au camp, je n'ai pas d'autres preuves et n'en veux pas fournir. Quoi! vous n'ètos pas frappés de ma présence ici! Pourquoi y serais-je revenu si j'étais covi-' pable?,.. Vous vous taisez, c'est bien; votre silence m'insulte et me provoque comme le plus sanglant outrage. .,„,... . ...'
Fiubantel lui répondit avec émotion : .,;,
— Nous ne sommes juges ni du motif-qui vous a fait rompre vos arrêts — ^^ ni, du molit qui vous pousse à revenir — j'eusse aimé mieux, quant à moi, ne vous revoir jamais,. Tous ici, nous avions pour vous une hautei estime, une tendre amitié, mais l'honneur du drapeau demande une saiisfaclion, et l'ordre du roi nous l'accorde — nous Talions prendre — vous saurez, que vous êtes condamné à mort. Nul de nous n'a le droit de différer ou de faire grâce.
— Du moment où vous me parlez ainsi, dit le comte avec une sombre colère, je n'ajouterai plus un mot : je voulais bien discuter pour mon honneur, je ne chicanerai pas mis -rablement pour ma vie. Entre vous qui m'outragez, et moi, c'est un combat mortel. Vous tirez les premiers ; faites 1
Et sur le champ déposant toute colore Qf, toute, agitation, il se laissa entourer par l,es. cavaUers sur lesquels tant de palienre et d'abnégation produisit plus d'effet que le* discours les plus persuasifs.
Déjà Rubantel avait remis la conduite de l'exécution à l'un de ses officiers, déjà Von, s'apprêtait à gagner une petite vallée forraéji, par un pli de la plaine, lorsqu arriva lé malheureux Jaspin, éperdu, haletant, et qui, depuis une demi-licue, suirait son élève sans pouvoir ni l'arrêter, ni le rejoindre.
La douleur de ce pauvre homme, sespirot^st^io^, les tendres embrâ9$QWÇQ| qu'il
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prodiguait à ce stoïque condamné, achevèrent de remuer le cœur de Rufeanlel , très tendre malgré sa rude écorce. Jaspin, repoussé vingl fois par Gérard, s'accrochait à lui, et menaçait de se faire fusiller avec lui. Le comte avait en vain supplié les clievuulégers d'enlever ce malheureux pour lui épargner la mort ou tout au moins l'agoaie. Jaspin , dès qu'on voulait le prendre, se faisait suppliant, se calmait, réclamait le droit d'assister son enfant jusqu'au moment fatal ; et parmi tous ces gentilshommes si irrités naguères et si décidés à punir le traître, il n'en était pas un qui ne pensât , les larmes aux yeux, que celui-là ne pouvait être un homme déloyal ou un lâche, qui inspirait de si sublimes et de si tendres dévouemens.
Enfin comme Jaspin , les voyant émus, conjurait qu'on lui accordât le temps d'aller près de la marquise, et jurait sur son salut, sur la croix du Sauveur, qu'il rapporterait de St-Ghislain un ordre de surseoir à l'exécution, cette confiance de l'abbé, ce serment étrange fait avec la conviction la plus sacrée, achevèrent d'ébranler Ruoantel qui s'écria :
— Non! je n'attendrai point, puisque l'ofdre du roi est formel, et commande l'exéeuUon immédiate; mais j'userai du droit qui m'est réservé par cet ordre même. Il y est dit que le chef de corps à qui écherra l'exécufion, pourra choisir son terrain. Je choisis Saint-Gliislain, qui est le lieu où le crime a été commis— Chevau-légers, en rou te pour Saint-Ghislainl— l'abbé, vous pouvez aller devant, nous n'irons pas vile puisque M. de Lavernie doit aller à pied.
L'abbé poussa un cri de joie, sauta au cou de Rubantel, et tout à coup, le regardant en face :
— Vous ne me trompez pas, dit-il d'une voix tremblante, vous ne dites pas cela pour m'éloigner ?
— Me prenez-vous pourLouvois, ré{3liqua le vieux soldat — Un cheval à l'abbé ! un des miens...
Jaspin fut hissé sur le cheval par vingt bras empressés qu'il baisait en pleurant de reconnaissance.
L'animal piqué, poussé, fouetté par les mêmes mains, prit un galop furieux dans la direction de l'abbaye.
Nous savons le reste.
Au moment où les chevau-légers s'arrêtèrent au lieu indiqué, non sans que le général eut mille lois interrogé du regard la •Doire abbaye, dans laquelle s'était précipité Jaspin, non sans qu'il eut app«lé de toute son âme un signal de délivrance, la voix
de l'abbè fendit les airs; le papier qu'il agitait frappa la vue de tous, et Gérard pâlit, lui qui avait fait, sans prononcer une parole et sans changer de couleur, le mortel trajet en recommandant à Dieu son âme, et son souvenir à Antoinette.
Les cavaliers s'alignèrent, Gérard demeura isolé. Les bras croisés, son regard tranquille se promenait sur une foule immense de soldats et d'olficiers que le bruit de son retour avait déjà attirés sur le lieu de l'exécution.
Jaspin arriva bientôt. On put le voir, se soutenant à peine, précéder de quelques pas une cavalcade brillante, au centre de laquelle s'avançait le roi. Ces mots : le Roi ! coururent cornme un frisson électrique dans l'assemblée immense. Louis >:1V entra dans le centre formé par les chevau-légers, et aussitôt le silence s'étendit sur ces rangs pressés d'hommes naguères si tumultueux, comme si la mort les eût tout à coup changés en statues.
— Où est M. de Lavemie ? demanda le roi; qu'il approche I
Gérard fit quelques pas, et se couiba respectueusement devant le prince.
— Monsieur le comte, dit Louis XIV, j'avais déjà expédié des ordres contraires à mon ordre de ce matin. Toutefois, comme il ne s'agit pas en cette circonstance d'une grâce, mais d'uneréparalion d'honneur, et queriea n'est plus délicat et plus précieux que l'honneur d'un soldat et d'un gentilhomme, j'ai tenu à venir vous fairemoi-même cette réparation. Monsieur, une lettre du prince d'Orange vous justifie et vous réhabilite. Il vous proclame un de mes bons et loyaux serviteurs. Je déclare vous tenir pour tel , n'admettant point qu'on puisse jamais douter de la parole d'un prince, même ennemi, et fort disposé d'ailleurs, par vos antécédens, à vous croire vaillant et loyal. Voici la lettre du prince d'Orange ; elle appartient désormais aux archives de votre famille; et quant à moi, monsieur, afin que nul ne révoque en doute la satisfaction que j'éprouve à vous faire justice, approchez-vous encore, je vous prie.
Gérard s'approcha en effet. Le roi se pencha sur ses arçons et l'embrassa en lui remettant la lettre de Guillaume. Une formidable acclamation de l'assemblée alla frapper le ciel avec le cri de : Vive le roi 1 qui fut répété du haut de la terrasse par deux femmes que Gérard entrevit et reconnut comme dans un nuage.
Alors cet homme si brave et si fort sentit la vie lui échapper ; son cœur gonflé se rom-
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pait sous la joie et la reconnaissance. U voulut balbutier un remercînaent, mais ses yeux s'obscurcirent, ses joues devinrent plus blanches que l'ivoire, et il tomba évanoui aux pieds du roi, dans les bras de Jaspin et de ses amis, qui s'empressaient en lui demandant pardon.
— Ghevau-légers, ajouta le roi, je vous donne raison ce matin, donnei.-moi raison à l'attaque générale, ce soir 1
— Oui pardieu, sire 1 s'écria Rubantel, et des deux mains I
La dot de Mlle Van Graaft.
Desbuttes avait assisté avec tout le monde à cette réhabilitation de l'homme que Louvois s'acharnait à perdre, et l'affeclation qu'avait mise le roi à honorer Gérard, à le consoler, en présence de toute l'armée, était pour le financier un symptôme manifeste de la décadence prochaine de son protecteur Louvois.
Du haut de son cheval, Desbuttes considérait ce frappant spectacle des instabilités humaines et son esprit spéculatif s'élançait à pleines voiles sur l'océan de la philosophie; or, comme toute méditation a ses corollaires. Desbuttes résuma les siennes par celui-ci :
Je m'appuie sur Louvois;
Louvois s'écroule,
Donc je m'écroule.
Voilà ce qu'il fallait empêcher. Desbuttes résolut d'y pourvoir en ne guerroyant pas avec trop d'àpreté contre les véritables maîtres de la situation , qui étaient Mme de Maintenon et ses amis, M. de Lavernie et ses arais. Or, les amis de M. de Lavernie s'appelaient Jaspin et Belair 1 et que d'hostilités le traitant n'avait-il pas commises contre ces deux hommes ?
Sa petite coquine de conscience lonclionnait comme un microscope et les lui montrait à l'état d'énormilés.
Le premier résultat de ces méditations lut de pousser Uesbultes à se minier aux gentilshommes qui accablaient (iérard de complimens, mais la froideur avec laquelle l'honnête Jaspin repoussa son tilleul accrut toutes les appréhensions de ce dernier, qui s'éloigna la tête perdue, craignant d'avoir été aperçu dans cette fausse et vaine démarche par quelque espion (le Louvois; et tout en cheminant pour rejoindre son maître et lui arracher le montant de sa note, il ré-
pétait cette pensée de Sénèque le tragique, dont il ne savait pas même le nom :
« Perdre mes ennemis, ou m'en faire adorer. »
Quant à la marquise, son premier mouvement de joie passé, elle avait cherché autour d'elle sur la terrasse et n'avait aperçu qu'Antoinette agenouillée, dans l'excès de sa reconnaissance. Van Graaft ne les avait pas suivies. La marquise le vit, soulevant la portière de la tapisserie, suivre d'un regard farouche, dans la cour de l'abbaye, Louvois qui montait à cheval et quittait', la mort dans l'àme, ces lieux témoins d'une des plus cruelles souffrances qu'il eût jamais endurées.
Le regard que surprit la marquise dans les yeux de Van Graaft, le mouvement qu'il fit pour s'élancer à la poursuile de son ennemi révélaient tant de hame active et de projets sanguinaires que la marquise, laissa Mlle de Savières sur la terrasse, où elle dévorait des yeux le départ de Gérard, et, s'approchant du Hollandais qui ne la sentit pas venir dans l'ardeur de sa contemplation,
— M. Van Graaft , dit-elle, causons, s'il vous plaît.
Il se retourna, laissant à regret s'enfuir son rêve de vengeance.
— Tandis que le roi est absent , et que cette jeune fille ne peut nous entendre, continua-t-elle, remerciez moi au moins d'avoir tenu ma parole, en vous faisant retrouver l'enfant que vous cherchiez.
— Je vous remercie, dit-il d'une voix sombre, d'avoir versé dans mon cœur un nouveau poison , plus dévorant que celui qui me brûlait depuis dix-huit ans. Oh I comme je me sens fort pour haïr maintenant.
— Haïr... qui? puisque vous triomphez.
— Ah I vous croyez que je ne hais pas cet
homme? dit Van Graaft en montrant du doigt le cavalier rapide qui décroissait peu à peu en arpentant la jilaine. — Oui, cours! murmura-t-il avec une menace terrible à c^ point lumineux devant lequel s'ouvraient les lil^nes de soldats, — cours ! Ma haine court plus vite que toi et l'atteindra bientôt 1
— Que voulez- vous dire, monsieur Van Graaft?
— .le veux dire qu'avant le soir j'aurai tué cet homme, répliqua Iroidemont le Hollandais, de sorte qiu' je n'aurai plus sur la terre persorme (ji. me conteste l'enlant d'Eléonore.
La marquise lui saisissant la main :
— Vous ne ferez pas cela, dit-elle,
— Pourquoi ?
fisi
,r Elle plongea résOlûfflêfit son regard limpide dans cette âme bourrelée de resserifi- «nens et de remords. Elle en éclaira les ténèbres : elle y déchiffra les caractères èffrayans d'une volOHté t[ue 'n'arrêtait ni la religion ni l'humanité.
<^ —Je pourrais vous faire avouer, dit-elle,
Sue vous tremblez chaque nuit au souvenir u meurtre que vous avez commis. Je pourtSiis vous faite' comprendre que le rej)os de Totrë vJe entière a disparu depuis Tinstant où vous dvez répandu le sang. Mais, qtii «ait? vous me tépondrièz peut-être qu'un second meurtre effacera la naéinoirè du préinier ; je devine- ce que vous allez me dire ï le sang de Louvois est dû aux mânes de votre malheureuse femme.
- — Oui," j'allais le dirç, répondit-il naïvement, et c'eist vrai : je dormirai tranquille fë jour où j'àùrài puni les crimes 4^: ç0i homme. ' • ■
-^ Ce n'est pas à vous, monsieur, qu'appartient le droit de punir, c'est à Dieu. '' — Dieu est trop loin, répliqua le HoUan- 4ais.
' —Qui vous dit qu'il n'est pas sur votre tête, sous la.main que vous étendez 1 ^ — Depuis dit-huit ans, je ne le vois pas, reprit Van Graaft avec la brutale logique de l'athée ou du sauvage, tandis que je vois mon ennemi là-bas.
.La marquise baissa la tête; cette conversion ne lui paraissait pas de celles qu'on fait en un quart d'heure.
.— Vous n'êtes donc pas chrétien, monsieur Van Graaft ? demanda-t-elle, à bout d'argumens.
— Je l'ai été ; mais comme la religion défend la vengeance, et que je veux me venger, j'oublie la religion.
' — Vous n'oubUerez peut-être pas l'honneur, s'écria la marquise, profondément blessée de cette féroce obstination.
: Van Graaft interrogea du regard, .r- Sans doute, monsieur; je suis bien forcée de vous parler le langage de la terre, puisque vous faites la sourde oreille aux plus salutaires avis de la sainte religion. Quelle Cïst votre situation ici, dans le camp français ? N'êtes-vous pas venu sous la sauvegarde du droit des gens ? Ne vous regardet-on pas comme un ambassadeur du roi Guillaume? Avez-vous vu jamais un ambassadeur déshonorer son maître en assassinant quelqu'un dans le pays où il a été envoyé?— Le roi Guillaume s'est trompé, vous n'êtes pas son ami, puisque vous méditez d'imprimer une tache à sonnom^ déjà trop peu aimé en France.
Van Graaft écouta en sâéfiôe et lorsqu'elle eut terminé :
— Voilà q,ui me persuade, dit-il, vous avez raison, je ne puis tuer ce misérable dans le camp franco, je, le tuerai auire part.
La marquise s'étonna de cette étrange fatalité qui sauvait la vie de Louvois par l'intervention de sa plus cruelle ennemie., Mais cette femme était une grande âme et presque toujours, chez elle, la noblesse d.!un. sealiment l'emportait sur l'utilité d'un dessein.
— Je ne saurais -fla'empêcher de regretter, dit-elle, que vous ayez cédé à une considération toute mondaine, quand il est tant d'autres raisons qui eussent dû vous émouvoir. Quoi ! vous venez dé retrouver votre enfant, et le premier acte de votre paternité serait un meurtre !
— Mon enfant I s'écria-t-il avec une colère jéroce. -
— Pourquoi l' avez-vous réclamée, si vous la niez, maintenant, dit la marquise. Par haine, par vengeance, par besoin de faire le mal? Oh 1 j'aurais cru, moi, que les scmffrances endurées par cette enfant vous avaient frappé au cœur, et que vous là réclamiez avec tant d'énergie afin de la soustraire aux mauvais treitemens de son ravisseur. Mais si vous ne demandez Antoinette que pour lui donner des exemples de violence, de cruauté, d'impiété; si vous lui réservez à elle-même ce doute offensant, mortel, qui la tuera plus sûrement que les sévices et les persécutions de Louvois, oh! alors, monsieur, c'est moi qui la réclamerai à mon tour, et qui vous dirai : Homme de haines, homme de vengeance, homme de sang, rendez cette enfanta Dieu, vous n'êtes pas digne du titre de père. ;. = ■ •
Van Graaft avec une noire mélancolie :
— Faites-donc, murmura-t-il, que mes bras et mon cœur s'ouvrent quand cette enfant paraît. Voyons... vous, la consolatrice et la mère des orphelines, fondez la glace qui enveloppe ce cœur sur lequel je frappe sans y rien éveiller pour l'enfant d'Eléonore. Ah I trouvez-moi des paroles sacrées, des sourires persuasifs, des prières comme vous les inspirez, vous, reine et femme accomplie; trouvez-moi un seul mot qui change ce doute que j'ai contre Antoinette en un doute pour elle... et alors, madame, oh ! alors, je ne tuerai plus personne, je ne iiaïrai personne en ce monde, j'embrasserai tout l'univers en embrassant mon enfant ! Jusque-là ne cherchez pas à m'inspirer des idées de clémence, contre lesquelles protestent dix- huit années de ma vie, dix-huit
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siècles de tortures— Vous me refuseriez cette jeune fille, dites-vous — ne craignez rien — je ne vous la demande pas — il ne taut point que sa pureté, que sa douceur, que sa blancheur de colomberisquent d'être souillées par le rejaillissement de la vengeance queje veux.Tout ce quej'ai vu et entendu aujourdhui, ici, me montre que déjà vous avez disposé de son avenir, continuez Je vous en conjure — c'est moi qui vous la confie, et j'en ai le droit, puisque je l'ai nommée ma tille — maintenant je la sais vivante, heureuse, livrée à l'amie la plus sage, à la protectrice la plus illustre, et de ce côté du moins je n'aurai plus ni remords ni chagrins. Quant à l'ai^ mer... quant à la revoir...
— Silence, monsieur, dit la marquise; la voici.
Antoinette rentrait timidement, avec un doux sourire, essayant toutes les forces de son cœur pour aimer ce père (^ue Dieu lui envoyait. Van Graaft la considéra quelque temps avec celte douloureuse attention qui avait glacé déjà les élans de l'amour filial chez Antoinette ; puis, s'approchant d'elle :
— Je vous trouve trop heureuse d'avoir excité l'intérêt de madame, dit-il, pour ne pas désirer que vous acheviez de gagner ses bonnes grâces — Madame veut bien vous faire entrer dans sa maison de Saint-Cyr, non comme une orpheline, puisque vous avez un père, mais comme une pensionnaire 'jiii se montrera reconnaissante d'avoir été admi i!' en cette sainte maison. Votre père est riche, mademoiselle, et veut que rien ne vousîuanqueen ce monde, quelque soit l'avenir lue vous ayez rêvé ou que votre protectrice vous réserve. J'avais ap[)orté ce matin mon oftfondc à madame pour la communauté de -t-Gyr, à laquelle je me suis toujours intéressé ; mais je suis Hollandais et ami trop dévoué du roi d'Angleterre yiour ne pas craindre que Mme la marquise, qui est une bonne française, se croie obligée de refuser mes présens. Maintenant, mademoiselle, en votre qualité de pensionnaire, vous apporterez une oot à Sl-Cyr, el la voici.
H mit dans la Kain d'Antoinette un morceau de papier tom simple et d'une grosse érrilure, sur lequel <a jeune lille frappée d'une slupeur proiondv.^ lut sans en croire ses yeux 5
« Bon pour un milhon de livres, payables i vue en ma maison di: Boompjes à Rotterdam.
» Saint-Ghislain, le 11 avril 1601.
» Vax Graaft. 0
— Quoil monsieur, s'écria la jrune fille «u désespoir de cette froideur inexprima-
I ble, TOUS êtes mon père, et vous commencez par vous éloigner de moi.
— M. Van Graaft vous a dit, interrompit la marquise, qu'il est un ami, un conseiller du roi Guillaume 111, et que son séjour en France n'est pas compatible avec la guerre qui divise malheureusement les deux Etats. Quant à vous laisser en France, — vous qu'il pourrait emmener avec lui, — c'est une délicate bonté de votre père, qui vous voit Fran-.. çaise par l'éducation et les habitudes. '
— Je rends grâce à monsieur... balbutia la jeune fille dont le cœur commençait à se froisser, peut-être parce qu'il commençait à s'attendrir.
— Adieu! répliqua brusquement Van Graaft, saisi d'un trouble et d'un embarras qu'il eût voulu se cacher à lui-même. Madame, je n'oublierai jamais cette visite à St- Ghislain.
U adressa un salut à la marquise , et tournait déjà du côté de la porte lorsque madame de Maintenon, l'arrêtant :
— Regardez donc cette enfant, lui dit-elle à voix basse; votre dédain la surprend et l'offense. Elle va se trouver mal : embrassez-la donc. Van Graaft recula.
— Au nom de sa mère I dit la marquise. Le Hollandais, frissonnant sous la douce
autorité qui le conduisait à Antoinette, obéit cependant et se courba, ses lè\Tes effleurèrent le front de la jeune fille qui, joyeuse de cette caresse, lui saisit la main et la baisa.
Van Graaft changea de couleur, eut à peine la force de se dégager de cette étreinte, et sans pouvoir étouffer un sanglot bruyant qui, depuis ce baiser, lui déchirait la poitrine, il sortit précipitamment de la chambre, demanda son cheval, et partit pour rejoindre Guillaume.
— J'ai retrouvé mon père, dit douloureusement la jeune fille, et il ne m'aime pas I
Le soir même, après un assaut décisif, tous les feux de la ville assiégée se taisaient, écrasés par l'artillerie de Vauban.
Mons capitula : les articles furent apportés au roi dans la nuit. Louis XIV accorda une sortie honorable à la garnison, qui abandonna la place dans la matinée, après quinze jours de tranchée ouverte.
Les gardes -françaises furent commandés pour garder les portes ; aussitôt les lignes se trouvèrent rompues ; les armées d'observation redescendirent vers la Meuse.
Lorsque le roi vint à Saint-Gl-iislain annoncer à la marquise cette lieurpu-^e nouvelle, il la trouva déjà prêle au départ. Elle savait tout ce qu'on venait lui apprendre.
Après les félicitations dont elle combla le roi, avec ce tact et celte distinction qu'elle savait mettre, surtout dans les tlatteries :
— Sire, dit-elle, vous souvient-il qu'un Jour je vous ai parlé de mes dispositions à devenir grand capitaine?
— Oui, certes, madame.
— Eh bien, sire, vous allez en avoir une nouvelle preuve aujourd'hui. Un bon gf'né- Cdl, dit-on, doit savoir décamper vite et bien. Iles adieux sont faits à l'abbaye; j'ai plié ma tenie, je décampe.
Elle mena le roi près de la fenêtre d'où l'on voyait dans la cour ses équipages préparés, ses carrosses attelés, ses gens à cheral ou prèis à prendre l'étrier.
— Quoi ! vous ne revenez pas avec nous, marquise, dit le roi lâché ; car il s'était fait une grande joie du voyage pendant lequel les complimens et les soins de la marquise ne lui manqueraient pas.
— Non, sire, je ne le puis, dit-elle.
— Par quelle raison ?
— Par une raison toute simple : j'emmène avec moi Mlle Van Graatt, que m'a confiée son père, pour la faire entrer à Si -Cyr. C'est une dette de reconnaissance, vous comprenez ces dettes-là, sire.
— Sans doute, mais en quoi la préseno de cette jeune fille vous empêcherait-elle de venir avec nous ?
— Ce n'est pas la présence de Mlle Van Graalt, Sire, c'est celle d'une autre personne avec laquelle cette enfant ne doit plus désormais se rencontrer.
— M. de f.avernie? dit le roi.
— Non, Sire, M. de Lavernie peu toujours, et en tout temps, se trouver avec Mlle Van Graaft, — surtout si je suis près d'elle. ^ — Quant à M. de Louvois, vous devinez bien que c'est impossible.
— Ah! c'est vrai, répliqua le roi. Cependant vouspourriezencore mettre la jeune personne avec Mlle Balbien dans un carrosse qui suivrait le vôtre , et alors nous vous conserverions,
— Non , Sire, ma véritable raison, s'il faut vous la dire, c'est que moi-même je ne veux pas voyager avec M. de Louvois.
— De sorte, s'écria le roi, qu'à cause des méfaits de monsieur Loumis^ me voilà privé de vous...
— Oh 1 s'il ne causait à Votre Majesté d'autre dommage que celui-là...
— Qu'y a-t-ïl encore? n'hésitez pas, parlez, savez-vous quelque chose?
— A Versailles, Sire, nous reprendrons © il entretien — avec plus de fruit.
— J'avoue qu'il m'en tarde, murmura le
roi, car je commence à me lasser de ce sombre méchant, il y a plus, quelque lois j'en ai peur!...
— La crainte de Louvois est le commencement de la sagesse, réphqua gravement la marquise en serrant avec signification la main de son royal époux.
11 était deux heures de l'après-midi, un soleil splendide éclairait cette plaine immense où dormaient sous la terre àjseine refroidie tant de braves gens, qui s'étaient fait tuer pour mériter un regard du roi. La fumée montait lentement du sein des décombres de la ville prise. — tne vapeur printanière, douce fumée qui ne coûte ni sang ni larmes, montait aussi vers le ciel en nuages odorans, qui planaient au loin sur les marais et les herbages.
— Ainsi, vous partez, continua le roi appuyé sur le bras de sa compagne, comme cela, toute seule...
— C'est vrai, sire, et les généraux, voulez-vous dire, ont habituellement une escorte en voyage.
— 11 vous en faut une, marquise.,, choisissons-la qui vous soit agréable.
— Mais, volontiers, dii-eiln gaiement.
— Louvois n'est pas là, marquise, si nous prenions quelques chevau-légers — à moins que Mlle Van Graalt lae s'en plaigne...
— Oh ! sire, vous êtes bon... et aimable 1 s'écria Mme de Maintenon , transportée de reconnaissance.
— Et aimé? demanda le roi, avec son sourire de vingt ans.
Elle répondit à cette galanterie par un sincère et brillant regard adressé au ciel.
Une heure après, vingt chevau-légers, courant à toute bride, rejoignaient sur la route de Valenciennes le carrosse de la marquise, et celle - ci, à la rougeur d'Antoinette, assise en lace d'elle, devina bien le nom de l'officier qui les commandait.
Qu'on nous dispense de décrire ce voyage et les joies extravagantes de Jaspin, qui renaissait après tant de traverses, et prétendait engraisser depuis qu'il ne respirait plus le même air que Louvois.
De longs chapitres ne suffiraient pas à raconter le bonheur de Gérard lorsqu'il était appelé près de la portière par la marquise, lorsque son regard se croisait avec celui d'Antoinette, et qu'il sentait rayonner autour de lui deux Ames : une protection et un amour! Les deux tiers du chemin se firent ainsi sous ce beau ciel, dans celte perpétuelle ivresse.
Un soir que la marquée montait uae col-
line à pied, s'appuyant sur le bras de Gérard, ivre de joie et d'orgueil !
— Je VOUS sais gré , monsieur, dit-elle d'une voix émue, de regarder avec tant de réserve et de délicatesse cette jeune fille que vous aimez. Vous voyez que je l'emmeue parmi mes filles, à Saint-Gyr, afin de l'élever pour vous, car elle n'a eu d'autre maître et d'autre guide jusqu'à présent que son cœur. Ce n'est point assez. Je vous demande une année pour en faire une femme digne de toute estime comme elle est digne de tout amour.
Et comme dans son ravissement il joignait les mains en balbutiant quelques mots sans suite :
— Je dois cela, dit-elle, au père de cette jeune fille, et je le dois aussi à votre mère.
Ces paroles ne furent pas perdues, Jaspin les recueillit, lui qui marchait humblement derrière.
Lorsque la marquise fut remontée en caresse, et que Gérard eut fait part à son vieil ami de tout le bonheur qui fondait sur eux par avalanches depuis quelque temps :
— Voyez! dit-il, nous étions tous malheureux il y a quinze jours, nous voilà tous heureux' maintenant. — Antoinette et moi ici, là-bas Violette et Belair...
— Partout où n'est pas Louvois, on est heureux, répliqua Jaspin.
Il achevait à peine ces mots qu'il vit de loin, au sommet du plateau, les cavaliers de l'avant-gaide prendre le galop et se jeter sur un bois voisin, d'où ils sortirent
bientôt en ramenant un homme qui se débattait faiblement et semblait demander grâce.
Gérard quitta Jaspin et courut de ce côté en s'informant.
^ — Mon lieutenant, dit un des cavaliers, c'est un homme qui rôdait sur la lisière du bois que nous avons vu s'entuir à notre approche avec une si étrange frayeur que sa fuite nous a paru suspecte; mais nos camarades le ramènent, et vous allez juger.
Gérard s'approcha encore et vit un habit en lambeaux, des cheveux épars, quelque chose de douloureux et d'égaré sur des traits qu'il lui semblait reconnaître.
Mais le prétendu malfaiteur n'eut pas plus tôt aperçu Gérard, qu'il s'élança vers lui en l'embrassant et en poussant des gémissemens lamentables.
— Belair! mon pauvre ami... dans cet état ! Dieu me pardonne, il chancelle 1 L'aurait-on blessé?...
— Ami, murmura le musicien d'une voix éteinte, depuis trois jours que je cherche à te rejoindre, je n'ai pris ni sommeil, ni nourriture. Je me meurs 1
— Et Violette ?
— Violette est perdue !
Gérard n'eut que le temps de recevoir son ami dans ses bras. Belair tomba sans connaissance.
— Vous avez dit trop tôt que nous étions tous heureux, murmura Jaspin, — Louvois est partout 1
TROISIEME PARTIE
Le Sorcier.
Un jour éblouissant , un des longs jours do mai versait à (lots la lumière et la cbaleur du. printemps sur Versailles.
On voyait errer dans la galerie attenant aux appartemens royaux, une foule dorc'e, chamarrée de courtisans, qui tous parlaient sans qu'on entendît le bruit distinct d une seule parole; cette procession de grou[)es qui se contrariaient dans leur raarche, princes, maréchaux , prélats, grands seigneurs, ondulait comme un fleuve trappe des rayons du soleil, et produisait ce miroitement si redoutable aux yeux de province, qui n'en pouvaient supporter l'éclat.
Tous les regards des promeneurs se tournaient invariablement à chaque minute vers la porte royale, bien fermée et gardée par le maître des cérémonies et le lieutenant de service.
Monseigneur de Paris, M. de llarlay, entra dans la galerie et commença le cours de ses révérences.
Bientôt apn''S, entra notre vieille connaissance, M. de Rubantol, en superbo habit rouge richement brorlé, habit de cour qui spnt;iit encore les parfums conservateurs de l'étui d'hiver, où ledigno soldat l'avait laissé dcrmir depuis longli-mps.
■' -L'archevêque et le général se rencontrèrent b'-înlôt d;ms la galerie et se salut'^tcnt i\m'' aiement.
En ce temps-là, ceux qui s'abordaient avaient deux entrées on matière : le roi et ]e temps: c'était précieux pour la conversation ; nous en avons laissé perdre une;
— Comment va le roi, demanda Rubantel ; excusez-moi, monseigneur, j'arrive de l'armée, j'entre en congé.
— Le roi se porte à merveille, général. Quel admirable temps!
— Trop chaud, monseigneur ; nous aurons beaucoup d'apoplexies cet été. Sait-on quelque chose de nouveau ici ?
— Aîais rien, si ce n'est le sorcier, repartit l'archevêque, qui, rencontrant M. de Vendôme l'aborda, tandis que Rubantel, forcé de saluer le prince, restait seul au milieu de cette conversation qui commeneail à devenir intéressante.
— Le sorcier? se dit-il, quel sorcier?
Et il chercha des yeux autour de lui ; mais dans celte foule, Rubantel ne trouva [tas de visages assez amis pour qu'il pût se permettre do l'aire des questions. Tout-àcoup il se sentit arrêté par M. de Riotor. Quelle aubaine 1
— Tiens ! s'écria-t-il, vous ici, comte ?
— Depuis huit jours, marquis... et vous?
— Depuis div minutes... que dit-on de nouveau? Tout à l'heure, M. de llarlay me parlait...
— Du sorcier peut-être?
— Précisémoht. Eh bien, qu'ost-ce donc?
— Oh ! mon cher marquis , répliqua M. de Riot(»r, c'est une aventure inouïe 1
— Ronjour, Riotor, dit aussitôt le maréchal de Roulllors on passant près d'eux; j'ai un mot à vous dire.
Rubanlel s'écarta aussilAt. 11 boudait le maréchal et lui abandonna son interlocuteur, sur lequel sa curiosité tondait de si riches espérances.
— QU'inl on estbargneuK comme moi,so dit le mmpiis, on ne devrait pas être curieui. A qui m'adresser maintenant pour
savoir ce que c'est que le sorcier et jon aventure inouïe.
Il avisa le lieutenant de service et s'approcha pour lui demander à quelle heure on verrait le roi.
— On ne sait pas, monsieur le marquis, répliqua le lieutenant. S. M. est avec le sorcier, personne ne peut prévoir l'issue de leur conversation.
Dix nouveaux arrivans qui vinrent aux renseignemens près de ce jeune homme coupèrent encore à Rubantel la solution du problème dont toute la cour s'occupait.
Soudain un évêque habillé tout à neuf, avec sa croix pastorale au cou, entra modestament et gaf^na une embrasure de croisée près d'un angle. G'étnit un petit homme gros et CQUit. Il marchait avec embarras, gêné par sa robe, effarouché par l'éclat chatoyant de tout ce qui reluisait à ses yeux, plus effarouché encore par sa propre grandeur qu'il voyait resplendir dans les glaces; ses regards timides fuyaient les regards de l'assemblée qui peu à peu l'honorait d'une attention trop sérieuse pour ne pas devenir fatigante. L'évêque, après avoir essayé de lutter un instant, recula devant le péril, et se retourna pour regarder par la fenêtre.
Rubantel avait remarqué comme les autres cet évêque si humble et si provincial. — Mais il n'avait pu voir son visage que lui cachaient d'abord cent promeneurs, et qu'en suite le prélat avait caché lui-même en se collant aux vitres.
Lorsqu'il vit chacun s'arrêter pour regarder le dos de l'évêque, puis chuchoter, puis prêter l'oreille, quand il vit que l'on allait par groupes demander des renseignemens a M. de Harlay en sa qualité de chef représentant la haute église dans le salon du roi :
— Au moins, se dit Rubantel, si je ne sais pas l'histoire du sorcier, j'apprendrai peutêtre celle de cet évêque dont on s'occupe tant, et qui s'occupe si peu des autres.
Il se glissa dans un groupe dont M. de Harlay était le centre, et il écouta de tout son cœur.
— Messieurs, disait l'archevêque, je ^ ne sais rien de plus que vous sur le nouvel évêque, sinon que c'est un phénix de sainteté, un puits de science, et qu'il a été nommé par madame de Maintenon, à laquelle l'unit une vieille et infiniment tendre amitié.
— Est-ce qu'il prêche? demanda le jésuite Bourdaloue.
— Oh ! monsieur 1 comme saint Jean- Ghrysostôme à ce qu'on dit?
— Et... il écrit sans doute, demanda Bos- 6uet.
— Comme saint Augustin... à ce qu'on prétend.
— Ah çà, mais c'est un trésor... Dans quelle mine l'a-t-on trouvé, dit l'évêque de Meaux qui toisa de son regard d'aigle ce timide phénix, plaqué aux carreaux de glace comme un papillon effrayé qui cherche à s'enfuir.
— Madame de Maintenon sait découvrir le vrai mérite, répondit avec eomponclion M. de Harlay.
— Gomment se nomme cet illustre prélat, monsieur, dit l'aigle de Meaux.
— Ma foi, je n'en sais rien, je n'ai pas la mémoire des noms : un nom en ic... non, en in : Turpin,Taupin...
A ce moment, l'évêque, objet de tant de commentaires, tourna sa tête, fatiguée du soleil extérieur, et Rubantel, en voyant son doux et rose visage, spirituel et candide à la lois, s'écria : Jaspin 1 notre ami Jaspin 1
— Oui, pardon, dit l'archevêque en se retournant, je me trompais, ce n'est pas Taupin, c'est .las pin.
Rubantel était déjà loin, nageant vigoureusement dans les flots épais de ce pactole, il venait d'aborder près de la fenêtre en tendant les bras à Jaspin qui, non moins empressé, embarrassa ses dentelles et ses plis dans l'épée et les broderies du général, en sorte qu'ils eurent grand peine à se dégrafer l'un de l'autre après l'accolade.
— Gomment ! comment 1 dit le marquis, vous voilà évêque, mon digne ami?
— Vous voyez, répliqua Jaspin aussi tristement que si on lui eût dit : « Vous voilà malade.
Rubantel prit cette mélancohe pour de l'humilité, et. tout ce qu'il venait d'entendre dire sur le mérite du prélat lui parut confirmé par cette nouvelle vertu.
11 regarda quasi respectueusement celui qne naguère encore il appelait bonhomme.
— Savez-vous, ajouta-t-il, que vous faites ici un bruit énorme ; voyez comme on vous regarde, on ne regarde que vous.
— Gristol, murmura Jaspin, c'est contrariant d'être ainsi dévoré des yeux; comment tant de regards si exercés, si malins ne découvriraient-ils pas mon indignité !
— Bon, vous êtes trop modeste, Mme de Maintenon sait bien ce qu'elle fait, allez I
— Groyez-vous? dit timidement l'évêque.
— Jour de Dieu... Pardon, monseigneur.
— Oh 1 je vous en conjure, dit Jaspin avec une sincère douleur, ne m'appelez pas monseigneur, cela m'agace les neris... Ghose singulière, voilà cinquante-huit ans que je vis sansm'être aperçu que j'eusse des nerfs,
et depuis cette malheureuse nomination, il m'en est venu qui me tont souffrir le martyre.
— Mais si vous souffrez ainsi, dit Rubantel avec une amicale ironie, pourquoi vous êtes-vous laissé faire?
— Oh 1 répliqua Jaspin , ma nomination a rendu M. de Louvois si malheureux, que je n'ai pu refuser celte satisfaction à Mme de Maintenon.
Rubantel se mit à rire bruyamment , et prenant le bras de l'évéque, l'emmena pour une promenade dans la vaste galerie, comme un habile patineur qui entraîne un novice et prête son équilibre et son élan magistral aux timides glissades de l'élève.
Le marquis ne se sentait pas d'aise d'être ainsi regardé par tant de monde et de jouir seul de la familiarité de cet illustre qu'on appelait phénix, trésor, merveille, et qui, s'il écrivait comme saint Augustin, prêchait comme Jean Bouche-d'Or. A cette satisfaction d'orgueil se joignait un certain plaisir d'être aussi bien traité par l'ami infiniment tendre de Mme de Maintenon.
— Et quel évêché vous a-t-on donné, mon cher prélat? Est-ce pi es de la cour ?
— Non pas ; c'est fort loin , au contraire.
— -le vois cela, votre modestie vous a encore porté à vous sacrifier ; mais au moins ne pousseroz-vous pas l'abnégation jusqu'à laire résidence? Nommez- moi la province dans laquelle se trouve votre diocèse.
— C'est du côté de... vous savez... cette ville qui a été assiégée si longtemps.
— Par qui ?
— Par les Grecs.
— Comment, par les Grecs ? s'écria Ru- Dantel avec stupeur.
— Eh ! mon Dieu ! ne devinez vous pas? Il y a un poème là dessus ; le siège a duré dix ans. Cristol I le poème s'appelle Y Iliade.
— Je ne connais de siège qui ait duré dix ans, et qui ait été chanté par Homère, que le siège de Troie.
— Vous avez deviné.
— Vous êtes évêquedeTroyes, en Champagne.
— Non, en Asie-Mineure.
— Mais, si je ne me trompe, dit Rubantel, voilà trois mille cinq cents ans que le farouche Agamemnon a démoli les murs de votre diocèse. 11 n'existe pas.
— Mme de Maintenon m'y a nommé pour que je fusse forcé de rester ici.
— Je comprends cette délicatesse, dit Rubantel, vous êtes tout à fait évêque de cour; c'est admirable. Eh bien 1 mon cher ami, ▼Dire fortune est faite, j'en suis ravi. Vous
pouvez devenir confesseur du roi le jour oîi ce noir jésuite La Chaise... A propos, vous n'êtes pas jésuite, vous?
— Pas que je saclie , dit modestement Jaspin.
— Et vous me protégerez un peu, je pense, reprit Rubantel en riant ; j'ai des entans, moi, et je ne sais pas pourquoi je ne m'efforcerais pas de les bien établir. M. de Louvois ruine bien le roi pour les siens ; d'ailleurs, être protégé par un homme que...
— Que l'on a protégé, dit Jaspin, ce'ia est dû.
— Vous êtes une merveille, décidément, s'écria le marquis, et vous allez faire ici une révolution véritable. Mais, causons un peu de ce cher Lavernie. Comment n'est-il pasici, puisque j'y vois tout le monde ? Est-il toujours l'idole, le héros... Le marions-nous bientôt?
— M. de Lavernie fait en ce moment une petite excursion aux environs. Il prend l'air»
— Ah ! fit Rubantel qui jugea au ton réservé de Jaspin, qu'il serait mal séant de pousser plus loin l'interrogatoire. Puis, changeant aussitôt de sujet :
— Si vous vouliez bien, mon cher prélat,, dit-il, nous pourrions maintenant parler ua peu du sorcier. Vous savez son histoire et vous allez m'inslruire. J'en brûle.
— Il est là, dit Jaspin mystérieusement en désignant au général la porte des appartemens royaux.
— Là?... chez le roi?...
— Dans son cabinet.
— Pourquoi un sorcier avec le roi?... Je tombe des nues.
— Il faut vous dire que tout le monde ici partage votre surprise.
— Qu'est-ce que le sorcier?
— Un maréchal.
— De France?
— Non, de Provence.
— Est-ce que le roi a des chevaux difticiles à lerrer?
— Cela se pourrait, monsieur ; tOQjoursest- il que le sorcier est d'un pays où 1 unsait deviner, témoin son compatriote Nostradamus.
— Vous m'intéressez, dit Rubantel.
— Eh bien I adossons- nous, s'il vous plaît, à celte muraille : on bous verra moins, et on ne nous entendra pas.
— J'écoute.
— Le sorcier vient de Salon, en Provence. Ha vu au coin d'un bois voisin de sa ville, une ombre blanche, blonde, toute lumineuse, qui croisait un manteau royal sur
* ses épaules, et qui l'appelait à elle.
— Oh 1 oh t y est-il allé?
— Certes; et l'ombre lui a dit : Je suis la teue reine, épouse de S. M. Louis XIV.
— Jour de Dieul c'est peu croyable que la ieue reine ait choisi comme cela, pour apparaître, le coin d'un bois dans un pays où il n'y en a pas.
— Ecoutez encore , monsieur. L'ombre s'aperçut peut-être que le maréchal raisonnait comme vous, car elle ajouta ; «Je m'en vais vous dire une chose qui prouvera non seulement à vous, mais encore au roi, que je suis bien Marie-Thérèse. Apprenez un secret que le roi seul et moi nous savons... M Là dessus l'ombre raconta ce secret avec force détails.
— Voilà qui est ingénieux, dit Rubantel; mais sera-ce bien intéressant, bien curieux pour le roi d'apprendre de ce maréchal une chose qu'il savait déjà; et, de la part de ï'ombre, était-ce bien délicat d'aller raconter à ce terreur de chevaux les petits secrets de leurs majestés? A la place du maréchal, je n'aurais pas iait deux cent soixante lieues pour venir déranger le roi à l'heure de son dîner : c'est un piètre rôle.
— Vous voilà comme tous ces gens de cour, vous doutez.
— Mon cher prélat, toute chose inutile ne peut venir de Dieu.
— Qui vous dit que ce soit inutile?... attendez donc la fin. Qui vous dit qu'en ce moment, grâce à celte introduction que la Ieue reine aurait ménagée à ce maréchal, elle ne fait pas entendre au roi quelque bonne vérité, quelque sage conseil couame il en éclot par de là notre monde éphémère.
— Eh bien, écoutez à votre tour, mon cher prélat, je ne suis ni compatriote de Nostradamus, ni maréchal — hélas 1— mais je vous garantis que sans avoir rencontré la Ieue reine au coin d'un bois, je dirais au roi deux choses bien importantes s'il m'accordait seulement une des vingt-cinq minutes qu'il a déjà données à ce sorcier provençal... et, comme je ne fais pas de mystère avec vous, voici les deux cl loses que je dirais à Sa Majesté : faites la paix , sire, et renvoyez soitLouvois, soit Mme de Maintenon.
— Voilà précisément la question, repartit froidement Jaspin, est-ce l'un est-ce l'autre que vous conseilleriez de congédier?
—Ah ! dame, répUqua Rubantel très eml)arrassé de ce qu'il venait de dire, ce serait au roi de choisir.
—Et qui vous dit qu'en ce moment, le maréchal de Salon n'apporte pas au roi un «hpix tout fait de la part d« la teue reiae AUlb Thérèsig.
— Jour de Dieul je comprends alors l'intérêt (jue la cour prend à cette conversalioû^ s'écria Rubantel... ce sorcier-là apporte la solution du problème qui nous divise tous.
Puis se penchant à l'oreille de Jaspin :
— Savez-vous, dit-il malicieusement, vous qui êtes si bien en cour, lequel de M. de Louvois ou de Mme de la marquise a conseillé à la feue reine d'apparaître à ce maréchal?
Jaspin, souriant avec finesse, répondit:
— Si vous le demandiez, monsieur, on ne vous le dirait pas.
— J'attendrai donc pour en juger, mon cher prélat, les prémices paroles que le roi adressera soit à la marquise, soit au ministre après le départ du sorcier. Mais en attendant, grommela le vieux soldat revenu à ses boutades chagrines, c'est dur d'être ballotté ainsi entre toutes ces intrigues. Pendant qu'on fatigue à de pareilles jongleries l'esprit du roi, S. M. ne pense pas à ses affaires nia ses serviteurs; on nous oublie, no us autres lourdauds qui habitons dans les camps. La petite comédie du sorcier aura un dénouement avantageux pour l'un ou l'autre des deux grands magiciens qui le font mouvoir, mais moi, que suis-je ? Une marionnette oubliée... fanée, qu'on fait sautiller de temps en temps sur quelque champ de bataille, avec d'autres pantins, pour faire nomore. Jour de Dieu 1 être pantin de M. de Louvois ! quel métier I
— Là, làl... dit Jaspin, pas si haut, le voici.
En effet, Louvois apparut au bout de la galerie avec son cortège de secrétaires, de commis, d'officiers ; il donnait ses ordres en marchant, il saluait à peine ou ne saluait pas sur son passage, — mais ce n'était plus par orgueil. — Une préoccupation profonde, douloureuse comme une plaie, entraînait son esprit hors de tout ce qui n'était pas une affaire ; il ordonnait, louait, blâmait ; il ne voyait plus.
Selon son habitude , il traversa la galène devant des fronts incUnés , — des fronts de princes, — et par celle large trouée il pair vint jusqu'aux portes du cabinet. . »-
Elles s'ouvraient ordinairement à son approche ; elles restèrent fermées ce jour-là. Louvois ne s'en aperçut qu'en se heurtant, pour ainsi dire, au panneau, doré.
Le ministre relevant la lête s'apprêtait à gouimander le maître des cérémonies, mais apercevant le lieutenant aux gardes de service, un homme-li^e plus particulièrement soumis à son autorité :
—Pourquoi cette porte a'est^eUe ba> ou*
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— S. M. est entérinée avec quelqu'un, monseigneur, répliqua l'olficier.
— Quoi... ce fameux sorcier n'est pas encore sorti, murmura Lou vois, rouge deh-^nte, car il sentait le malin plaisir que celte porte refusée allait causer à ses ennemis présens. Puis se tournant vers la loule qui ne souriait plus depuis qu'il s'était retourné:
— Le maréchal ferrant, dit-il, a des privilèges que n'a pas toujours ici un maréciial de France.
Quelques courtisans s'empressèrent de rire.
— Voilà M. de Louvois qui me vole mes plaisanteries, dit Rubanfel bas à Jaspin.
Le ministre, réduit à l'inaction de l'attente, lut bientôt entouré, harcelé, dévoré par la foule qui s'arrachait ses sourires et ses paroles; mais, tandis que chacun s'occupait de Louvois, Louvois s'occupait de cette porte iernipe.
Soudain elle s'ouvrit. Une voix cria : Le Roil
El Louis XIV parut, précédé du capitaine des gardes qui conduisait un homme vêtu simplement do drap gris, et qui fixait sur tout ce monde éhiuuissantdes regards pleins d'assurance, comme s'ils étaient accoutumés à d'autres visions plus ébiouissanies.
C'était le sorcier de SAIon. Le roi s'ainMa au seuil de la galerie, et dit avec bonlô au maréchal ferrant :
— Merci, mon ami ; allez tranquillemcnl chez vous, merci.
Puis au capitaine des gardés :
— On veillera au voyage de cet humine. J'ai signé jiour lui un bon sur ma caisses
Tout en parlant ainsi, l' roi alïect'jit de tourner le dos à Louvois bien que celui-ci se fût approché avec son porteiéuille.
Louvois, dépité, ne put lelenir un de ses furieux mouvemens d'iiuiiieul-.
— Voilà bii n des cérémonies pour un fou 1 dit- il entre ses dents.
Le roi entendit, et, se retournant avec un air sévère :
— Monsieur, dit-il, si cet homme eût été un fou, je n'aurais pas causé avec lui trois quarts- d'heure.
Ces mots traversèrent le silence de toute l'assemblée et retentirent jusqu'au bout de la galerie.
Louvois pàlil et crispa ses doigts sur son portefeuille.
— Vous veniez pour iravailler, monsieur de Louvois, ajouta le roi d'un Um fÀlacial. Je travaillerai à St-C.yr. Veuillez m'y attendre.
Le ministre s'inclina et partit là rage dans le cœur.
Alors le roi traversa lentement la galerie, envoya un charmant sourire à Jaspin , et salua sur son passade avec autant de bonne grâce qu'il avait témoigné de froideur à Louvois.
Lorsqu'il eut disparu dans le grand escalier, toute l'assemblée se sépara en commentant , chacun selon ses prédilections, le merci adressé par S. M. au sorcier provençal»
— Eh bien I dit Jaspin à Rubantel, vous qui attendiez les premières paroles du roi pour juger la démarche du sorcier, qu'^ pensez-vous?
— Je pense, dit Rubantel , que si M.
de Louvois, a payé le sorcier pour Vjenir délendre ses intérêts devant Sa jtfajesté, le martchal ferrant a volé l'argent de M. de Louvois. Je pense, de plus, qu'il était bien inutile à moi de mettre mon habit de cour et de venir à Versailles. Le roi ne m'a^.pas seulement regardé. Jour de Dieu I si je portais soutane, il m'eût fait sa bouche en cœ«r!
Deux distractions en un Jour.
Pour la seconde fois Rubantel s'aperçut qu'il avait blessé le bon Jaspin. . i ~ -, ,u
— Oiil pardon, s'écria-t-il, j'ai lor4.. Votre soutane couvre un brave homme, et mon habit rouge, si brodé qu'il soit, ne renferme rien qui vaille. Pardon 1 . ,/,
Jaspin se coulenla de répoudre qu'il «'avait pas été offensé. Puis il salua le marqu<s pour sortir de la galerie où tous d"ux se trouvaienl à peu jjrès seuls.
— Vous me (luiltez? dit Rubantel.
— Oui, monsieur, je vois à St-Cvr.
— Comme le roi !... Oh ! quel favori vous laites 1 Moi , je m'en retourne tristement. — Emlrrassez pour moi M. de Lavernie...
Et le digne homme étouffa un soupir qui émut Jaspin.
— Ce n'est pas réjouissant , voyez-vous', ajouta Rubantel, de venir faire sa cour à Versailles... man()uanl de tout, dinant sodl ou à peu près, se promenani soûl, ù charge à tous ses amis si l'on enu, quand on pourrait vivre commodément dans sa terre avec sa (amille et ses ciiiens.
Là-dessus, nouveau soupir du bon seigneur, et Jaspin pour le consoler répondit :
— N'enviez pas mon sort; je ne vais pas à Saint-Cyr pour y prendre de l'agrément. Athalie, ce n'est pas un plaisir.
— Qu'est-ce qvi'AthaUe*! demanda le soldat.
— Une nouvelle tragédie sacrée de M. Racine.
— Comme Est hert
— Plus longue.
— Eh mais, c'est un honneur immense que l'on vous fait là, mon cher prélat ; comment, vous êtes invité à une représentation?...
— Non, à une répétiiion seulement. Mme de MainienoB voyant le succès d.'Es(her, avait prié M. Racine de lai faire une seconde pièce pour ses demoiselles, et ce pauvre auteur y a sué sang et eau depuis un an.
— Mais le voilà au poit, puisqu'il va être représenté.
— Non pas. Avant de représenter Athalie, Mme la marquise consulte son conseil de conscience.
— Pourquoi?
— Parce que de tous côtés il lui en revient des plaintes. Ces demoiselles de Saint- Cyr ont trop bien joué, à ce qu'il paraît, pour des filles honnêtes, et les cagots prétendent que ce n'est pas pour élever des comédiennes que le pape à cédé à St-Gyr la mense abbatiale de St-Denis.
— Le lait est, dit Rubantel , encore une fois emporté par son sang de frondeur, que si j'étais assez pauvre pour qu'on élevât ma fille à Saint-Cyr, je ne me soucierais point de la voir paraître sur un théâtre, comme Mlles de Saint- Osmane, de Ohoiseul et de Glapion, dont on a beaucoup trop parlé depuis Eslher...
— Vous voyez bien qu'il y a le pour et le contre, puisque vous êtes contre, dit tranquillement Jaspin.
— Ohl moi, je dis tout net, trop net ma façon de penser.
*— Je suis désolé de vous savoir opposé à ce divertissement, monsieur le marquis, car je le crois innocent, et je suis de l'avis de Mmede Maintenon, qui aime mieux distraire ses filles que de les laisser elles-mêmes chercher des distractions. J'en suis fâché aussi, parce que vous êtes un père de famille très honoré, un prudbomme considérable, et que, vous croyant désœuvré ce soir, je complais vous proposer de m'aceompagner à Saint-Cyr, où Mme la marquise eût peut-être consenti, sur ma demande, à vous admettre dans notre petit comité de gens qui vont décider si la représentation aAt/mlie offre des dangers.
Pendant ces derniers mots, le visage de il. Rubantel avait pris une si comique expression de douleur, de regret, que Jaspin
fut obligé de se retenir pour ne point rire. Il était parfois malicieux, le bonhomme, et une leçon bien donnée ne lui paraissait jamais un hors-d'œuvre.
— Vous m'excuserez donc, monsieur, ditil, si je vous quitte.
— Jour de Dieu 1 s'écria Rubantel en se mordant les lèvres, voilà trois fois depuis tantôt que je mériterais les étrivières. Abandonnez-moi, mon cher abbé ; pardon, monseigneur, eh ! pardon... à tous les diables la cour et ce langage fleuri; ou plutôt... non, à tous les mille millions de charretées de diables, ma langue de butor et de grognon, qui bavarde toujours en dépit de mon cœui.
Pour le coup, Jaspin se mit à rire, et prenant le bras du digne vétéran qui roulait comme une larme en ses yeux furieux.
— Vous avez un carrosse. Monsieur le marquis, dit-il.
— Pardieu !... j'en ai trois.
— Eh bien I il ne nous en faut qu'un pour nous rendre à Saint-Cyr.
— Vous m'emmenez?
— A l'instant, et vous aurez l'étrenne des chœurs qu'on doit répéter pour la première fois avec un musicien dont on dit merveille.
— Oh 1 par exemple I s'écria Rubaniel, en embrassant Jaspin, voilà un vrai chrétien!... voilà un pasteur de brebis!... Eh bien, mon illustre, mon parfait ami, il faut que je vous l'avoue, tenez, je vais me conlesser. J'enrageais de ne pas être admis à Saint-Cyr : on ne m'avait pas invité aux représentations d'Esther ; voyez-vous, de là un mauvais sentiment, une envie de mordre... Quoi ! j'irai voir de près cette maison... ces charmantes demoiselles si bien élevées... etj'entendrais la tragédie de Racine...
— Avant tout le monde.
— Oh! j'étouffe!...
— C'est la chaleur, dit naïvement Jaspin ; mais nous allons prendre par la petiie route qui est ombragée et déserte, et le mouvement du carrosse vous ratraîcliira.
— Oui, fouette, fouette ! cria le marquis à son cocher.
Ils suivaient alors la route tracée entre les arbres du parc, et une immense pièce d'eau longue comme un canal, destinée à servir de réserve aux bassins de Versailles, quand ils virent devant eux une petite calèche attelée de deux chevaux.
— Eh mais, dit Jaspin, n'est-ce pas M. de Louvois que nous apercevons là?...
— Je crois reconnaître son habit bleu, dit Rubantel, et il conduit ses chevaux, c'estassez son habitude.
DE LAVERNIE.
— Si nous le pasâoûS, il sera furieux, conllBua Jaspin — si nous le suivons, il nous parlera peut-être, et je ne Youdrais pasqu'il nous parlât.
— 11 y a un moyen, dit le marquis, descendons de carrosse, mes chevaux vont prendre le pas, nous marcherons derrière, M. de Louvois gagnera sur nous, et quand il sera entré à Saint-Cyr, nous y entrerons derrière lui.
Jaspin adopta l'avis, tous deux descendirent et se faufilèrent dans la contre-allée, où les arbres les masquaient. Leur cocher garda la chaussée, en observant de laisser toute l'avance possible à la calèche.
Mais celte calèche marchait si lentement, les chevaux secouaient si librement leurs têtes et leurs crinières, en décrivant sur la route des courbes capricieuses, que l'on eût dit qu'ils marcliaient à leur lantaisie, sans guide et sans frein.
Les deux promeneurs, garantis par l'abri des gros arbres, et marchant sur le gazon, étaient arrivés au tournant de la route presque à la hauteur de la calèche ; les chevaux 5'arrêtèrent ; leur maître les laissa faire.
Jaspin et Rubantel n'eurent que le temps de se plaquer derrière un marronnier énorme, et de là ils virent Louvois, les mains Eendantes, l'œil atone, la tête inclinée, ouliant les chevaux, la calèche, la route, le monde. — Il rêvait.
Les chevaux se mirent à tirer qurlçiues bouts d'aub 'pine sur le revers du lossc qui bordait la route, à six pas de l'arbre qui cachait l'évêque et son ami. Louvois ne s'en aperçut pas. Quelques mots vagues, entrecoupés de rauques syllabes, s'échappaient ^de ses lèvres.
Jaspin et Rubantel retinrent leur haleine.
— Lui conseilleral-on cela? murmurait touvois. Une disgrâce... après trente ans... avaïii* que je me sois venge...
Il eût fallu voir le coup d'œil qu'échangèrent ces deux hommes pâles d'émotion en entendant parler l'esprit de Louvois.
— Si je ne trouve pas ce que je cherche pour la perdre, continua le minisire, je suis perdu.
Les chevaux, rebutés de se piquer la langue aux épines amères de l'arbuste, tournèrent à droite sans que leur maître les en empêchât.
— Il se trompe de chemin, dit tout bas Rubantel à l'oreille de Jaspin.
Les chevaux marcliaient toujours obliquement vers la droite, ils venaient de sentir la fraîcheur de l'eau et se dirigeaient v«rs le canal.
Louvois les laissa aller; il rêvait toujours. Jaspin et Rubantel tressaillirent, et, en même temps :
— Mais il va se rompre le col, dit l'un.
— 11 va se noyer, dit l'autre.
La calèche avait deux roues sur le gazon, les chevaux posaient leurs pieds de devant sur la margelle du canal, encore un pas, ils plongeaient.
Jaspin et Rubantel échangèrent un nouveau regard, un éclair; puis tous deux poussèrent un si grand cri en se précipitant sur la route, que les chevaux effrayés s'écartèrent brusquement du canal.
L(5)uvois se réveilla, il comprit le danger, se retourna, vit ses deux sauveurs courant et gesticulant sur la chaussée. Sans doute, il 1( s reconnut, mais pour tout remerciement il ôta son chapeau, cingla vigoureusement ses chevauv dun coup de fouet et disparut dans un tourbillon de poussière.
Le général et l'évêque tremblaient de tous leurs membres, et restaient comme enracinés sur le chemin.
— Hein? dit enfin Rubantel aussitôt qu'il put recouvrer la voix, si nous n'eussions pas criél
— Et Dieu !... murmura Jaspin.
— Et la discipline 1 murmura le général. Quelques instans après, ils entraient dans
la cour de Saint-Cyr, où fumaient encore irrités les chevaux du ministre.
Tandis que le général admirait l'ordonnance et la vaste étendue des bâti mens, l'air de grandeur et de simplicit(' répandu sur l'ensemble, les détails si minutieusement soijinés, les allées et venues discrètes ot pourtant actives du service, tandis que Jaspin, reçu en licMe familier, ([uillaitson compagnon pour obtenir de la marquise l'autorisation de faire entrer M. do Rubantel, le mimslre s'était fait annoncer â Louis XIV, dans les jardins, sous un pavillon de verdure où depuis un (piait d'heure le roi prenait le frais en attendant, lui qui savait si peu attendre.
Louvois avait rêvé un qu.irl-d'heure de trop, i! s'a; erçut de sa maladresse et en comprit la gravili'' dans un moment où son maître était si (léfavorabiemenl disposi' ; il devint extrêmement p.ile el chancela en entrant dans le pavillon.
Son air de soufirance arrêta sur les lèvres du roi l'apostroi lie déjà prèle à jaillir. — Ce fut Louvoi> qui parla le [)remier.
— il idut m'exi user, sire, dit-il, j'ai failli me trouver mal en chemin.
— Etes- vous malade, monsieur?
— Je ne l'étais pas, sue; mais l'accueil
que m'a fait Votre Majesté me vaut une maladie.
Le roi ne répliqua rien. Le ministre, sans donner suite à ses plaintes, etserenternaant au contraire dans une réserve pleine de dignité, essuya son front, ouvrit son porteleuJile et dit au roi ;
— Piaît-il à Sa Majesté de travailler ici ?
— Je ne sais pas même si je travaillerai, répondit le roi Louis XIV avec une nonchalance qui pour Louvois était une disgrâce de plus.
— Je suis aux ordres de Sa Majesté , répliqua-t-il en surmontant vaillamment les dégoûts dont on l'abreuvait.
Le roi s'éventa avec son chapeau, et se mil à regarder distraitement dans le jardin.
Louvois souffrait tout ce qu'un homme de ce caractère indomptable peut souffrir, mais il se contenait.
Au bout de quelques minutes, appuyant une main sur son cœur gonflé, donnant à son visage l'expression du calme et de la complaisance,
— Je crois voir, dil-il, que S. M. n'a point la tête aux affaires. Faut-il que nous remettions le travail?
— Vous vous trompez, répliqua sèchement le roi, j'ai plus que jamais la tête aux affaires ; seulement c'est aux grandes affaires que je m'applique, et asseyez- vous pour m'écoutèr.
Louvois sentit une sueur mortelle courir en perles de glace sur sa poitrine. Ce ton solennel du roi, au sortir du mystérieux entretien avec le sorcier annonçait de grands événemens. En outre, l'absence de Mme de Maintenon, absence concertée entre elle et le roi, qu'elle venait de quitter à l'instant même , présageait au ministre l'approche d'une crise.
Le roi se posa majestueusement comme il le faisait d'instinct dans les circonstances importantes, et, d'une voix ferme, lente, il dit à Louvois.
— J'ai à vous demander un compte très exact de ma situation vis-à-vis de l'Europe : ou en sommes-nous?., ne cherchez pas,par-^ lez.
— Mais, balbutia Louvois, si S. M. voulait, se donner la peine de détailler...
— J'ai trois ennemis en Europe, monsieur : l'empereur, le prince d'Orange , le duc de Savoie ; trois ennemis qui comptent!
Louvois aussitôt :
— V. M. oublie l'Espagne, la Suède, toute l'Allemagne.
— Je sais que vous m'en trouveriez encore si vous cherchiez ; mais, ie me suis ar-
rêté à dessein. Trois ennemis , ai-je dit : vous trouvez que ce n'est pas assez ; moi, j'estime que c'est trop!
Louvois regarda le prince avec stupeur.
— Entre l'empereur et moi, dit Louis XIV, c'est une guerre qui finira le jour où je renoncerai aux Flandres et à mes idées sur l'Espagne. Le prince d'Orange est roi d'Angleterre, quoique je dise et que je fasse. Il est mon ennemi, parce que je l'ai toujours dédaigné, rudoyé, malgré ses avances. Il n'a nul projet sur" mes Etats ni moi sur les siens. Qu'il ait détrôné son beau-père, c'est à la nation anglaise de le trouver mauvais ; moi, je n'ai que le droit d'exercer envers le roi Jacques, une hospitalité digne de moi et de la France. J'en arrive au duc de Savoie, c'est un homme ée grands tàlens , qui eût été à moi , si je n'eusse, par des piqûres acharnées , envenimé la plaie de son orgueil. Voilà mes trois ennemis réels; les autres se groupent autour d'eux. Eh , bien ! M. de Louvois , pour faire éternellement la guerre, il faut de l'argent et de la jeunesse : je vieillis et n'ai plus d'argent, — mon Etat est épuisé par mes victoires. — Je ne parle point de Dieu, que je finirai par lasser, en abusant de ses bontés. Je conclus comme j'ai commencé, donnezmoi un compte exact de ma situation : c'est ce que fait tout bon administrateur, quand il veut liquider ses affaires et prendre sa retraite.
Louvois, décontenancé par cette charge à fond, commençait à perdre la tête ; il ne répondit que phrases vagues, nulles , sans raison et sans vues. 11 prouva que le royaume n'était pas épuisé, que les armées n'avaient jamais été plus formidables. Il cita le siège de Mons, enlevé aux yeux de l'Europe tout entière, et montra au roi la médaille nouvelle que l'Académie avait fait exécuter à cette occasion. C'était un Hercule debout, s'appuyant d'une main sur sa massue et tenant de l'autre une couronne murale et un bouclier aux armes de Mons ; dans le fond, la ville enveloppée de feu et de fumée. Pour légende, Tota Europà spectante et adversanté, c'est-à-dire : à la vue de toute l'Europe et malgré ses efforts.
— Cela est fort beau, dit le roi, qui avait regardé attentivement la médaille. Mais que me fait la gloire, j'en ai eu ma bonne part. Du repos, du repos I
Louvois frissonnant :
— Votre Majesté sait bien, dit-il avec un souris forcé, que l'on n'a point toujours ce que l'on désire. Vos armées ont pu prendre en quinze jours Mons , que vous désiriez
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prendre. Elles vbus conquerront la paix également; mais laissez-leur-en le temps, ce sera plus long.
— Ne voyez-vous pas quelque iiiojen d'abréger, dit froidement le roi; mes peuples souffrent.
— Sire, je chercherai.
— J'ai déjà trouvé quelque chose, moi.
— J'écoule , fit le ministre, avec une nuance imf)erceplible d'ironie qui n'échappa point au roi et redoubla son désir dépiquer Louvois.
— Monsieur, quand un incendie se déclare, il faut non seulement chercher ù cteindre la flamme, mais lui soustrahe les alimens qu'elle pourrait prendre. Il se fait en ce moment, dans les Etats du duc de Savoie, une guerre qui mettra ce prince au désespoir; — • on brûle ses Tignes, ses mai sons.
— Représailles, sire!
— Ahment au feu que je veux éteindre, monsieur : 3'entends que peu à peu l'on adoucisse M. de Savoie. On le détachera ainsi de la ligue, j'aurai mes Irontières assurées, et il me rentrera une armée de ce côté. Prévenez donc Gatinat de ménager le duc; Catinatest humain, il sait négocier. Faites-lui part de mes internions.
Louvois s'inclina.
— J'ai une autre crainte, dit le roi : les Suisses sont méconti ns ; ils réclament l'observation des traités qu'on leur a faits.
— Eh I sire, avec les sommes qu'on leur a déjà données nous paverions d'argent une chaussée d'ici à Bàle.
— Monsieur, avec le sang qu'ifs ont versé au service de la France, on ferait un fleuve de Baie à Paris ! J'entends que les Suisses soient satisfaits. Ne voyez -vous pas qu'une rupture avec eux les polisse rait à s'allier au duc de Savoie ! — que la guerre s'éterniserait, que l'incendie deviendrait une conflagration universelle.— Chargez-vous donc de la Savoie et des Suisses. — Moi, j'aurai l'œil sur l'Angleterre, oà l'on me ménage d'honorables iritelligences. Tout s'apaisera, je le veux. Vous m'avez entendu?
— Oui, sire, dit Louvois, dont la sang assiégeait les lempes avec fureur. Ainsi, Voire Majesté rêve le retour de l'âge d'or et lés ruisseaux de miel et de lait. Ces inspirations seront gl©rieuses à Sa Majesté, mais nécessitent un nouvel ordre de travaux. Nous changerons de rftle avec les^ aliés. Nous proEQ^nerons l'olivier, quand l'Europe promènera ses mousquets.
— Ce changemôût vous servira d'aulaht
ï plus, répliqua froidement Louis XIV, à mettre en lumière des talens de conciliation^ qu'on ne vous connaissait pas. Vous savec agir vite, monsieur ; employez-vous à celte œuvre-là ; elle en vaut la peine.
— En un mot, S. M. fait du ministre dd la guerre un ministre de la paix;
—Précisément.
On eût dit que Louvois allait suffoquer lorsqu'il répliqua :
— Sire, hormis l'impossible, je ferai tout pour servir Votre Majesté.
Et Louvois ferma son portefeuille aveeutt mouvement nerveux qu'il ne sut point enchaîner, malgré les eftorts surliumains qu'il faisait depuis quelques minutes.
— Ne fermez pas, dit Louis XIV, avee son flegme de commande. Travaillons !
— Oh! sire, j'apportais à S. M. des travaux, qui vont devenir inutiles. J'avais trouvé de l'argent ; mais à quoi bon f argent, dans l'âge d'or!
Ces mots eussent été impertinens, si Louvois ne les eut accompagnés d'un rire ou plutôt d'un rugissement affectant les éclats eu rire.
— De l'argent, où cela? demanda le ret — lion dédaigneux du bourdonnement dd ce taon irrité.
— Où il est ? sire, Chez les traitans qui l'ont pompé dans les coffres de Votre Majesté depuis deux années. J'ai imposé ces messieurs à liuit millions de livres, et ils me remercieront de ce que je leur laisse. Voici le projet : l'argent peut rentrer aHpremier appel de Votre Majesté.
Le roi jtril la plume et approuva sans balancer. Comme il venait de signer, il arrêta ses yeux sur un papier que peut-être Louvois n'avait pas laissé là sans intention.
Le rusé ministre l'enleva aussitôt.
— Pourquoi retirez-vous ce papier, dit le roi surpris?
— Oh sire, ce n'est rie»^ c'est un rapport de police.
— Qui dit?
Rien de nouveau, sire, je ne sais pas même comment il se trouve là c'est par
distraction que je l'y ai laissé.
— Il m'a srtnblé lire le mot enlèvement. — En effet, sire, mais passons, je vous prié.
— Enlin, monsieur, si je tiens à lire cô rapport.
— Votre Majesté en a le droit, mais je t* préviens qu'elle n'y gagnera rien, ni moi non plus.
Le roi se mit à lire, Louvois le suivait du I coin dé l'œil, tout en paraissant touiller dans ses papiers.
— Qu'est-ce que j'apprends, dit le roi. On a enlevé aux archers une prisonnière qu'ils transféraient de la Bastille au château de Péronne.
Louvois ne répondit pas. 11 furetait toujours.
— Violette Gilbert , femme du commissaire Desbuttes, qu'est-ce que cette femme?
— Sire, une femme surprise en adultère avec un espion du prince d'Orange. Le mari avait porté plainte; on avait arrêté la femme, elle était à la Bastille où je me proposais de la faire interroger.
— Eh bien?
— Eh bien 1 sire, un ordre est arrivé de transférer la prisonnière à Péronne; mais encore une fois je supplie V. M. de passer outre.
— Ordre de qui? demanda le roi, de plus en plus utfriandé par la résistance.
— DePontchartrain, sire, et ordre de confier cette femme à deux arctiers, seulement pouréviterlescandalesur son passage; voyez, sire, c'est écrit sur l'ordre. En sorte que tout près d'ici, vers Chantilly, cette nuit même les deux archers ont été jetés en bas du carrosse dans lequel ils menaient leur prisonnière, et celle-ci a continué sa route, mais je ne crois pas qu'elle se soit rendue à Péronne. Voilà ce que c'est que de bien escorter les prisonniers de cette importance.
— Comment Ponlchartrain a-t-il donné cet ordre ridicule ?
— Je le lui ai demandé ce matin, au reçu du rapport de police; il m'a répondu qu il avait dû obtempérer à l'irrésistible recommandation qui lui avait été faite.
— Par qui ?
— Ah sire, permettez-moi de me taire.
— Vous direz bien, au moins, le nom du
ravisseur.
— Ils étaient deux ; mais je n'en nommerai pas un.
— Plaisantez-vous, monsieur?
— A Dieu ne plaise, sire ! cela ne m'arrivera plus de plaisanter avec un pareil nom, il m'a trop de fois porté malheur ; et voilà pourquoi je désirais soustraire à voire majesté ce papier, dans lequel le lieutenant de police, plus audacieux que moi, a consigné ce nom redoutable et celui de son présumé complice.
Le roi parcourut avidement les dernières lignes du rapport :
« Belair, musicien, amant de la prisonnière... puis, Lavernie 1 s'écria-t-il, lui, encore!
— Hélas, OUI, sire, encore 1 Et celte fois, on ne dira pas que c'est ma faute.
— Mais il me semblait l'avoir vu hier matin à mon lever.
— C'est possible, sire ; mais j'ai dû m'inxormer, ne fût-ce que pour contredire le rapport de la police , et malheureusement M. de Lavernie â quitté Versailles hier au soir. Il n'a point reparu, pas plus que l'autre coupable.
Il achevait à peine, quand Mme de Maintenon monta souriante les trois marches qui conduisaient au cabinet de verdure.
Feu et Sang;.
A la vue de son ennemie jurée, Louvois, qui avait espéré pouvoir se retirer avant qu'elle arrivât, fil un pas pour reprendre ses papiers et partir.
— Cette femme-là, pensa-t-il, a donc un démon familier qui l'avertit de paraître à point nommé pour m'être désagréable !
Et déjà il prenait congé, car entre la marquise et lui la guerre était assez déclarée pour autoriser ces sortes de retraites, si brusques qu'elles fussent.
Mais la marquise s'adressant au roi :
— C'est assez travailler, sire, dit-elle, notre répétition commence. 11 s'agit de décider aujourd'hui si les tragédies sacrées de ce pauvre Bacine sont des aliominations profanes. Vt^nez, écoulez et jugez!
Louvois f/rofita delà pause pour saluer et partir ; mais Mme de Maintenon, toujours souriant :
— On n'exclut point M. le ministre, ditelle.
Ce sourire fit plus peur à Louvois qu'une tempête ; il n'en hâta que plus son départ ; mais le roi ayant repris le portefeuille, tira le malencontreux rapport de police et l'offrit à la marquise en la priant de lire.
— Allons, sire I s'écria Louvois au désespoir, voilà que V. M. va me susciter de nouvelles dilficultés : j'avais tant suppUé le roi de ne pas lire cette note.
La marquise lut sans s'étonner.
— Eh 1 bien, madame, dit le roi, qu'y at-il de vrai ?
— Au moins, madame se convaincra que je n'y suis pour rien, se hâta de dire Louvois.
— Je ne sais point ce que cela signifie, répliqua la njarquise.
— Vous lisez bien le nom de Lavernie?
— Oui, sire, mais je ne comprends pas.
DÉ LAVERNIE.
— Et l'absence de M. de Lavernie, l'expliquez-vous ?
— Mais M. de Laveraie n'est pas absent, sire, regardez, lo voici.
Elle indiqua du doigt une allée du jardin, où l'on voyait se promener Gérard avec .laspin ; derrière eux venaient deux autres personnages difficiles à reconnaître sous les chèvreleuilles et les lilas en tleurs.
Le roi se retournant vers Louvois :
— En ef'iet, dit-il, voilà bien M. de Lavernie.
La marquise avait déjà fait signe aux quatre personn-iges, et ceux-ci s'avançaient à la rencontre du roi, qui lui aussi marchait machinalement de ce côté.
— Est ctî que Votre Majesté a quelque chose à demander à ce gentilhomme, dit la marquise avec une curiosité naive ?
— Mais oui 1
— Approchez, Monsieur, s'écria madame de Maintenon.
Gérard s'approcha respectueusement.
Louvois eût donné un million pour être parti dix minutes plus tôt.
— Où étiez -vous hier au soir. Monsieur, demanda le roi; vous aviez quitté Versailles?
— Sire, c'est vrai.
— Pourquoi faire ?
— Pour chercher quelqu'un dont M. Racine avait besoin.
— M. Racine?
— Il est là, dit vivement Gérard; Votre Majesté voudrait-elle l'mterroger?
— M. Racine, appela la marquise, venez I Le poète accourut à son tour.
— Bonjour, Racine, dit le roi, qu'ave'vous donc fait hier, pour employer M. de Lavernie?
— Oh ! sire, M. le comte a été pour moi une Providence.
— Bah!... en quoi?
— En ce que me voyant sans musique pour mes stroplies et mes chœurs (VAihaiie^ ce dont je m'étais plaint devant M. l'évèque de Troie, son ami, M. le comte s'est chargé de me trouver musique et musicien, et m'a procuré l'un et l'autre, au-dessus de tout éloge,
— Voyez-vous cela, dit le roi, qu'est-ce que ce musicien ?
— Il a un nom tout musical, sire, on l'appelle M. Belair.
— Belair ! s'écria le roi stupéfait.
— Belair I murmura Louvois.
— Un virtuose du [wniicr talent, dit la marquise ; je veux profiler de cetle circonstance pour'le pré.^eniei' à \ oire Majesté.
— 11 est ici ?.. demanda Louvois à son tour.
— Approchez, monsieur Belair, dit la
marquise.
Belair parut, radieux et beau comme le jeune Apollon épris de Daphné.
— C'est là M. Belair, fit le roi, étourdi de cette présence et de cotte présentation.
Louvois étendit les bras comme s'il rendait les armes.
— Eh bien 1 mais ces prétendus fugitifs sont tous les deux retrouvés, glissa le roi à l'oreille de son ministre.
— Ce qui ne prouve pas, dit Louvois irrité, qu'ils n'aient point disparu celte nuit.
— Qu'avez-vous fait celte nuit, demanda brusquement le roi au musicien ?
Celui-ci baissa modestement les yeux.
— Sire, dit-il, veuillez interroger M. Racine.
— Alors, répondez. Racine.
— 11 est certain, dit le poète, que M. Belair ne veut point se louer lui-même. Mais, je le ferai pour lui. Sire, M. Belair a tait cetle nuit un chet-d' œuvre.
— Ahl par exemple, voilà qui est tort! s'écria Louvois.
— N'est-ce pas, monseigneur, que c'est fort, dit naïvement le poète, dix-sept strophes mises en musique depuis hier au soir, et quelle musi<|ue!., les parues copiées et bonnes à étudier ce matin — c'est un vrai lourde force.
— Vous dites que Monsieur a composé de la musique cette nuit?
— Dix-sept slrophes, oui, monseigneur.
— Vous l'affirmez ?
— Je l'ai vu.
— Vous avez vu M. Belair celte nuit?
— J'ai lait plus, monseigneur, je l'ai tenu sous clé.
— Ue mieux en mieux, gronda Louvoif, pourpre (le dépit.
— Gomment, sous clé ? demanda Mme de Maintenon.
— Oui, madame, j'étais fou de douleur en songeantqu'on répétait aujourd'hui Alhalie, s.ins les chœurs, faute de musique. M. d'.) Lavernie m'avait promisde m'amener un musicien, et avait amené monsieur. Monsieur s'était engagé à me livrer la musique ce malin. Cet engagement m'a paru lémér.iire, el pour conjurer toute mauvaise chance, j'ai enfermé rnon musicien.
— Où cela? s'érria Louvois exaspéré.
— Mais dans une chambre contigue à celle où je dormais.
— Kl monsieur u travaillé dans celte cliamltrt^?
— J'en réponds , dit Laveraie, je ne l'ai pus quille.
STO
-r- Et j'ajouterai, dit Racine, que le tour de force a eu lieu, puisque c'est moi qui, ce matin, ai porté à déjeûner à mes deux oiseaux dans la cage ; le rossignol avait pondu dix-sept mélodies, dont, j'espère, Y. M. approuvera le ton religieux et suave.
— Qu'en dit M. de Troie? demanda Louvois, lou de chagrin. M. de Troie, n'était-il pas aussi dans cette fameuse chambre?
^ Non monseigneur, répliqua Jaspin avec candeur, je n'étais point avec ces messieurs, forcé que j'étais d'accomplir un devoir de charité.
— En vérité, dit Louvois railleur. Quelque sollicitation, peut-être?
— Oui, monseigneur.
— N'est-ce pas auprès de M. de Pontchartrain ?
— Précisément, monseigneur.
Le roi et Louvois se regardèrent.
— Et que demandiez-vous à Pontchartrain, M. l'évêque? dit Louis XIV.
— La faveur de faire transférer -dans une prison plus douce une pauvre femme soumise aux rigueurs de la Bastille.
T- Et de quoi vous mêliez- vous ? s'écria brutalement Louvois.
— Monseigneur, c'est le devoir d'un prêtre d'être charitable!
— Vous appelez charité la rébellion contre les archers, l'enlèvement d'une prison çuère !
— On l'a enlevée? dit Jaspin avec un éclair joyeux sur les traits ; ah ! tant mieux, pauvre petite, la voilà libre; 1
— Vous entendez, sire, bégaya Louvois dans le triomphe de sa rage ; voilà comment on brave les lois !
— Au lait, dit le monarque à Jaspin, à quel titre cette prisonnière vous intéressaitelle?
— ien de plus naturel , sire : c'est la femme de mon filleul, c'est moi qui l'ai mariée, voilà pourquoi je sollicitais pour elle M. de Pontcharlrain ; voilà encore pourquoi je me réjouis qu'elle soit libre.
Devant cette évangélique candeur, devant cette bonhomie irrésistible, le roi "S'adoucit et se dérida soudain. Louvois terrassé roula encore une fois .-u fond de soa piège.
11 prit le r-.piiort du lieutenant de police, le déchira en mille morceaux, qu'il éparpilla dans l'air d'un geste fuiilond.
— Monsieur, dit-ii à Racine slupé"aii et tremb.ant de toute cette scène, vgus n'aviez fait encore qu'une comédie, je crois ; faitesen d'autres, vous y réussissez à merveille.
— Plaît-il, monseigneur? badjuiia le poète effaré.
— Vous aviez la clé de la chambre où travaillait ce musicien à ses dix- sept strophes ?
— Oui, monseigneur.
— Aviez-vous aussi la clé des fenêtres?
— Je ne comprends pas, monseigneur.
— Méditez ce moyen dramatique et couchez-le dans la première comédie que vous écrirez.
En disant ces mots, Louvois fit une révérence et disparut d'un pas précipité comme une course.
— Qu'a donc M. de Louvois ? dit la marquise en s'approchant de l'oreille du roi, ne trouvez-vous pas qu'il a les yeux hagards : est-ce qu'il deviendrait fou?
— J'y veillerai, répliqua le roi.
— Allons répéter A ^/lai'îc, avec les cheeurs, s'écria tout haut la marquise.
Belair et Gérard, en voyant s'enfuir le terrible ministre, échangèrent ua coup d'œil qui sio;nifiait bien des choses.
— Enfin, dit encore le roi tout bas à la marquise, expliquez-moi l'intérêt qui porta M. di Lavernie à chercher un musicien pour Racine, et à s'enfermer avec ce musicien toute une nuit : c'est de la mélomanie un peu bien étrange.
— Nullement, sire, répliqua la marquise : est-ce que ce n'est pas mademoiselle Van- Graaft qui chante le rôle de Salomith; est-ce que le fiancé n'a pas le droit de s'occuper de sa fiancée? M. de Caylus n'en a-t-il pas fait autant pour ma nièce, à l'occasion à'£sther?... Est- il donc si étrange que M. de Lavernie, qui connaît ce partait musicien, l'ait été chercher à la hâte, l'ait amené à Racine, l'ail forcé au travail — on sait les musiciens paresseux; — et enfin peut-on s'étonner qu'il ait passé la nuit à stimuler son ami, dans l'intérêt du rôle de sa fiancée! Vous me direz tout à l'heure, en écoulant Mlle Van Graaft,si M. de Lavernie a eu tort.
— Vous avez raison, comme toujours, Madame, et ce Louvois est un vilain esprit.
Jaspin soupira béatement. Racine, s'approchant de la marquise :
— Est-ce que j'aurais eu le malheur de déplaire à M. de Louvois, demanda-t-il?
— Qu'importe ! s'étria le roi d'un ton qui iivirqufiit loule sa prévention contre Louvois. Qu'il vous sulûse de me plaii:-, M. Racine!
Et comme on était près des bâtimens do St-G)T, la conversation fiait là.
Cependant Louvois s.iuladans sa calèche, prit avec lui un valet, et lança ses chevaux \ sur la roule de Versailles.
11 n'avait pas été dupe, lui. 11 avait bien
deviné la manœuvre des deux amis. Jaspin demandant la translation de Violette, Gérard conduisant Belair chez Racine : celui-ci enfermant de bonne foi son musicien; Belair et Gérard s'échappant par une fenêtre, courant sauver leur prisonnière et revenant au matin dans leur propre prison. Oui, le ministre avait deviné tout cela. Mais comment le prouver, et pourquoi le prouver? ^"est-il pas de ces secousses qui épuisent un lutteur? de ces flots opiniâtres qui noient un nageur? Jaspin, Gérard, Belair, Violette, la marquise, étaient l'avant-garde du genre Ijumain, ligué contre Louvois. Après eux venait le sorcier de Salon, qui avait conseillé la paix au roi. Derrière tout cela venait le roi vieillissant, et ce fantôme odieux de la paix avec son rameau d'olivier qui faisait à Louvois l'eilet du goupillon bénit d'un exorciste sur le démon qu'il exorcise.
Comment résister à tant d'ébranlemens ?
Comment balancer ce pouvoir invisible de la femme qui, à chaque minute, tramait une maille du réseau dans lequel Louvois devait finir par se trouver enveloppé.
Et les chevaux volaient sur la route avec un tel fracas, que le valet , si près de son maître, n'eût pu entendre un mot de ce qu'il grommelait tout haut.
Arrivé à l'hôtel de la surintendance, à Versaillps, Louvois jeta les rênes aux mains de cet homme et; monta chez lui. A peine s'aperçut-il que l'escalier, les vestibules, les antichambres étaient encombrés. Il passa dans son cabinet et se roula en furieux dans ses dépêches et ses notes.
Ses sonnettes appelèrent à la fois tout le monde.
— Qu'on me cherche Desbuttes 1 cria-t-il en se mettant à son bureau.
Louvois tenait la plume, une plume ailée qui courait sur le papier, avec un cri sinistre. Les gros et longs caractères de l'écriture magistrale du ministre, noircissaient rapidement les pages entremêlées de chif très, qu'il puisait avec une effrayante facilité dans un livre ouvert devant lui.
Les secrétaires debout et oisifs, attendaient de la besogne.
— Un courrier! cria-t-il l
Louvois relut et cacheta lui-même la première déppclie. Une seconde lut oxprdiée. par lui avec la môme vitesse. Celte plume lrénéli(iue volait, et, à mesure que le papier se chargeait, le fiel s'évaporait du Cd'ur de ce démon, une joie lugubre illuminait son visage. 11 mit lui-ni.'me la suscriptioa sur celte deuxième missive.
— Autre courrierl cria-t-il encore, '(\ ^nd
il eut appliqué son large cachet sur la nappe de cire bouillante. — Le sreur Desbuttes est-il arrivé ?
— Oui, monseigneur, il attendait dans l'antichambre depuis tantôt.
— Qu'il entre!
Un aide -de-camp parut.
— Les courriers sont bottés , monseigneur.
— Qu'ils yiennent prendre les dépêches de ma main... Sortez tous 1
Chacun se retira.
Desbultes entra pâle et tremblant.
— Ah ! vous voilà, vous ! votre fortune dépend de ce que vous m'allez répondre.
— Oh! monseigneur, dit piteusement 1© petit homme aux jambes torses, elle est bien aventurée ma fortune, s'il est vrai que vous ayez l'intention de lever une taille sur les gens de finance ! On le dit.
— Il sait déjà tout 1 murmura Louvois. Quoi ! des espions, des serpens jusque dans mon portefeuille 1
— Est-ce que monseigneur ne fera pas une exception en ma faveur, fit Desbultes en joignant les mains ; je serais ruiné...
— Nous verrons... méritez-le 1
— Je suis prêt, monseigneur.
— Vous allez partir.
— Oui, monseigneur.
— Aviîcun carrosse.
— J'on ai un.
— Pour Lavernie.
—Ah !..
— Vous rendrez visite à ce chirurgien paralytique dont vous me parlâtes à Mons, et qui sait, dites-vous, tant de choses.
— Oui, monseigneur.
— Vous lui proposerez de venir 5 Paris.
— Il refusera.
— Voilà pourquoi je vous ai dit de prendre un carrosse. Vous y jetterez cet homme et l'amènerez ici.
— Mais, monseigneur...
— Sans que personne vous ait vu.
— Oh!
— Sans que personne vous ait soupçonné.
— Monseigneur !
— Je vous donne six jours.
— Oh 1 monseigneui: , cent cinquante lieues 1
— Tuez cent cinquante chevaux et obéissez!
L'aide-de-caœp gratta à la porte.
— Les courritrs I dit-il.
Louvois selrva et prit sos di'pêches en apercevant ses deux nu's^..glT.s fivoris. Deux aigles pour le courage, deux hirondelles pour la vitesse
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— Toi, Jolyot, dit-il tout bas au premier. à rarmëe de Catinat ! Ventre à terre! et cinquante louis si tu marciies nuit et jour 1
Le courrier s'enfuit avec la lettre.
— Toi, Bonfils, dit-il au second, à Bâlel an Conseil fédéral! brûle la route!... Cent touis si tu ne mets que trois jours !
Le deuxième courrier s'élança par les degrés.
— Comment, Desbuttes, s'écria Louvois en se retournant, vous n'êtes point déjà à la barrière?... Alerte, alerte.
Et il poussa le financier hors de son cabinet par les épaules.
On entendit rouler un carrosse entre deux galops de chevaux.
— Ah ! dit alors Louvois, ah ! n.on maître, tu veux faire la paix et chasser ton serviteur. — Ingrat !... Ah ! lu veux éteindre les incendies ; eh bien ! tâche d'éteindre celui que Catinat va allumer aux quatre coins de chaque ville du Savoyard ; éteins-le ! Je t'offre pour cela un fleuve de sang, qui coulera de Bâle à l'autre bout de l'Europe.
Quant à vous, douce maîtresse , vous m'avez fait venir de SAlon un sorcier qui a raconté au roi les secrets de sa première épouse. Eh bien, moi, je vais vous en amener un de Lavemie, pour qu'il dise à Sa Majesté les secrets de sa second^ femme.
Guerre au dehors, guerre à Versailles, guerre partout !... C'est bien le moins ((u'on ^arde un pauvre ministre pour tant de guerres I...
Petite l'épétitîon d'une grande pièce.
Sâint-Cyr était l'œuvre de Mme de Maintenon. Cette illustre femme, qui avait souffert avant de devenir reine, voulait laisser sur terre quelque chose de plus quuu souvenir de sa grandeur ; elle prétendit et nussit à y laisser un témoignage de sa reconnaissance envers Dieu qui l'avait élevée. Le remercîment des grandes âmes à la divin né protectrice s'appelle la charité, et il est rare que la charité ne laisse pas sur son passage des fondations plus solides que la victoire.
Malgré toutes les oppositions, rnalgré les comptes de Louvois. qui craignait de dépenser trop, admirables comptes, il faut bien le dire, puisqu'ils étaient justes , la marquise bâtit Saiiit-Cyr, Mansard fit les plans. L(; travail dura quinze mois et coula quinze cents mille livres. On reprocha beau-
coup à l'architecte d'avoir fait le rez-dechaussée trop bas, d'avoir amené trop d'eau dans la maison, d'avoir placé la porte del'églisG derrière des remises et d'avoir réuni les confessionnaux et les orgues. Tous ces défauts firent crier. Mais la fondatrice installa son idée et son bienfait quinze mois plus tôt qu'elle n'eût fait avec la perfection. Ces quinze mois de charité rachètent bien des péchés géométriques.
Deux cent cinquante jeunes filles de noblesse, toutes appartenant à des familles pauvres ou privées de leur chef, recevaient, sous la direction de quatre-vmgts dames religieuses ou converses, une éducation à la ibis solide et brillante, de sept ans à vingt accomphs.
Les élèves étaient habillées uniformément d'une étamme brune du Mans, avec manteau et jupes pareils. L'été, d'un jupon de toile écrue ; — jupon de ratine rouge en hiver.
La coiffure se composait d'un bonnett blanc piqué, avec plusieurs rangs de réseau plissés par devant et noués de plusieurs nœuds de rubans, dont la couleur variait suivant la classe dont elles faisaient partie ; il y avait quatre classes à Saint-Cyr.
Louis XIV avait permis à cette maison ses livrées à perpétuité ; le régime était simple, douK, plus moral que religieux; les jeunes filles étaient punies par un ruban noir, récomp'^nsées par un ruban de feu.
C'était au milieu de ces jeunes enfans ou de ces grandes filles proies à entrer dans le monde, dotées d'un esprit et d'une raison comme elles l'étaient d'un douaire, que la marquise venait chaque jour s'enfermer, fuyantlemondequ'ellen'avait pu réformer et s'appliquanlà en créer unde sa façon, selon son intelligence et son cœur,
Saint-G3T était devenu le rendez -vous de tous les grands prélats , de tous les humbles prêtres, insfiluleurs par la science ou par l'exemple, et la marquise avait longtemps flotté entre le désir inspiré au roi par quelques fanatiques, de fonder une pépinière de religieuses austères, et l'insfinct qui la poussait, elle, à former de bonnes mères de famille pour cette noblesse à la Quelle un si incertain avenir était réserve.
Aussi ne négligeait-elle jamais de mêler à ses leçons quelques-unes de ces fleurs qui éclosent dans les sentiers du monde, poésie, musique, et peinture. Admirable écrivain, la marquise, dont le style dit toujours ce qu'il veut dire, ne dédaignait pas d'apprendre à ses élèves quelque chose de pius que
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la sèche grammaire ; de même qu'elle leur enseignait quelque chose de plus que le strict catéchisme.
Voilà ce qu'était Saint-Gyr, lorsque Racine y fut appelé pour l'aire représenter la tragédie d'Esthrr. Esther partie de Saint- Cyr, fit le tour de l'Europe. C'était la première fois qu'une communauté religieuse portait bonheur au théâtre.
Après Esther vint Athalie, et nous avons vu comment Mme de Maintenon, pour effacer le bruit de la première pièce , malgré l'auteur qui en eût demandé plus encore, avait convoqué un peiit aéropage de gens religieux, droits et dévoués à son institution, pour lui donner un avis sincère et plus encore une garantie qui consacrât indéfiniment son droit à la propagation d'une éducation comme elle l'entendait, c'est-à-dire mondaine pour l'esprit et religieuse pour le cœur.
Louis XIV qui avait de sa main rédigé un plan et des constitutions pour St-Cyr, arrivait fort intéressé dans cette discussion du son œuvre.
Quant à la marquise, nous verrons peutêtre combien la réunion d( s juges avait pour elle d'objets divers et d'intérêts opposés.
On vit donc entrer dans l'une des salles du premier étage, le roi, la marquise et lauteur d*i4 ^Aa/<e, suivis à distance de Jaspin et de Belair.
Ce dernier surtout se dissimula de son mieux derrière des pupitres disposés pour la répétition. Gérard placé, par une faveur inouïe, derrière l'estnide de la maîtresse, au bas de laquelle devait s'asseoir le roi, tit un muet salut à Rubantel, que J.ispin avait eu le crédit de faire placer sous une tapisserie, dans un endroit rouvert, où les regards du roi n'eussent pu l'aller rencontrer.
Le roi avait trouvé dans la salle une de ces sociétés qu'il aimait à voir au sortir de ses campagnes. L'or des broderies et des cuirasses, les [janaclies, les armes fulgurantes, avaient-ellcs fatigué ses .veux, il se reposait l'àme et la vue sur 1rs figures calmes, sur les habits sombres et unilornics desgens d'Kglise. Calme trompeur, sans doute, simplicité menteuse, trop souvent: mais excepté Dieu, quel lioiiinie et quelle chose ne mentent point aux rois 1
Louis XIV trouva <ionc réunis : son confesseur, le père Lacliaise; l'archevêque de Paris, M. de Harlay, et quelques autres ecclésiastiques.
Tandis qu'il s'entretenait avec eux , Mme de Maintenon visitait les [)>!{. itres cl questionnait ses élèves actrices dans 1h cabinet voisin, liaciiie relisait fiévreusement son manuscrit,
avec la crainte d'y trouver des allusions dangereuses ou des situations profanes. Gérard, de sa place, guettait l'arrivée des actrices. Belair corrigeait sur les cahiers les fautes qu'une copie rapide y avait pu oublier.
Entre le roi et les ecclésiastiques, l'entretien préliminaire prit d'abord beaucoup d'importance. Jaspin, sur un signe de la marquise, s'approf ha.
Il était fort mal à l'aise, le digne homme, etlero', questionnant un nouveau venu, n'était pas toujours encourageant. Mais lorsqu'on est évêque dans le diocèse de Troie, et qu'on a Homère pour paroissien, l'on se doit de marcher tête haute à l'assaut des propositions théologiennes, comme le soldat qui vient d'être élevé à un grade se do:t d'allronler sans hésitation le poste le plus périlleux.
11 y. avait dans le groupe noir un honnête ecclésiastique , supérieur des lazaristes , M. Durand, farouche ennemi, de bonne loi, des spectacles en général et de la tragédie en particulier. H y en avait un autre, M. Hébert, curé de Versailles : ces deux prêtres se consultaient du regard depuis le commencement de la séance.
Le roi qui lut dans leurs yeux leur hésitation, et qui savait lire, s'empressa de déclarer, croyant les mettre à l'aise, que l'on allait entendre d'al)ord cet ouvrage, bien que l'esprit tout moral et tout religieux de l'auteur fût rassurant, pour juger de l'opportunité d'une récréation, que rien dans les rèp;lemens ne semblait devoir interdire aux demoiselles de Saint-Gyr.
En disant ces mots, le roi s'installa dans son fauteuil, comme décidé à soutenir une argumentation solide de coinwodoetincommodo speclacuinrum.
Déjji le monarque agaçait de l'reil et provoquait au combat les sombres cham[>ions qu'il supposait avoir aiguisé leur dialectique. Appel au confesseur, <ippel A l'archevêque, appel à ce nouveau foudre d'éloquence, qu'on avait nommé évêque de Troi<>, appel enfin au curé et au lazariste; le manuscrit tremblait aux mains du pauvre Racine.
Mais les deux opposans. M. Durand et M. Hébert, saluant avec un respect tout guindé, déclarèrent que, ne reconnaissant point la possibilité d'une exhibition dramaliqui» quelconque, ils [)rcféraienl ne p.is chauriner le roi pc'ir des discussions qui |)()uvaienl entraver les i>l.iisirs de la marquise, ils se réservaient, dirent ils , d'écrire loyalement leur laçon de penser, (juesans doute ils no se sentaient pas l'éloquence nécessaire pour
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faire trioinplier en présence d'un tribunal i imposant comme celui du roi, et devant des adversaires redoutables, comme M. l'évêque de Troie, qui s'annonçait, dit-on, favorable aux représentations de Saint-Gyr.
Le roi, fort surpris et inquiet, se leva. Le père Lacliaise, au lieu de le prier de se rasseoir et de forcer la discussion sur l'heure, consulta un regard de l'archevêque, qui eachaîna sa langue. Le père Lachaise se tut. Jaspin aussi. Ce fut heureux surtout pour ce dernier, qui se, donnait, depuis quelques minutés, beaucoup de peine pour chercher les moyensdefuir honorablement le combat.
Les deux opposans, après leur prolégomène, firent une deuxième révérence et se retirèrent, trop heureux d'échapper au terrible Jaspin-Auguslin-Chrysostôme.
La marquise désolée, essaya vainement de les retenir.
— Madame, lui dit tout bas l'archevêque, je vous supplie de n'en rien faire.
Alors le roi, craignant de paraître, en restant, choisir, parmi les adversaires, alors qu'ils ne s'étaient pas donné la peine de discuter, le roi si timoré en matière religieuse, se tourna vers la marquise.
— Il me paraît, dit-il, madame, qu'on n'est pas encore assis sur un terrain nivelé. Nos guides ne savent point s'y diriger euxmêmes, comment nous hasarderions-nous?
Quant à moi, je déclare que j'attendrai.
— Oh ! sire, s'écria Racine, si Voire Majesté eût seulement écoulé le premier acte.
— Ces admirables chœurs de M. Belair, dit Jaspin timidement.
— Composés celte nuit, dit la marquise, et que nos filles chantent merveilleusement bieri après trois heures seulement déiude.
Le roi regardait toujours fuir le lazariste et le curé. Plus on insistait pour le fiire demeurer, ilus il se souhaitait dehors. Il croyait voir partir les anges et tremblait de rester en société des démons. S'éiant soulagé par quelques mots polis à Racine, par quelques gracieusetés à la marquise, il retourna vivement k Versailles.
On voyait par le cabinet ouvert à deux baltans, les belles jeunes fiUes, déjà installées à leur pupitre, et Antoinette, adossée tristement au chanibranle de la porte, ciierchaiten vain dans la salle, Gérard qui la dévorait des yeux et ne pouvait se faire voir d'elle, sous peine de prouver « pr/on, en se démasquant, combien c'est cho^e profane, au couvent, que le théâtre, et à quel point les lazaristes et les curés ont rai-'on, lorsqu'ils prohibent les tragédies jouées par des fiUes.
Le roi parti, la marquise oidonna aussitôt à M. de Lavernie, de fermer celle perle du cabinet. Le jeune homme sortit de sa cachetle et obéit avec un soupir — joie et chagrin : il allait êlte vu de sa fiancée, au moment même où il la séparait de lui.
Mais on ne manque point assez de génie quand on aime, pour oublier qu'une porte se tire par le deliors comme par l'intéiieur, et lorsque les doigts s'appliquent sur le dehors, ils semblent appeler le frôlement d'une main secourable, qui, de l'autre côté, peut aider à refermer cette porte.
C'est ce qui no manqua point d'arriver. Aussitôt qu'Antoinette eut aperçu Gérard, elle laissa voler vers lui son cœur avec son legGrd; leurs yeux se croisèrent dans ce court moment,'leurs mains se rencontrèrent sur la froide serrure, et ce bonheur immense ne coûta pas un remords à la conscience de Mme de Maintenon, puisqu'elle ne voulut pas même voir leur sourire.
Les filles parties, le roi dehors, la scène changea étrangement de face, aux yeux de l'observateur. Racine, Gérard et Belair furent congédies, ainsi queRubanlel avec une rapidité qu'ils ne pouvaient com^prendre; la marquise fixa un nouveau rendez-vous:
poète, musicien vl fiancé, prirent congé, l'un le cœur gros, Rubantel dépité d'avoir manqué le spectacle, les autres sournoisement allègres, à mesure qu'ils s'éloignaient.
La marquise recommanda de loin à Belair de se tenir prêt et de venir quelquefois pour ses leçons — à Racine, d'avoir bon courage, à Gérard de prendre palience. — Jaspin, nui se préparait à les suivre, fut arrêté tout net par ua reste::.! qui n'eût pas déparé le : sortez! de Bajaz^t, s'il eût été a Iressé à Racine.
— Oui, restez! ajouta le. marquise, ces messieurs parleront volontiers devant vous, monsieur l'évèque.
Et à peine les profanes étaient-ils exclus du temple, que la scène changea eneore d'aspect. L'archevêque, que la piésence de Jaspin gênait bien un peu, aUa pourtant fermer les portes, emmena le P. Lach.iise au milieu même de li ciiàmbre, et, s'/idressant à Mme de Maintenon, tandis que Jaspin restait ébahi de ces prépara lits mystérieux :
— Madame, dit-il, en saccad mt ch ;qne mot, comme s'il craigiîaiî de faire enU'Mdre deux paroles de suite , nous avons eu riionneur, le père Lacliaise el moi, de vous prier de nous ménager celle entrovua secrète pour vous annoncer une lettre deN. S. Père le pape. N. S. père a pris con-eil de sa cour et consulté les souveraines intflligenres qui diligent laplupartdes cours européenHes;
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voici, autant que vous en pourrez juger, sa réponse Utlérale, tracée en chiffres, dans la dépêche qui nous est parvenue. Permellez que je vous la transmette, ayant médité depuis tantôt chaque caractère du message, de concert avec le révérend père Lachaise, que je prends à témoin.
Le confesseur du roi fit un signe d'assentiment.
— Que vais-je entendre 1 se dit Jaspin , petit comme un atùnie en face de ce conciliabule, qui prenait toutes les allures d'une conspiration de cour. M. de Harlay tira un épais papier des profondeurs de sa poche de velours, — ses archives, comme on sait.
— J'écoute, messieurs, dit la marquise, fort calme en apparence, bien que le sang eût tout à fait abandonné ses joues pour affluer au cœur avec impétuosité.
— Madame, dit l'arciievêque, qui n'était plus cet écervelé oublieux que nous avons vu , mais un rusé diplomate , riche d'une mémoire à cent compartimens, N. S. Père voit avec douleur la guerre qui déchire l'Europe et divise les princes chrétiens. Assurément, le principal auteur de cette guerre, le prince d'Orange, n'est point catholique, et l'intérêt apparent de l'Eglise serait qu'on le poursuivît jusqu'à sa ruine ; mais il réunit aujourd'hui deux couronnes, et peut faire durer si longtemps la lutte, qu'elle devienne fatale aux cathoiiiiuesqui la soutiennent. N. S. Père pense donc qu'il vaudrait mieux essayer de la paix, et vous supplie d'intercéder auprès du roi pour l'oblenii.
Telle est la première partie de sa lettre. Voici maintenantla seconde. Permettez-moi, madame , de garder le silence , pour laisser la parole au confesseur de Sa Majesté. ]| s'agit de scrupules trop délicats pour èlre traités par une personne aussi étrangère que je le suis à la confiance du roi.
— Parlez donc, monsieur, dit brièvement la marquise au père Lachaise.
— Madame, dit le jésuite, N. S. Père voit avec douleur la position mixte et fausse où se trouve le roi, a la face de toute l'Europe, depuis ce mariage clandestin que votre désintéressement refuse de publier comme il devrait l'êtie. La paix revenue en Europe, N. S. Père estinin c^ue le bon exemple doit être donné par le loi très chrétien , (ils aîné de l'Eglise, et il vous adjure, en conséquence, de faire déilarer au plus tôt ce mariage , assuré ([ue vous scrcv. , dit-il , — et c'est écrit, — de son assentiment et de celui de deux des princes souverains les filiis considérables, qui sont S. M. Guillaume 111, roi d'Angleterre , et le duc de Savoie , re-
connaissans tous les deux des bons offices que vous avez perpétuellement rendus à la cause de la pacification générale. N. S. Père ne doute pas que vous ne vous empressiez de faire cesser tout schisme, toute guerre et tout scandale , par une prompte exécution de ia loi naturelle et religieuse, puisque vous êtes déjà la femme du roi , de fait et devant Dieu.
La marquise baissa la tête , incapable de porter, sans fléchir, celte fortune que le ciel envoyait une seconde fois à sa noble ambition.
— C'est pourquoi , reprit l'archevêque , nous supplions Votre Majesté d'obtempérer au désir de N. S. Père, et d'en finir avec la guerre, qui ronge la prospérité de ce royaume , et avec la calomnie , qui ronge toute la splendeur de votre renommée.
Elle releva son front pensif et pâle.
— Messieurs, dit-elle, celte paix que vous me demandez, nuit et jour je travaille à l'acquérir. Je prie Dieu, je supplie le roi, je tends la main à tous ceux qui, comme moi, désirent le bien de l'Etat, le repos de l'humanité. Mais j'ai un adversaire, toujours terrassé, toujours renaissant. En vain le ciel fait-il des miracles, comme celui de Salon, par exemple, pour éclairer le roi; comme ma rencontre avec le roi Guillaume à Saint- Ghislain, pour concilier des inimitiés réputées implacables; l'adversaire dont je vous parle eiface l'effet de chaque miracle , il veut la guerre , il la fait , il la fera. Prenez garde, messieurs, j'ai déjà reculé, moi, devant celte terrible tAche , personne ne m'y ayant aidée. Noire Saint -Père lui-même échouerait. Vous qui m'ajiporlez son message et qui me conseillez de faire la paix en Europe . m'apportez-vous les moyens d'y l)arvenir?
Jns|)in, à ces paroles, trembla de voir jaillir du parquet l'ombre irritée du redoutable Louvois.
L'archevêque, regardant de tous les côtes, trahit, par sa pantomime effrayée, son refus de choisir une franche attitude.
Le jésuite , lui , prit courageusement la sienne.
— Voici, dit-il, ce que j'apporte, moi qui ob/'irai toujours sans biai>er à Noire Saint- Père et à ma conscience. A partir de ce soir, j'instruirai le roi du danger que court son <1ine dans celte voit- oblitjue. Peut-ê.re ne ferni-je (pie répéter les avis salulaires apportés au roi par le visionnaire de Salon; mais entin, je les appuierai de toute mon autorité. Je pousserai le roi à déclarer son mariage, et je m'engage à cesser de diriger sa
coDScience , s'il ne s'engage à reconnaître publiquement sa femme; \oilà, dis je, mon contingent ; j'ajouterai que toute la société de Jésus marche derrière ma parole.
— Merci, mon pbre, dit la marquise en saluant avec un regard lumineux de reconnaissance la promesse si termement accentuée du père Lachaise — et vous, monseigneur, que ferez-vous?
L'archevêque, une seconde lois interpelé avec cette vigueur, n'osa plus tergiverser.
— C'est, dit-il, je le déclare, un choix à faire entre Mme de Maintenonet M. de Louvois
Et il s'arrêta pour ébaucher un timide sourire.
— Mais le maréchal de Salon a-l-il commencé l'œuvre, — pouvons-nous continuer utilement?
— Lesais-je, monsieur? répliqua fièrement la marquise.
— Eh bien, madame, le choix peut-il être douteux? dit M. de Harlay en couvrant son ambiguïté d'une révérence.
— Vous avez entendu, monsieur l'évêque, dit la marquise à Jaspin, vous êtes témoin.
Jaspin comprit alors pourquoi on l'avait fait rester.
— Alors, reprit le père Lachaise , vous ne me démentirez point ; quoi qu'il arrive, en un mot, vous acceptez, madame ?
— Devo le main, oui, mon pèrel
— Eh bien, j'aurai l'honneur, madame, de vous appeler, avant deux jours, Voire Majfsté.
L'archevêque sentit la cruelle leçon que le jésuite venait de lui faire, à lui, qui prononçait si cavaUèrement, si hypocritement peut-être, le mot avant d'avoir osé attaquer la chose.
— Oh! j'ai l'avance sur vous, mon révérend père, dit-il en grimaçant un second sourire.
Et il fourrait déjà la lettre du pape dans sa terrible culotte.
La marquise voulut bien lui faire l'honneur de supposer qu'il agissait avec distraction.
— Monseigneur, dit-elle, pardon ; ]e ne voudrais pas que vous perdissiez encore ce papier-là; veuillez me le remettre ou le donner au père Lachaise.
M. de Harlay s'empressa de donner le bref à la marquise.
Et comme le jésuite scellait encore son engagement d'un regard clair et loyal, l'arthevêque aima mieux baisser les yeux et j jpaellre une main sur son cœur.
— A demain, dit le père Lachaise.
— A demain, répliqua la marquise.
— A toujours, minauda le prélat.
Tous deux sourirent.
La marquise retenant Jaspin,
— Eh bien, dil-elle, monsieur, vous traité-je en amie, et melivré-je honnêtement à vous? êies-vous bien maintenant mon confesseur ?
— 05» madame 1 répliqua le digne homme en s'agenouillant, comptez sur moi, malgré tout , quel que soit le péril qui me menace ! Il n'est rien que je préfère à vous, en ce monde. — Pardon, il y a quelqu'un.
— Gérard, n'est-ce pas?
— Oui, madame.
— Je vous le permets, dit-elle avec un sourire. Oui, sacrihez-moi à lui; mais une fois reine, cioyez-vous que je ne saurai pas le défendre? Après-demain, il est sauvé, a propos, que pense voire probité du j( suite et de l'archevêque qui sortent de chez moi?
— Que c'est l'archevêque qui est le jésuite, et qu'il a encore plus peur que moi deM. de Louvois, répliqua Jaspin.
La maison du posit iSIarie.
Lorsque Gérard et Belair furent sortis de Saint-Cyr et revenus à Versailles avec Racine et Rubantel, ils demandèrent à celui-ci ce qu'il comptait faire, puisque la répétition manquee avait dérangé ses plans pour le reste du jour.
— Je ne sais , répliqua le vieux soldat d'un ton chagrin. Il n'y a que moi à qui des malheurs pareils arrivent Ne croyezvous pas que ce soit une comédie?
— Non, dit Racine naïvement, c'est une tragédie, monsieur le marquis.
— Eh 1 je ne vous parle pas de votre pièce, M. Racine, s'écria Rubantel, de mauvaise humeur, je vous demande si cette répétition n'a pas manqué par quelque comédie qui se sera jouée entre le roi et les curés grands et petits qui se trouvaient là ?
— Peut-être bien , dit Racine aussi triste que Rubantel et qui ne comprenait pas que le vieux soldai faisait de son exclusion une question toute personnelle.
— J'étais un intrus là-dedans, ajouta Rubantel , et l'on s'est empressé de me mettre d> hors. Voilà à quoi m'a servi la protection de mon ami M. l'évêque de Troie. Oh 1 j'aurais dû me méfier de sa Grandeur!
— Allons , dit Lavernie en souiàfint . ne
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vous en prenez point à ce digne Jaspin, le plus sincère des hommes.
— D'accord, mais enfin l'on m'a mis dehors.
— Et moi aussi, dirent Belair et Gérard.
— Et moi aussi, soupira Racine.
— Oh! vous autres I... grommela Rubantel avec une grimace bonifie de rélicences.
— Eh bien, quoi ? dii Gérard.
— Eh bien, vous, s'écria le général incapable de garder ce qu'il avait sur le cœur, vous m'allez souhaiter le bonjour pohment, vous allez continuer à me pousser dehors avec grâce, et quand j'aurai tourné les talons vous rentrerez à St-Cyr par quelque petite porte et la répétition recommencera.
Exclamation des trois autres , prolestations de Gérard : rien ne vainquit l'opiniâtre amour-propre du général.
— J'ai un moyen de vous convaincpe, hélas ! monsieur le marquis, dit Racine, reconduisez-moi en voiture chez ma lemme, à Paris, vous verrez si je reiourne à Saint- Cyr I Que je voudrais, pour l'avenir d\ithalie, pouvoir rentrer à St-Cyr, mon manuscrit à la main, lorsque vous serez parti — mais non.
— On va bien se moquer de moi, répliqua Rubantel. Moi qui, sur l'invitation de noire ami Jaspin, avais laissé entendre à quelques personnes que j'allais à Saint-Gyr.
— Eli bien, vous y êtes allé.
— Oui; mais cetlè répétition?
— Je vous supplie, pour mon propre honneur, monsieur le marquis, s'écria Racme, de paraître y avoir assisté.
— Ohl om... dirent Gérard et Belair en se serrant la main avec intention, oui, il est de la dernière importance qu'on croie que cette répétition a eu lieu, et que nous y avons tous assisté.
— Moi je déclare que je l'affirmerai, dit Belair.
— Et moi aussi, assura Gérard.
— Moi, je ne me vanterai p-as qu'elle a manqué, murmura le désolé llacine ; mes ennemis auraient trop beau jeu.
— Me voilà donc forcé, dit llubantel un peu réconcilié avec sa situation, de taire comme vous, et de soutenir que j'ai vu la répétition d'Athalic.C'esi mentir, mais puisque me voici à Versailles, jour de Dieu I je veux mentir comme les autres I
Chacun se mit à rire.
— J'ai encore une idée, continua Rubantel, c'est que je ne pourrai pas même taire ce mensoiige-là.
— Pourquoi ?
^- Parce que je ne coocaiâ pas un mot
de la pièce, et que j'aurai l'air d'un âne si l'on m'en parle.
— Rien de plus aisé , répliqua Belair ; je vais vous apprendre le premier vers. Retenez bien ceci :
Oui, je viens dans son temple adorer l'Etemel.
Après avoir lancé ce vers-là, vous ferez le mystérieux, et cela vous suffira dans les compagnies.
— 11 est vrai que ce n'est pas à dédaigner, dit Rubantel. Voyons :
Oui, je viens adorer dans son temple...
— Non pas, non pas, s'écria vivement Racine.
— Si fait, riposta Rubantel.
— Le vers serait taux!... prenez garde, insista Racine. A mon tour, j'ai une idée : au lie» de citer des vers détachés, dont M. le marquis ne se souviendrait peut-être pas, il fera mieux de venir avec moi, je lui raconterai la pièce et il sera tout à fait instruit.
— Ah 1 j'accepte, dit Rubantel. Partons, venez, Géraru, virtuose, venez!
— Nous connaissons la pièce, répliquèrent les deux jeunes gens.
— J'avais rmtention, ait Racine, de prier M. le marquis d'accepter mon modeste dîner.
— Et moi de vous mener tous dîner à la Pomme-de-Pin, dit Rubantel.
— Imj ossible, quant à nous, répondirent Gérard et Belair.
Et Gérard, tout bas à l'oreille de Rubantel :
— Emmenez Racine, dit-il.
Tandis que Belair disait tout bas à Racine :
— Emmenez M. de Rubantel.
Alors le général lit monter le poète dans son carrosse et reprit avec lui le chemin de Paris. Tous les quatre se faisant au départ autant de signes d'intelligence à feux croisés qu'une loge maçonnique en pi ut dépenseï en dix séances.
Lorsque Gérard et Belair furent seuls :
— A nous deux, dit lielair, partons. Cette chère Violette doit-élre bien inquiète.
— Fort bien, répliqua Gérard, mais je suis encore plus in(]uietque Violette. N'oubliez pas que M. de Louvoissail tout, et que si nous ne prenons des i)récautions inouïes, il saura bientôt la seule chose qu'il ignore, je l'espère du moins, il saura où noas avons caché Violette.
— J'ea tremble, mon ami.
— Raison de plus pour être prudent ; il faut qu'on nous croie à Versailles ou dans les environs, il faut que l'on nouscroieloujours à l'opposé de l'endroit où est Yiolelle. Nous allons commander un dîner quelque part, nous pramener en attendant, et cette promenade, nous la lerons au galop, ventre à terre, par des chemins détournés.
— On nous suivra peut-être.
— Peut-être, mais je vais avec vous précisément pour veiller à cela. Vous courrez devant ; moi , l'arrière garde, je m'arrêterai de temps en temps à cent toises de vous, et je verrai bien si queliu'un nous suit. Pour nous suivre, il faudra que l'on coure, et malheur à ceux que je verrai courir derrière moi.
— Eh bien, mon bon ami, dit Belair, puisque vous avez des idées pour moi, et que vous acceptez le rôle de providence, j'abuserai. — A cheval! et partons 1 Nos chevaux sont au Grand-Monarque — près du réservoir, prenons-les, en commandant ce fameux dîner dont vous parliez.
Gérard saisit Belair parle bras.
— Autre faute ! dit- il ; des gens qui vont dîner ne prennent pas leurs chevaux pour se promener. Il faut que nos chevaux restent à l'écurie ; de sorte que si l'on nous épie, on ne pouira pas croire que nous neus soyons beaucoup éloignés, nos montures étant à l'écurie.
— Alors nous irons donc à pied à Paris ; c'est loin.
— Point du tout, nous allons nous promener du côté des écuries des mousquetaires. J'ai là de bons amis, on nous prêtera deux chevaux, nous sortirons par la petite porte qui donne sur le Gours-la-Reine, nous couperons parles vignes versSaint-Gloud, nous traverserons le bois de Boulogne, et nous gagnerons le faubourg Saint-Germain. 11 faut éviter à tout prix dans Paris, le quartier de l'hôtel Louvois, où rôdent toujours force espions. Une fois sur la rive gauche de la Seine, nous laissons les chevaux, pour plus de précautions, dans le quartier Saint- Jacques, et nous nous rendons à pied à l'endroit mvstérieux. Voilà ce (]ue c'est que d'être officier, mon cher, on improvise un plan de marche comme vous improvisez une chanson ou une sarabande. Enroule...
Belair ravi, obéit comme un écolier. Il suivit Gérard qui s'acheminait lentement, comme un majestueux promenenr, vers le cabaret du Grand-Monarque, et qui prit un bon quart d'heure pour commander un dîner composé des mets les plus longs à préparer, laut en exigeait qu'on le fît dîner tout
de suite. L'hMelier le supplia de vouloir bien faire un tour de promenade en attendant; Gérard murmura Ijeaucoup, et finit par consentir. A force de marcher dans les rues en faisant vingt détours, il remarqua qu'on ne le suivait point, et entra chez les mousquetaires. Un quart d'heure après, il sortait avec son ami par la petite porte du Cours-la-Reine,et tous deux montés sur d'excellens chevaux prenaient la route à gauche au petit pas de promenade.
Gérard fit passer devant son compagnon, attendit quelques minutes pour voir si personne ne paraîtrait sur leurs traces, et n'ayant rien aperçu baissa la main et prit avef Belair un de c'es trois allongés gràceauxquels on fait quatre lieues et demie à l'heure. Le soleil touchait a son déclin. La campagne était calme et parfumée : les deux cavaliers observant de marcher au pas lorsqu'ils entraient dans quelque endroit peu-^ plé, s'en dédommageaient par un galop enragé sur les chemins déserts.
Us traversèrent de la sorte le bois où l'ombre commençait à s'épaissir, se jetèrent sur la rive gauche de la Seine, qu'ils passèrent dans le bac à la hauteur des Invalides, et s'engouffrèrent dan? tes rues de Paris jusqu'à la place St- André- des- Arts. Là ils mirent leurs chevaux dans une hôtellerie sûre, où Belair était connu, et, se secouant pour déroidir leurs jambes, se dirigèrent vers la rivière.
Le soir était venu; le fleuve, tiédi par les chaleursdes jours précédens,roulaitlentementses eaux di'unvert d'émeraude,que cent baigneurs faisaient écumer sur les sables de l'île St-Louis et de l'île Louviers. La foule recherchant la fraîcheur sortait des maisons ou respirait aux fenêtres. Gérard et Belair, pour être moins vus, remontèrent par l'île Saint-Louis, déserte comme toujours, et vinrent descendre au l)ord de l'eau par la pente de l'abreuvoir du quai Dauphin.
Là ils prirent un bateau qu'ils louèrent pour s'aller baigner, disaient-ils, jusqu'au port de la Râpée. Mais tournant la rivière à la pointe, entre les deux îles, ils allèrent rapidement aborder au port Saint-Paul. Là, Belair mit pied à terre, couTut faire des provisions dans la rue St-Antoine, acheta poulets rôtis, pains, vins de Bourgogne, gâteaux et fraises, rapporta le tout à son bateau, dans lequel Gérard l'attendait, et la nuit était tout à fait close lorsqu'ils redescendirent le fleuve vers le pont Marie, dont les maisons gothiques commençaient à s'éclairer.
La tranqmiïité était revenue; les baigneurs
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rentrés chez eux, soupaient: çà et là, peutêtre entendait-on le bruit de quelques couvercles de bois retombant sur les bouiiques à poisson où lis mariniers venaient de puiser la carpe ou l'anguille destinée au cabarit voisin. Gérard attacha son bateau à la troisième pile du pont Marie en amonl, sous l'une des rares maisons qui surplombaient.
Belair, qui regardait de lous ses yeux^ entrevit à une fenêtre au dessus de sa tôle une ombre chérie qui disparut avec un cri joyeux et revint bientôt pour laisser glisser dans le bateau même une échelle de cordes dont l'extrémité supérieure était solidement fixée aux crampons de fer de la fenêtre.
Gérard, le premier, grimpa lestement les dix échelons, et Belair, après lui, léger comme un écureuil, vint tomber aux pieds de Violette, qui l'étreignit d'un bras en pleurant de joie tandis qu'elle serrait la main de Lavernie.
— Eh 1 bon Dieu ! s'écria Gérard pour couper court à l'attendrissement, nous avons oublié notre souper dans le bateau.
— Oh 1 c^ue non pas ! dit Belair ; je n'ai rien oublié 1... Vous allez voir.
Et, en ramenant à lui l'échelle de cordes, il monta le panier aux provisions avec tous les inénagemens dus aux bouteilles, dont les bouchons effleuraient parfois l'arête vive de la pile du pont.
Lorsque les premiers momens d'émotion et de félicitations mutuelles furent passés, tandis que Violette, aidée par Belair qui épluchait les fraises, dressait son couvert et allumait eles bougies dans un vieux candélabre de cuivre qui avait éclairé les sabi)ats de quelques synagogues, Gérard parcourait des yeux la chambre et les objets qui l'environnaient.
— Oh I... que c'est triste! n'est-ce pas. dit Violette.
— C'est triste peut-être, répliqua Gérard, mais c'est sûr I... Songez qut; le pont Marie a eu deux arches emportées, il y a trentetrois ans par la crue des eaux, qu'il a péri, ce jour-là, une trentaine de personnes dont (deux notaires, ce qui a imprimé un elfroi notable aux parisiens, et mal noté à tout jamais le pont Marie. Aussi, depuis ce sinistre événoment, les maisons qui y son! restées, n'ont-elles été habitées que par leurs propriétaires.
— Tout au plus, dit Violette ; car le mien déménage le soir. Tout à l'heure il a f.iil son paquet, a formé sa bouti(|ue et est parti ; je suis toute seule dans la maison,
Ejykiiââai^fi^s mois,, Violette fjissonna. Un
regard tendre, un baiser de Belair lui rendirent l'assurance.
-;- Ma bonne Violette, dit-il, votre propriétaire est un vieux juif, orfèvre dé son métier, qui nous a loué cette maison, dans laquelle il n'habite pas la nuit, par déhcatesse sans doute.
— N'exagérons pas, dit Gérard, madame finirait par ne plus nous croire. — Non ; ce juif s'en va le soir parce qu'il a peur des voleurs. — Le paquet qu'il emporte, c'est la merme joaillerie d'argent qu'il vend dans sa petite boutique, ouverte le jour, aux paysans qui viennent de Charenton, deVillejuif, apporter leurs fruits et leurs légumt s à Paris.
— S'il s'en va le soir , c'est donc que la maison n'est pas sûre ! s'écria Violette.
— Pour un vieillard qui aurait de l'argent chez lui, c'est possible ; mais cette précaution même qu'il a de partir avec son trésor, tous les soirs, éloigne infailliblement les voleurs de la maison. Sinon ils y songeraient, vous avez vu par notre exemple qu'on y peut entrer par les fenêtres du côté de la rivière. Ne craignez rien : pourvu que votre retraite soit ignorée de tous, voilà tout ce qu'il vous faut. Sur la solidité de cette masure, n'ayez pas d'in quiétude; elle durera plus longtemps que nous et servira encore de nid à bien des tourterelles effarouchéees. Quant aux terreurs nocturnes qui naîtraient pour vous de la solitude, eh bien 1 mais cela regarde Belair ; il est le maître de vous rassurer.
Violette rougit et devint si belle, et le musicien la regarda si tendrement, que Gérard lui alla baiser la main en disant :
— H vous rassurera, j'en réponds.
Bientôt on se mit à table. Celte petite
chambre était tapissf'e d'une vieille tenture de Bruges à feuill;i_'es, qui, sur la muraille, faisait encore son et'Iet; un lar?e lit ùgrands rideaux de damas vert meublait le fond; deux grands fau'euils de cuir fauve, à pieds torses, emboîtaient la cheminée dans leurs bras énormes. Sur une étagère moderne, assez propre, s'ét liaient quelques livres dépareillés. Un large vase de Chine, à ligures grotesques, renlcrmait une brassée de lilas quo la jeune le'mme avait su se procurer, b;en qu elle n'eût pas mis le [lied hors de la nuii«on.
(Jérard inquiet demanda d'où venaient ces fleurs, et si Violette avait commis quelque iraprurlence pour les avoir.
— Serait-ce une galanterie du propriétaire? demnndale musicien.
— Non, dit Violette, je m'étais oubliée à la teuêtrequi ëo^ne sui i'^au j d^ bateaux
descendaient la rivière chargés de jeunes gens iieureux qui revenaient en chantant , avec leurs maîtresses inondées de fleurs ; ils m'ont vu triste, penchée surl'apiiui delà fenêtre. En vérité, je crois que je pleurais. Une de ces femmes me regardait depuis longtemps tandis que leur bateau glissait ; elle a parlé bas à son amant , et celui-ci a pris ce beau bouquet, l'a fiché dans sa longue gaffe, et me l'a tendu au moment où la barque passait sous l'arche. J'ai saisi le bouquet, bien joyeuse et bien reconnaissante, le bateau a disparu. Je n'ai plus rien vu ; leurs chansons même se sont éteintes sous la protondeur de la noire arcade. Voilà comment me sont venues ces belles fleurs qui ont apporté en ma prison la joie, l'espérance et un souvenir de printemps que je ne puis savourer comme les autres, et qui pourtant sera peutêtre mon dernier printemps.
En disant ces mots, Violette passa son bras autour du cou de Belair et se mit à pleurer.
— Oh 1 fiotre amie, dit Gérard attendri, voulez- vous donc me rendre amères ces belles fraises et inodores ces beaux lilas et ces narcisses embaumés. — Ecoulez-moi, écoutez-moi bien, et vous verrez que l'avenir est tout rose et tout miel. — Vous venez que cette noire maison du pont Marie est l'antichambre d'un paradis que nous vous réservons, si vous êtes courageuse et prudente.
— Oh! parlez, parlez, dit la jeune femme en essuyant ses larmes, et tandis que vous parlerez, permettez-moi de tenir dans les miennes votre main et celle de Belair. Celleci me donnera le courage, celle-là m'inspirera la prudence. — Parlez!
C'était un tableau charmant bi©n digne de Miéris ou de Van Ostade que cette réunion de trois figures si poétiques, si brillantes de jeunesse, si variées de tons et d'expressions. Le candélabre de l'ortèvre juif, suspendu à la solive grossièrement scu'ptée, éclairait toute la chambre d'une douce lueur; sur la table, le vin riait en rubis dans les verres à longue tige ; les iraises purpurines s'élevaient amoncelées sur un plateau de faïence craquelée à fleurs. Au dessus des convives se penchaient les rameaux alourdis des lilas; Violette avait raison, le parfum de la jeunesse, de la vie, de l'amour, le printemps enfin était entré dans cette noire demeure.
Gérard, tenant la main de ^^olette comme elle le lui avait demandé, releva d'un regard le front courbé de Belair, que les dernières paroles de sa maîtresse avaient assombri
malgré lui, et reprenant lui-même avec vigueur la conversation qtii tournait trop à l'élégie :
—Pourquoi, chers amis, dit-il, vous épouvanter de l'avenir ? Consultez mon exemple ; ai- je été assez maltraité par la fortune I Aije subi des chances désastreuses ! Combien de fois n'ai-je pas couru risque de mourir, ou, ce qui est équivalent pour moi, d'être séparé d'Antoinetie. Cependant tout nuage a fini par se dissiper. Je touche au but. Mes ennemis lassés rampent à mes pieds. Je sais bien qu'autour de moi rayonne une protection angélique; mais, cette protection, ne l'avez-vous pas acquise, puisque je l'ai. N'est-ce pas à elle déjà que nous devons de tenir ici Violette, qu'attendait une captivité peut-être éternelle dans la Bastille?
— C'est vrai, murmura Belair.
Violette secoua la tête.
— Doutez-vous encore? demanda Gérard.
— Oui, je aoute : l'ennerai qui me poursuit n'est pas de ceux qu'on fatigue ou qu'on trompe longtemps.
— Je vous assure, dit Gérard, qu'il est bien las en ce moment et aussi trompé qu'on peut l'être. Madame de Maintenon le tient sous ses pieds ; voyez s'il a osé me faire poursuivre, moi, ou même Belair, bien qu'il ait dû apprendre que nous vous avons enlevée aux archers, bien qu'il en ait parlé au roi ; car enfin le roi nous a interrogés à ce sujet, et nous avons dû nous détendre en prouvant un alibi, comme on dit au parlement. Eh bien, Louvois qui a mordu tant de fois sur i-na pauvre personne, a fini par reconnaître que je suis doublé de chêne et d'airain, qu'il perdrait ses dents, et il y renonce.
— Oh 1 quant à vous, s'écria Violette, je ne crains rien; oui, vous serez désormais à l'abri de la persécution, mais moi, moi qui sais le secret de cet homme...
— Son secret!...
— Ne vous souvient -il plus de mon entrevue avec lui à Mons, des mots mystérieux que je lui ai glissés à l'oreille , de l'effet magique de ces mots? Eh ! monsieur, croyez-vous par hasard que je doive mon arrestation à cette plainte formée contre moi par M. Desbuttes?
— Je l'affirme dit Belair, et je me réserve d'en dire mon sentiment à ce coquin.
— Erreur ! erreur 1 continua la jeune femme ; j'ai eu le temps de réfléchir, à la Bastille, et je me suis convaincue que la plainte en adultère ne fut pour Louvois qu'un prétexte à lui fourni par son âme damnée Desbuttes. Le maître et le valet ont
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pactisé pour cetio infamie. Arrêtée pour le compte de M. de Louvois, j'eusse pu crier la vérité, j'eusse pu raconter ce que je sais. Si étouffé que soit le cri d'une prisonnière, il s'en exhale toujours quelque chose au dehors, neiût-ce qu'un soupir, ne fût-ce qu'un murmurel Mais, arrêtée pour un crime que les lois punissent justement, femme sans honneur, surprise en fuite avec un amant, que dire?... à qui m'en prendre 1 Comment faire remonter jusqu'au ministre une accusation, quand je suis coupable!...
— Mais vous n'étiez pas en fuite, s'écria Belair : ce Desbuttes votis avait prié de l'attendre à son passage dans Paris.
— La preuve? où est-elle?Cependant, j'étais à Paris avec vous, et, d'ailleurs, vous savez bieri que nous devions passer en Angleterre.
— Violette a raison, dit Gérard, et si elle sait récllpment un des secrets du ministre, elle fait i>ieB, non pas de trembler, puisque nous sommes là pour la délendre, mais de prendre ses précautions et de se défier. Il est fâcheux qu'elle ne puisse nous le dire, ce secret, afin que nous tenions nous-mêmes en échec M. de Louvois.
— Vous le saurez , dit Violette, ou du moins vous saurez tout ce que mon pire m'en a appris, et que je tremblais moi-même de me rappeler.
Au siège de Maëstricht , un berceau fut apporté on ne sait comment , à M. de Louvois, du seuil de sa tente, devant laquelle mon père était de garde. Il a vu le berceau, il a entendu l'exclamation de Louvois, et c'est à ce malheureux berceau qu'il a dû les persécutions de toute sa vie.
— Eh ! mon ami, s'écria Gérard tout-àcoup en saisissant la main de Belair, ce berceau... apporté en 1673... cette paternité si étrange de Van Graalt... cette naine , ou plutôt cette terreur que Louvois a toujours éprouvée pour Antoinette... ce nom de Savières qu'on lui faisait porter, quand aujourd'hui on l'appelle Van Graalt...
— Oui, répliqua Belair en l'interrompant et avec un doigt sur ses lèvres ; oui, il y a là un myst('re que Louvois veut éloullér à tout prix ; — mais , ma clihe Violette, il a transpiré déjà, malgré lui. — Mlle Antoinette de Savières est la fille reconnue de M. Van Graaft. — Louvois a perdu tousses droilssur celte jeune tille, que son père a réclamée. Qui sait si votre révélation apprendrait quelt^ue chose à Mme de Mainleiion et au roi ? Non, ne craignez plus. M. Van Graalt, en venant à St-Guislain réclamer sa tille, vous a débarrassée de toute la responsabilité du secret découvert.
— Eh bien moi , interrompit Gérard à son tour, je ne le crois pas. Peut-être M. de Louvois accuse-t-il Violette d'avoir appris à Van Graaft lui-même cette histoire du berceau de Maëstricht ; peut-être ne poursuit- il plus Violette par crainte qu'elle ne parle, mais par rage de ce qu'elle a parlé. En un mot, comme dit à peu près notre ami Racine dans son Athalie que vous avez si lestement mise en musique : Je crains Louvois, cher Belair, et j'ai encore d'autres craintes. Enfermons-la donc ici, cette chère petite amie; veillons sur elle assiduement pendant quelques jours. Cela vous sera facile, à vous, mon virtuose ; car vous pouvez ne pas la quitter.
— Mais il aura disparu, s'écria Violette, et si on le cherche et qu'onne le trouve pas, on aura des soupçons qui pourront aboutir à une découverte!
— Non, répliqua Gérard, attendu qu'à la première mention qui sera laite de notre ami, j'accours le prévenir et le chercher. Je sais le chemin. Dieu merci! — on entre chez vous par l'air, la terre et l'eau, — puis, tandis qu'on s'occupe là-bas d'Athalie, on oubhera Violette. Moi, j'aurai obtenu pdurelle un sauf-conduit, on trouvera un cairosse parmi ceu\ qui vont chercher à Valenciennes les eftets de voyage, que, par bonJieur M"'« de Maintenon y a laissés. Ce carrosse inviolable, notre petite amie l'occupera. J'aurai fait donner à Belair quelque mission pour rechercher de la belle musique d'orgues en Flandre. Les deux voyageurs se retrouveront à Gand ou à Anvers, et les voilà sauvés pour tout le rrgne de M. de Louvois. Or, ce ne sera pas long, attendu que je llaire pour cet homme quehpie disgrâce prochaine. Entre nous, le ciel doit cette revanche à tous les malheureux (|ui ont soultertparlui.
— Vous m'étourdissez avec tous res secrets, avec toutes ces intrigues, dit Violette,
«me compare moi , ])auvre femme, à ces petites mouches aux ailes dorées ([ui tombent dans une toile que les araigmes d'automne tendent le long des treilles, je, m'agite et m'y prends de plus en plus, et il nie semble voir le monstre nie regarder du lond (le sa caverne, et lourbir ses laulx ei ses scies pour me hacher en petits morceaux.
— Belair vous contera tous rcs secrets que v(jus ignorez, ma chère, lùnploye/ à cela, SI bon vous senihle, le temps ipie vous allez passer ensemble. Moi, je n'ai plus à vous adresser qu'une queslion, cr il m'est resté une vague inquiétude sur deux points conlus de notre < onversalion dans ma tente à Mons, quand j'étais aux arrêts.
-- Lesquels? demanda Belair.
— Vous m'avez dit, ce me semble, que vous étiez appelé en Angleleire où une posiiion brillante vous était offerte près du roi Guillaume.
— Assurément, dit Violette, et c'est cela qui nous avait décidés à passer en Angleterre.
— Ah 1 gardez- vous- en bien, s'écria Gérard, ce ne peut être qu'un piégequ'on vous tendait.
— Qui donc ?
— Je ne sais ; mais cherchez bien parmi vos ennemis.
— Je n'en ai pas, dit Belair.
— Où est la lettre qu'on vous écrirait alors ?
— Elle a été prise avec mes papiers et mes bijoux par le commissaire, répondit Violette.
— Oh ! malheureux! dit Gérard, fie devinez-vous pas qu'en pleine guerre avec le roi Guillaume, votre projet de passer à son service est un crime de trahison, etqueLouvois, s'il a celte lettre, peut taire tomber votre tête sur un échafaud !
Violette, frissonnant, se jeta dans les bras de Belair.
— Heureusement, je suis là, continua Gérard, et je vous la garantis, cette charmante tête. Mais, avouez que l'homme, l'inconnu qui vous a écrit cette lettre et que vous appeliez un ami, n'est peut-être que Louvois lui-même, s'il a voulu vous perdre tous deux, ou bien Desbultes , s'il cherchait à se venger... ou bien...
— Ou bien, dit lentement Belair, un autre scélérat, un homme que j'ai failli tU' i et qui ne m'oubliera pas, tandis que m';i je l'oubliais.
— La Goberge 1 s'écria Violette.
— La Goberge, qui est passé en Hollande pour trahir Louvois.
— Vous avez raison, dit Gérard. C'est bon, le piège est éventé ; nous saurons nous en garantir.
— Ce La Goberge, continua Belair, qui, à Houdarde, m'a fait tomber celte énorme pierre sur la tète. ,
— Cet ami intime de M. Desbuttes, ajouta Violette, celui qui l'a aidé dans ses coquineries de jeunesse.
— J'arrive au Uesbuttes, interrompit Gérard ; vous savez que je tiens ce misérable pas la crainte qu'il aura de désobliger son parrain. Nous lui ferons donc lever, par sa sigDfiture, tout embarras, toute jioursuite ; il se désistera, on obtiendra une dissolution 4u B^ariage.
— Qui est null s'écria Belair.
— Oh 1 oui, aifirma Violette en rougissant.
— Eh bieni mes amis, reprit Gérard triomphant et épanoui par la joie, ne voilàt-il pas votre ciel dégagé? Où voyez- vous un nuage ? Plus de Louvois, — pour vous du moins ; — plus de Desbuttes, — plus de La Goberge ; — la liberté sur une terre étrangère, en attendant votre prochain rappel,— votre union indissoluble : car je lis dans les yeux de Belair qu'il rédige en luimême son contrat de mariage avec Violette.
— C'est signé ! s'écria le jeune homine avec un regard ciiargé d'amour.
— Soyons donc tous heureux, reconnaissans, et remercions notre ange gardien, qui est au ciel, et notre ange protecteur, qui est sur la terre, Raphaël, Gabriel, ou tout autre que nous adorons là haut sans le connaître, et, ici bas, MmedeMaintenon, notre protectrice et notre amie. Je bois à son bonheur, à sa gloire, à son repos, et Dieu, qui m'entend, sait qu'il n'entre dans mon souhait ni intérêt ni calcul. A elle ma vie, jusqu'à la dernière goutte de mon sang, puisqu'elle m'a donné Antoinette, puisqu'elle m'a sauvé de la mort et de l'opprobre, puisqu'elle me conserve mes amis ! Quoi 1 Violette, Violetle, vous pleurez 1
— C'est peut-être de joie, dit la jeuno femme, car je sens que mon cœur déborde. Ce ne peut être que de joie ! puisqu'entre vous deux, mon époux et mon ami, il n'est point de péril pour moi, pas plus que de douleur possible.
— Violette, s'écria Belair, voilà une de vos larmes, une perle tombée dans votre verre, buvons-la tous trois pour partager le mauvais sort qu'elle nous présage.
— De grand cœur, s'écria Gérard en étendant la main pour prendre le verre de la jeune femme.
— Non I non I répliqua Violette en le repoussant avec un accent protond et presque sombre ; ne mêlez point votre fortune à la mienne. De votre côté tout est riant, vermeil; tout est noir et lugubre du nôtre. A vous, dit-elle à Belair, à vous , mon fiancé, mon cher amour, à vous le droit de partager mes peines, puisque vous avez partagé toutes mes joies, buvez!
Belair saisit le verre de sa maîtresse et but la moitié du vin et de celte larme fatale.
Violette but lentement le reste et lança le gobelet dans la rivière par la fenêtre ouverte.
Gérard, dominé malgré sa force d'âme par l'çîrâeKÇ idée qui veûait d'iaspirer Yi<H
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letle, la crut voir gd ce raoment pâle comme un fantôme; Belair aussi lui parut avoir pris la teintesinistre d'un spectre. Ces deux êtres si chers se tenaient par la main comme deux ombres d'amis qu'on a perdus et qu'on revoit ea songe.
11 secoua cette vision et ces idées navran- . tes, baisa les mains glacées de Violette, embrassa tendrement Belair, et déploya toutes les ressources de son esprit libre et enjoué pour effacer jusqu'aux moindres impressions de cette scène douloureuse. Mais le coup était porté. Tous trois n'avaient plus le sourire que sur les lèvres et se sentaient touchés au cœur.
Après avoir essayé d'égarer la conversation par mille détails frivoles, Gérard la ramena au positif.
— Nous disons donc, reprit-il, que dans ' sept à huit jours nous allons ouvrir nos ailes ' et nous envoler par delà les mers.
— Oui, répondit Violette, c'est cela.
— Violette ne pourra pas descendre comme nous par l'échelle de cordes, continua
t Gérard, elle sortira tout simplement par la porte de l'orfèvre. Nous rattendions avec un
; carrosse qui arrivera au moment même oii
. elle paraîtra. Puis, par le faubourg Saint- Antoine, nous gagnerons le carrosse de la
. marquise qui attendra, lui, à La Villelle, et tout est sauvé.
* — Admirable plan.
— Jusque là, continua Gérard, pas une ■ inapradence. Ne vous montrez pas même à
la fenêtre de la rivière, comme vous avez ; fait ce soir.
— Je le promets.
• — La maison est sûre et n'a pas d'autre issue que le pont?
— Je ne crois pas.
— Pas de voisinage ? Vous occupez bien '' toute la maison ?
— Non, répliqua Violette, il y a encore ' deux chambres au dessous, derrière la bou-
• tique de l'orfèvre.
— Pourquoi ne pas les avoir louées 1 de-
- manda (".érard.
— Je n'y ai pas songé, répondit Celair.
— Et moi j'y ai pensé ce malin envoyant :! le vieux propriétaire, dit Violette.
— Eh bien?
i — Eh bien, au moment où je lui ai demandé ces deux chambres, il venait de les louer.
* — A qui ?
î — A un voyageur, m'a-t-il dit, à une i sorte d'officier qui passe et ne restera pas
- huit jours à Paris.
- — Ge n'est pas danp:ereux, dit Belair,
— Je l'espère, répondit Gérard^ Où sontelles ces chambres ?
— Au dessous de la mienne. Tantôt j'y ai entendu du bruit, on nettoyait sans doute pour recevoir le nouveau locataire.
— On entend donc ce qui se passe dans ces chambres?
— Oui, en appuyant l'oreille sur le plancher du cabinet que voici.
— Belair, vous pourriez surveiller en cas de besoin; mais attendez donc, est-ce que je n'entends pas ?
— Quoi?
— On dirait le bruit d'un meuble qu'on heurte.
Tous prêtèrent l'oreille. Le bruit cessa.
— Faisons une ronde, dit Gérard; c'est de bonne guerre. Explorons les localités.
11 prit une bougie dans le candélabre, et commença son investigation, lîelair et Violette le suivaient, ap[tuyi?s l'un sur l'autre.
Auprès de la chambre de Violette était ce cajjinet noir dont elle avait parlé. H était à peine éclairé par une lucarne du côté delà rivière.
L'escalier tortueux, roide et haut, descendait de la chambre de Violette aurez-dechaussi'e, c'est-à-dire aux deux chambres occupées par le nouveau locataire, et séparées par un palier de la petite buulii|ue de l'orfèvre. Gérard voulut explorer jusqu'à l'escalier, pour se convaincre que la jeuoe lemme était bien en sûreté cliez elle : l'esca lier était percé d'une fenêtre oblongue donnant aussi sur l'eau.
— Peut-être, dit Gérard en remontant, y aurait-il quelque inconvénient à ce voismage si lîelair ne vous gardait pas chaque nuit, si vous sortiez par le même escalier (|ue ce locataire, et si, enfin vous deviez fiabiter cette maison plus de huit jours. Mais, comme vous ne bougarez pas de votre ( hambre, vous le jurez 1 . . n'est-ce pas, — comme vous ne serez jam.iis seule aux heures dangereuses, je vous trouve plus en siireté ici que le roi ne l'est chez lui à Versailles.
— Réjouissons- nous donc 1 dit Violette lorsque Gérard eut replacé la bougie dans le candélabre.
Gérard ferma les verrous de la porte ; ils étaient d'une énormilé rassurante?
— Je les ferme, dit-il, parce que vous no sortirez plus, et quemoi,pour sortir, j'ai un autre chemin. Attachez l'échelle, mou ami.
— Vous partez déjà ?
— Et co pauvre dîner qui refroidit à Versailles, s'écria-t-il en riant! et , ce qui est plus grave, mon servite deffiain matin à seot heures 1 et celle autre nécessité d'èlre à
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Versailles pour qu'on ne me cherche point à Paris
— Peut-être vous eussiez dû partir par la porte du pont, dit Violette; ces échelons qui aboutissent à la rivière, m'épouvantent.
— Songez donc, chère petite amie, qu'il faut reconduire le bateau ; et puis , l'eau est tiède. D'ailleurs, vous l'avez dit , ma bonne fortune est à toute épreuve.
Il embrassa encore ses amis. 11 remarqua que Violette, si doucement chaste et discrète avec lui , l'étreignait avec ce tendre regret qu'on met involontairement dans un dernier adieu.
Déjà il avait éteint les bougies, il était hors de la fenêtre, sur les échelons.
— Rentrez, dit-il à voix basse, rentrez. Vous, Belair, j'ai réfléchi, ne resiez pas absent trop longtemps de Versailles, revenez-y, si vous pouvez, demain, de bonne heure. Je laisserai, ce soir, votre clieval à l'hôtellerie. Adieu, rentrez; pour ne pas attirer l'attention du dehors, je secouerai l'échelle trois fois quand Usera temps que vous la retiriez à vous.
En eftet, il étendit le pied pour descendre ; mais, à ce moment, il aperçut en bas un homme qui venait de descendre comme lui par la fenêtre de l'escalier, et qui, tout occupé à démarrer son bateau et à taire le moins de bruit possible, n'avait pas regardé au dessus de sa tête.
— Tiens! pensa Gérard, en s' effaçant pour n'être pas vu, le locataire d'en bas était chez lui ; c'est lui que j'ai entendu. Ati ! il préfère aussi ce chemin-làl Laissons-le passer.
L'homme, en deux coups d'aviron disparut sous l'arche.
— Faut-il prévenir mes amis ? se dit Gérard. — Non. Violette n'est déjà que trop inquiète. Mais je veux savoir à quoi m'en tenir sur cet homme. Suivons-le.
Gérard, après avoir secoué trois fois l'échelle, détacha rapidement son bateau et força de rames pour rattraper l'inconnu. Mais celui-ci avait déjà abordé au quai des Ormes. Gérard, sans le perdre de vue, vint s'échouer au plus près sur la rive, tira le bateau sur le sable, pour ne pas perdre de temps à l'amarrer ; puis il s'élança sur les traces de son mystérieux voisin.
Cet homme suivit les quais et traversa Paris dans la direction du Palais-Royal.
Gérard observait de loin à chaque lumière la haute taillede l'inconnu ; le mauvais manteau dans lequel il se drapait malgré la saison, la longue épée qui lui Ijaltait les jambes et le large chapeau abattu sur son visage.
— Laide tournure, pensait Lavemie.
L'homme se dirigea vers la rue de Riche*
lieu, et Gérard frissonna en le voyant continuer à s'approcher de l'hôtel de Louvois situé dans cette rue, et s'arrêter dans la rua Golbert, sous l'arcade sombre en face de l'hôtel du ministre de la guerre.
— Plus de doute, se dit Lavernie , le voi-r sin de Violette est un espion !
L'homme, à chaque passage de piétons attardés dans la rue déserte , s'agenouillait et semblait mendier ; puis, les passans éloignés, il se relevait et continuait de guetter en face.
— Il attend quelque supérieur pour faire son rapport, pensa Gérard.
A la fin le jeune homme n'y tint plus : il attacha son mouchoir sous son chapeau pour s'en couvrir le visage c©mme d'un masque, et s'approcha.
L'homme se courba selon son habitude, en grommelant quelques paroles.
— Levez- vous, dit Gérard irrité , je veut voir votre visage.
Et il jeta par terre le chapeau de cet homme.
Celui-ci se releva d'un bond en cachant sa tête avec son manteau, puis ayant renfoncé son chapeau sur ses yeux :
— Pourquoi vous cachez-vous vous-mè-< me? repli qua-t-il.
Et il mit l'épée à la main pour empêcheÉ Gérard d'approcher de nouveau.
Celui-ci l'imita. L'inconnu tomba en gar-' de dans toutes les règles de l'art.
— Oh ! ok 1 pensa Gérard, j'ai affaire à ung lame.
Et il prit ses mesures pour croiser avan4 tageusement le fer.
Aussitôt, par la rue Neuve- des-Petits-* Champs, accourut à grand bruit un piqueuf à cheval tenant un flambeau et précédant un carrosse qui avançait rapidement.
— La porte 1 criait de loin cet homma dont les deux combattans reconnurent la li-« vrée.
La porte de l'hôtel Louvois s'ouvrit aussi-j tôt.
— M. de Louvois ! murmura l'inconnu é^ pouvante en fuyant à toutes jambes par là rue de Richelieu.
— Louvois! se dit Gérard, Louvois qui me croit à Versailles, rengainons!
Et il fit retraite par la rue Colbert.
— C'est égal, se disait-il, je donnerai* beaucoup pour comprendre comment cet inconnu vient en face de l'hôtel Louvois et s4 sauve quand M. de Louvois arrive. Je don-j
k nerais encore plus pour avoir vu son visa^
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^„. Mais , patience ! je le Tetrouverai. Dieu merci, je connais son adresse. En attendant, j'ai la preuve qu'il n'est pas espion de Louvois , sans quoi il ne se fût pas sauvé à l'approche de son maître.
Ainsi rassuré sur le compte de ses amis , Gérard ajourna tout commentaire, alla chercher son cheval à l'hôtellerie de la rue Saint- André-des-Arls , et regagna Versailles par une belle nuit tiède et sans nuages.
Les petit* présens entretiennent l'amitié.
Le lendemain, un carrosse fermé, escorté par un homme et deux valets à cheval, s'arrêtait aux portes avant d'entrer à Versailles. Le cavalier pénétrait tout seul dans la viHe et s'en allait demandant aux barrières des huissiers, avec un accent étranger, le palais de Versailles.
Cette question étrange stupéfia ceux qu'on interrogeait comme si on leur eût demandé où demeurait le soleil. Cependant on indiqua le palais à l'étranger. Celui-ci , après avoir écoulé les indications, demanda à Mme de Maintenon était à Versailles.
Les huissiers remarquèrent que le cavalier, malgré ses questions bizarres, semblait être un homme de qualité , qu'il avait deux grands laquais derrière son carrosse , qu'il était lui-même monté sur un fort beau cheval du Nord, et ils daignèrent répondre que la marquise était partie déjà pour Saint-Cyr, selon son habitude.
L'étranger demanda aussi minutieusement la route de Saint-Cyr, et, sans avoir parlé aux personnes que probablement renfermait ce carrosse si bien clos , il marcha en tête du petit convoi , dans la direction de Saint-Cyr.
Ce nom lui avait fait battre le cœur, un sang plus vif affluait à ses joues , sa figure mélancolique s'était animée depuis qu'il pouvait chercher à l'horizon la fameuse abbaye vers laquelle il conduisait son silencieux cortège.
Il suivit la route que nous connaissons , aperçut bientôt l'entrée de Saint-Cyr, et, poussant involontairement son cheval , vint prier le Suisse de demander pour lui audience à Mme de Maintenon,
On était poli à Saint-Cyr comme partout où régnait la marquise, lie suisse, un excellent Tourangeau, lorgna du coin de l'œil le
lourd carrosse toujours fenné qui s'était arrêté à trente pas du maître , le maître luimême , figure bizarre , mais respectable , et demanda quel nom il lui faudrait annoncer à sa maîtresse.
— Van Graaft , dit laconiquement l'étranger.
Ce nom illustré dans l'abbaye parla beauté, la bonté, la réputation de richesse d'Antoinette, cette pensionnaire dont la dot était un milhon; ce nom que la marquise honorait de son amitié, fit un effet magique. Les yeux du Tourangeau , habitués pourtant à bien des splendeurs, s'arrondirent à l'aspect du riche Hollandais, dont on parlait à Saint- Cyr comme d'un fabuleux Inca du Mexique.
Le Tourangeau sonna précipitamment pour avertir au parloir. H sonna deux coups de cloche , ainsi que pour un prince au sang ou un maréchal de France.
C'était bien Van Graft , pâli , maigri , les yeux brillant d'un feu plus intelligent, mais plus sombre. Ce visage trivial avait pris dans la douleur une expression réfléchie qui donne presque toujours certaine majesté.
Du fond des orbites creusées, et sous le pli d'une incessante méditation , jaillissait par intervalles un éclair, que Louvois lui-même n'eût pas soutenu , tant il révélait d'abîmes profonds, d'ulcérations effrayanlesdans cette âme ainsi dévoilée.
Van Graaft, depuis son entrevue avec Antoinette h Saint-Ghislain. avait perdu le repos , le sommeil. Chaque nuit cette ombre passait et repassait sous ses rideaux avec un sourire qui mendie la tendresse ; chaque nuit le malheureux croyait voir, escortant celle vision suave , un fantôme ensanglanté qui suppliait aussi et murmurait :
— Aime ma fille I
Rien n'avait pu distraire Van Graft de ces hallucinations douloureuses, rien que l'espoir d'une vengeance terrible , et un jour que Guillaume était venu rendre visite à son ami, peut-être s'agis^Sit-il encore de (juelque million, il entra sans se faire annoncer, comme c'était sa coutume , et aperçut le Hollandais occupé, dans sa clianihre du Boompjes , à entasser un amas énorme d'or de toutes les nations, sur une table de marbre au milieu de la salle.
Van Graaft comptait les piles et les aplanissait au niveau de dix mille livres par pile. Guillaume en compta jusqu'à cmquanle, formant un quadrilatère aux reflets rulilans, qui eût lente les voleurs comme la chair fraîche tente les vautours.
Le cube ainsi formé. Van Graaft plaça sur la face supérieure un papier qui reufer-
jDait ces mots émts de sd main ea larges et ! gros traits :
« Je dGnnejai les ciiaq cent mille livres que voici au premier, de quelque nation qu'il soit, qui m'apprendra que Louvois est mort.
» Mai 1691 . Yan Graall, de Rotterdam.» Le Hollandais fixa le papier par les quatre coins en j appliquant quatre doubles quadruples d'Espagne.
Le roi s'était apprQché pour lii;ç par-des^ sus l'épaule de son ami. Van Gjaaft l'entendit marcher et tourna la tête de son cùté. Guillaume, sans rien dire, sans manifester la moindre émotion, passa dans la chambre à coucher pour s'éiendre sur l'immense fauteuil où déjà nous l'avons vu, puis, 'du ton le plus naturel, demanda au négociant comment il se portait.
— Bien, répondit YanGraaft, enchanté de l'idée qu'il venait d'avoir.
Et l'on parla d'autie chose.
Puis Guillaume, fixant sur son compagnon ce regard Jicéré , qui pénétrait jusqu'aux ressorts de l'âme,
— Auriez-vous quelque répugnance à aller en France ? dit-il.
Yan Graaft pâlit.
—A Saint-Cyr? continua Guillaume de sa voix grêle et entrecoupée.
Le Hollandais chancela comme si un nuage passait devant ses yeux. Jamais il n'eût "osé se formuler à lui-même cette terrible idée : revoir Antoinette ! ^t pourtant lorsque iiuillaume eut parlé, un immense désir, une soit" mextinguible s'alluma dans ce pauvre cœur, de se rattacher une dernière lois à une suprême espérance.
— Partez donc sur-le-champ, dit Guillaume, vous pouvez avoir louché la frontière de France dans deux jours ; suivez la route de Paris, vous v trouverez , marchant à pieds, errant elrnendiant trois iemmes allemandes — vous pouvez les aborder sans crainte, ce sont des princesses de la plus haute naissance — vous savez l'allemand, elles ne connaissent que cette langue— soyez leur interprète et conduisez-les chez Mme de Maintenon — je crois que vous ierez ainsi grand plaisir à cette dame. Oflrez à la marquise toutes mes amitiés , mes respects et comptez que je vous donne une conmiissioii dont vous me remercierez.
Yan Graaft n'ét.nt pas d'un naturel curieux ni questionneur. U savait que son ami ne parlait qu'à coup sur : il se contenta donc de lui dire :
— A quel endroit, à peu près, rencontrerai-je ces dames?
— Elles De peuvent faire plus de quatre â cinq lieues par jour. Elles ont passé àMons avant-hier, vous les trouverez au-delà de Yalenciennes,
^'an Graaft, sans faire une observation, sonna ses valets, eftierrière eux arriva La Goberge qui, en traversant la chambre aux cinq cent'miUe livres, poussa un cri, lut l'inscription placée sur la masse d'or, et s'abîma dans une de ces méditaitioas comm€ Satan les enseigne à ses damnés.
Guillaume voyait La -Goberge et méditait aussi.
Yan Graaft commanda des chevaux de poste et s'habilla sans hâter ni un geste, ni une iwrole; .puis quand U eut fiai : é'>.U
— Je suis prêt, dit-il.
Les valets s'éloignèrent respectueusement. La Goberge contcmplaiU'or et songeait toujours.
— Vous n'oublierez pas, Yan Graaft, dit lentement Guillaume, de prévenir Mme de Maintenon que je lui ménage, d'ici à quelques jours, une agréable surprise, que je lui destine un cadeau d'ami.
Van Graaft fit un signe d'assentiment.
— Eh bien! partez, mon ami, dit Guillaume en donnant la main à Van Graaft, qui se dirigeait vers l'escalier.
La Goberge, comme réveillé en sursaut, s'approcha et après avoir salué humblement le loi ;
— Ne m'emmenez- vous pas, mynheer?
dit-il à Yan Graaft.
— Pourquoi pas, répliqua celui-ci.
La Goberge s'élança par une porte de service afin d'arriver le premier au carrosse.
Guillaume, en se retournant, remarqua que le papier signé par Van Graaft avait disparu de la surlace du bloc d'or.
Voilà comment Van Graaft s'était mis en route, et l'on ne s'étonnera plus de le voir entrer à Sainl-Cyr, escortant ce lourd carrosse.
On ne le fit pas longtemps attendre au parloir. Mme de Maintenon achevait de dîr-er avec les jeunes fUles, qu'elle avait voulu dédommager de la remise d'Athalie et de leurs travaux stériles. Lorsque Nanon A'int prononcer à son oreille le nom du fiollandais, elle changea de couleur, et sans rien témoigner à Antoinette, sinon par un serrement de main et un amical sourire, elle quitta la table et passa chez elle aussitôt.
Yan Graait ému, tressaillant à chaque bruit de portes, s'attendait à voir entier sa vision, et cherchait le plus profond de l'ombre. La marquise apparut seule, et lui fit un accueil dont un prince eût été glorieux.
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Elle le fit asseoir -^peut-être, parce que connaissant les façons de ce barbare, elle préféra le gagner de vitesse en lui faisant une grâce qu'il se lût faite lui-même.
— Enfin, vous voilà donc, monsieur, ditelle ; je ne saurais vous exprimer toute ma joie. M 'apportez- vous quelque heureuse nouvelle du roi? S. M. n'a-t-elle point oublié le signalé service qu'elle m'a rendu et la reconnaissance éternelle que sa grandeur d'âme m'a inspirée.
— Madame, j'apporte une nouvelle preuve d'amitié de Guillaume, répliqua Van Graaft, toujours occupé des portes et distrait par son idée fixe.
— Vous me comblez. Laquelle? répondit la marquise, qui comprenait l'anxiété du l'oljftndais et se promettait de lui donner prompte et heareuse satisfaction.
— J'ai rencontré sur ma route ici, dit Van Graaft, trois personnes, sans argent, sans pain, presque sans habils. Ce sont de pauvres femmes qu'une grande calamité a ruinées.
— Vous les aurez secourues? demanda la marquise, car vous êtes bon.
— Madame, comme leur malheur vient de vous, c'est-à-dire de la France, je les ai amenées ici — d'eprès le conseil de Guillaume.
— Qui sont donc ces trois personnes? demanda la marquise.
— Mme la princesse de Veldens et ses deux filles, ruinées par la désolation du Palalinat, qui a été si lâchement incendié par les ordres de M. de Louvois. Dénuées de tout, sans asile et sans espoir, je les ai recueillies. Guillaume a pensé que vous seriez charitable et généreuse envers elles.
— Ahl Monsieur... s'écria la man[uise, pâle de joie et d'émotion, le roi Guillaume, qui a eu cette idée, vous qui l'avez mise k exécution, vous êtes pour moi deux amis qui n'épuiserez jamais ma reconnaissance.
Et en disant ces mots elle serra les mainç de Van Giaalt avec l'effusion d'un bon cœur, et le triomphe d'un esprit irrité qui yienge enfin ses offenses.
— Où sont-elles? continua la marquise vivement.
— En bas dans rnon carrosse.
— Quelqu'un les a-t-il vues?
— Personne, je n'avais avec moi que deux laquais qui me sont dévoués, et un autre serviteur qui, craignant cet infernal Louvois auserviceduquelilaété,n'apasosénie5uivre à Versailles, et se cache jusqu'à mon départ.
— Je puis faire venir'ici ces malheureuses femmes.
— levais les chercher, oii tranquillement 'fan Grafft.
— Leur carrosse est debors ! Eh bien, je veux que, contrairement à la règle de St,-- Gyr, ce carrosse, qui renferme tant de malheur et de noblesse, entre dans ma cour comme celui d'un roi ou d'un prince régnant! Restez, M, Van Graaft.
Elle sonna et donna sesordresàManseau.
On entendit l)ient(*tt entrer le carrosse dans la cour de Saint-Cyi".
Soudain le galop d'une escorte et le roulement d'une voitur'^ rapide ébranlèrent la route de l'abbaye.
— Le roi I s'écria In naarcjuise,
— Le roi? dit Van Graaft sans émotron. Et il cherchait à s'^'Hacer.
— Restez assis, vous dis-je, monsieur, fit la marquise en lui serrajit de nouv&iu la main.
Le roi parut au seuil de la chambre, et Van Graaft se leva. Louis XIV, son chapeau à la main, salua respectueusement la marquise et sans regarder Yan Graaft, qu'il avait partaitenaent vu, mais qui l'avait choqué assis chez Mme de Maintenon :
— Madame, qu'est-ce que ce carrosse que j'ai aperçu dans la cour? Àvez-vous ici quelque personne roj'dle ? La reine d'Angleterre et le roi Jacques seraient-ils venus vous rendre visite ?
— Non, sire, répliqua froidement la marquise ; mais il y a dans ce carrosse trois princesses allemandes que je me préparais à recevoir quand V. M. m'a fait i'fionneur d'entier chez moi.
— Il les faut recevoir, madame, dit le roi un peu confus d'avoir montré son dépit, car, en voyant Van Graait assis, il avait supposé que la marquise aurait eu la faiblesse d'étendre les privilèges du Hollandais jusqu'à lui permettre de faire entrer à St-Cyr son carrosse rotufier.
La marquise s'inclinî: et fit signe à Manseau.
— Qui sont ces princesses ? demanda Louis XIV.
— Madame de Veldens et ses deux filles, sire.
— Famille régnante, ajouta le roi, (]ui connais-^ail à fond, mieux que d'IIozier, U}S généalogies de toute la noblesse européenne. ^L
— Madame la princesse de Veldens ! annonça l'huissier.
Et l'on vit entrer dans la chambre, trois leinmes ou [liulùl lioisspeclres, pâles, maigres, vriues d'habits ^ouilK's. qui s'approchèrent en tremblant de Mme de Maintenon.
La marquise, à ce spectacle navraût ne put reteniv ses larmes et ouvrit à la malheureuse mère ses bras dans lesquels les trois princesses se précipitèrent en sanglotant.
— Qu'est-ce ceci 1 murmura le roi en reculant de so>prise et presque d'etfroi, et il s'oublia au point de consulter Van Graaft qui demeura immobile.
— Sire, répondit Mme de Maintenon en se dégageant doucement pour s'approcher du monarque, vous voyez trois princesses qui naguère étaient riches, puissantes, heureuses, et qui ont tout perdu dans l'iacen-
,die du Palatinat. Elles venaient à pied, en mendiant, demander du pain à la France qui les a réduites où vous les voyez, et sans la générosité de M. Van Graait qui, les rencontrant, les a recueillies dans son carrosse, ces victimes infortunées ne fussent pas même arrivées ici , devant le tribunal de Votre Majesté, souverain juge de toute oppression, souverain protecteur de toute souffrance.
Et se tournant vers Van Graaft, tandis que le roi consterné baissait, pour la première iois , les yeux devant des créatures humaines :
— Monsieur, ajouta la marquise, veuillez dire à ces dames, puisqu'elles ne conipren- Dent point la langue française, qu'elles sont en présence du roi Louis-le-Grand.
Aux premiers mots brefs et incisifs que prononça Van Graaft en allemand, les trois lemmes, poussant un sourd gémissement, tombèrent à genoux, les mains jointes, devan t le roi qui fondit en larmes en les relevant.
Par les portes restées ouvertes, et dans la galerie correspondant aux appartemens, on voyait les officiers de l'escorte, les officiers ne service et quelques seigneurs groupés silencieusement pour recueillu: jusqu'aux moindres détails de cette scène à la fois touchante et sublime.
Le roi, redressant sa têle majestueuse :
— Que ferez-vous, madanaie? dit-il à la marquise d'une voix allcrée.
— Sire, je compte prier ces dames d'accepter l'hospitalité dans Sainl-Cyr. Elles sont femme, mère et filles de princes, morts en défendant leur pairie et leur famill»^. Leur place est dans cette maison fondée pour secourir les filles des gentilshommes
.loyaux et pauvres.
Le roi s'adressant à Van Graaft avec un regard plein de douceur,
— .le V lis répondre à ces dames, dit-il, et du fond de mon ccuur.
Il s'approcha de la princesse de Veldens en lui prenant la main ;
— Madame, dit-il d'une voix émue mais sonore, il n'y a que le plaisir de vous faire du bien par moi-même qui puisse me dédommager de tout le mal qu'on vous a fait si cruellement contre mes ordres et à mon insu!
Van Graaft répéta mot à mot ces paroles solennelles du prince qui, devant tant de témoins, foudroyait ainsi d'un blâme énergique les cruelles exécutions de son ministre.
Et ciiacun se dit, quand le roi eut passé silencieux et morne,
— QuediraitM. deLouvois, s'il eut en?
tendu?
— Gomme la marquise doit être heureuse! dirent l(^s autres.
D'autres encore allèrent jusqu'à pronostiquer que Louvois était perdu.
La marijuise remercia Van Graaft par un de ces regards dont rien ne peut rendre l'éloquence. Peut-être n'était-il pas assez vengé, lui ; mais pour elle , quelle vengeance I en attendant mieux.
Elle s'occupa immédiatement des princesses, et dit à son ami le Hollandais :
— Attendez-moi, je reviens.
Le nuage marche.
Mais il en est des espérances de l'homme comme de ces Irais paysages qu'aperçoit le voyageur au miUeu du désert — arbres verdoyans, sources écumeuses, tout ce bonheur vu de loin s'évanouit à mesure que l'on approche — la verdure devient du sable, l'eau murmurante, c'est une lande de cailloux brûlans — ce suppUce s'appelle le mirage — tout voyageur au désert l'a subi deux ou trois fois : — tout homme dans sa vie le rencontre plus souvent encore.
Telle fut la douleur de Van Graaft lorsqu'il revit Antoinette. Ce fut au point que la marquise jugea le mal sans remède. Le Hollandais, à jamais déchu de ses illusions, fut généreux jusqu'au sublime. Il parla du mariage prochain de sa fille, déclara qu'il viendrait exprès de Rotterdam, afin de célébrer ce mariage avec la magnificence qui convenait à sa fortune, et il se fit présenter cérémonieusement Gérard de Laveraie, qui, malgré les découvertes auxquelles la révélation de Violette l'avéïit si puissamment aidé, témoigna au négocia nttout le respect, toute l'affectueuse pohtesse qu'un beau-père a droit d'attendre tùu gendre qu'il aurait choisi.
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Puis, après quelques visites à Saint-Cyr, visites de plus en plus courtes , Van Graaft disparut et alla s'enfermer en quelque coin solitaire, dans une maison que venait de lui fixer pour séjour une dépêche mystérieuse de Guillaume.
Mais , aux termes de cette dépêche , Van Graaft avait dû prévenir de nouveau la marquise que son ami le roi Guillaume lui ménageait une surprise digne d'elle, — que ce présent arriverait au plus tard dans deux jours, et qu'elle s'arrangerait de façon à le recevoir secrètement , à quelque heure que ce fût du jour ou de la nuit.
Sur ce nouveau mystère, Van Graft avait pris congé, au grand étonnement de la marquise.
Cependant Gérard était retenu à Versailles par un service forcé d'inspections et de revues, par le mouvement inusité qu'occasionnait l'arrivée d'un ambassadeur musulman. 11 avait ordonné à Belair de se tenir constamment à sa disposition le jour, et affectait de se promener publiquement avec le musicien.
11 espérait ainsi dérouter la police de Louvois , et chaque absence de Belair passait
Eour un voyage fait à Paris, pour la coUaoration d'Athalie. Ces jours-là, Belair entrait ouvertement chez Racine, y dînait, la maison retentissait de musique, et le musicien ne trouvait pas toujours dans son poète la souplesse dont il avait abusé au camp de Staffarde pour mettre en musique les Fourgons et les Dragons de cet excellent Catinat. Racine défendait mieux ses rimes contre la tyrannie des notes.
Mais Belair, une fois libre, courait à la petite maison du pont Marie. Le luxe de précautions qu'il avait prises d'abord ne faisait que s'accroître. Averti par Gérard des étranges allures de son suspect voisin , Belair avait recommandé à Violette de ne point se montrer, de ne point chanter, de n'éveiller par aucun bruit les échos de la trop sonore masure.
En même temps il guettait ; Violette aussi ; mais , en dépit de leur surveillance , jamais ce voisin n'avait donné prise sur lui , jamais on n'avait réussi à l'apercevoir.
Et comme Gérard reprochait i Belair cette maladresse , Belair répondit , avec assez de raison, que l'on guette mal lorsqu'on se cache soi-même; que Violette se cachait; que, n'osant se montrer h la fenêtre , il lui était bien difficile de voir renlrer le voisin du côté de l'eau. Quant à l'entendre, oui, elle l'entendait rentrer, marcher dans sa chambre, tousser môme. Elle sentait monter à
elle l'acre parfum du tabac que fumait cet homme , et qui filtrait par les solives et les plâtres gercés de son plafond. Mais voilà tout , et ces indices n'étaient pas trop effrayans, s'ils n'étaient pas très positifs.
— En effet, disait Gérard à Belair, dans une de ces promenades qu'ils faisaient tous trois, c'est-a-dire tous quatre , car le chien Amour suivait toujours Jaspin en grommelant , je ne crois plus que ce voisin soit un espion , ou du moins un espion attaché à nos traces.
S'il en était ainsi , il eût déjà profité de la solitude où est parfois Violette pour la faire enlever et disparaître. Je sais bien que jusqu'à présent il n'a pu voir la jeune femme, et que , dans Paris , l'ennemi loge souvent cloison à cloison avec son ennemi sans le connaître jamais. Cependant Louvois n'em- • ploie que des hommes rusés , énergiques ; une cloison pour eux ne serait pas un rempart. Ainsi, plus de craintes, de ce côté, du moins. L'homme que vous avez cherché à découvrir vous eût découverts vous-mêmes, s'il y avait intérêt. Ne vous occupez plus de lui, mais tâchez de lui demeurer inconnus.
— Toutefois , interrompit Bdair, il importe que nous ne restions pas longtemps dans cette situation. Violette se consume de terreur , et chaque mouvement que fait ce voisin dans sa chambre, lorsqu'il s y trouve, glace d'épouvante notre malheureuse amie. Elle n'ose respirer dans son lit ; elle n'ose marcher; elle n'ouvrirait passa fenêtre pour tous les lilas qui s'épanouissent en France, pour tous les nuits de la terre promise.
Jaspin, qui écoulait sans parler, — car le digne homme, depuis son succès à la cour, était devenu un roihcr pour la discrétion , et, comme le disait Belair, il avait appris à fond la langue des poissons, — Jaspin se décida à ouvrir la bouche, d'où l'infortuné était condamné, par son illustration redoutable, à ne plus laisser tomber que des paroles d'or.
— Mes amis, dit-il, i'ai tout préparé pour l'exécution de ce que vous désirez. Le carrosse destiné à rapporter de Valencionnes les étoffes précieuses et les fines porcelaines delà marquise devait partir seulement le 20 de ce mois. Il y avait coïncidence entre ce départ et certaines commissions que la reine d'Angleterre a recommandées à Mme la marquise; mais j'ai obtenu que cet équipage partirait le 16. Il était naturel qu'on voulût partir le matin ; j'ai oblenu qu'on partirait le soir. Mme la marquise est pour moi l'indulgence et la bonté mêmes.
C'est Mlle Nanon Balltien qui est rjiargée
29flr
de convoyer ce carrosse. (Jaspin se servait de termes militaires depuis qu'il fréquentait des maréchaux de France.) Je prierai celte demoiselle d'avoir pour notre amie tous les égards qui sont dus au malheur, et, malgré la répugnance qu'éprouve ordinairement Mlle Balbien à se charger des affaires d'autrui , j'ai eu le bonheur de la décider pour cette occasion.
— Elle a dû bien regimber, fit observer Gérard en souriant.
— Mais oui , soupira Jaspin. Cependant , elle a fini par céder. Elle est tout à fait charitable, sans en avoir l'air. Son commerce ne sera peut-être pas infiniment agréable à Violette, mais il est sûr.
— Oh oui ! s'écria Belair en riant ; oui, elle'est d'un commerce extrêmement sûr, et gare à quiconque voudrait fouiller dans son carrosse.
^•— Voilà précisément ce qu'il nous fallait, répondit Jaspin. C'est donc bien entendu. Le seizième de ce mois, c'est-à-dire demain, à huit heures du soir, le carrosse partira de la grande écurie et fera sa première halte à Paris, à la porte Saint-Denis.
— Nous y serons ! s'écria Belair.
— Non pas, dit vivement Gérard, vou^ n'y serez point, vous, Belair.
— Non , non , dit Jaspin ; Je désire que Mlle Balbien ne vous voie pas. Cela l'offus^ querait : elle n'aime pas la musique.
— C'est différent , répondit Belair ; mais alors, comment Violette la rejoindra-t-elle?
— J'irai moi-même , dit Jaspin , chercher notre amie, que Gérard aura lait sortir de la maison du pont Marie. Tout est permis , voyez-vous, à l'homme qui porte l'habit de capitaine-lieutenant des chevau-légers du roi. Voilà pour la sortie de votre prison et pour la voie publique. Aussitôt que Violette sera dans la chaise où Gérard l'aura mise et où je l'attendrai , c'est moi qui mènerai la prisonnière à Mlle Balbien. De ma main, elle ne peut rien refuser.
— Mais alors, moi? dwnanda Belair.
— Vous , répliqua Gérard , vous aurez soin de vous montrer le soir même à beaucoup de gens ; vous prendrez rendez-vous avec Racine pour le lendemain , et quand sonnera minuit, je vous mettrai à cheval, et vous rattraperez très facilement le carrosse. Suivez-le avec précaution , de façon à ne joindre Violette qu'auprès de la frontière. Alors, plus d'hésitations. Lorsqu'avec l'autorité de ma mie Balbien, et sous sa mante, vous aurez passé les postes, disparaissez avec Violette. Je me fie à vous pour le reste. Vous savez que je fais passablement un
plan ; celui-là est bon, je le garantis ; d'ailleurs, je l'ai concerté avec monseigneur l'évêque de Troyes, et nous ne saurions trér bûcher en route, élayés que nous sommes par la crosse de Sa Grandeur.
Belair eût sauté de joie si Jaspin ne l'eût retenu à la terre.
Ils étaient en ce moment près des bâtimens de la surintendance , où logeait Lour vois quand il résidait à Versailles. Louvois , comme on sait, comptait parmi ses charges celle de surintendant des bâtimens, revenu énorme, prépondérance colossale. C'était à la fois un droit d'entrer partout et de con-r trôler toutes dépenses chez le roi lui-même.
Jaspin arrêta donc les élans du joyev. . Belair, parce qu'il venait de reconnaîtiô, derrière une des \itTes de la surintendance, le sombre visage de Louvois, aussi occupé h regarder dans le parc qu'à lire une lettre qu'on voyait encore dans sa main.
Ce fantôme éteignit toute démonstration chez les trois amis. Jaspin leur conseilla même de se diviser. Louvois ne devait pas trouver bon que trois de ses ennemis causassent avec enjouement sous ses fenêtres. Et Belair, docile à cet avis , prit congé de Gérard pour aller faire part à Violette de tant d'heureuses promesses.
Tout à coup on vit sous la voûte le ministre, à pied, sans liasses sous le bras, se diriger, en distribuant ses sahitations , vers le château , à une heure qui n'était pas celle du travail.
Louvois pouvait tourner court et laisser ainsi ses deux ennemis derrière lui sans paraître les avoir aperçus ; mais il arrondit sa marche et arriva tout près d'eux avec un visage si rayonnant et si fier, avec un regard si ferme et si perçant, que Jaspin en frissonna jusqu'à la moelle de ses os.
Cette affectation à s'approcher et à regarder rendait indispensable un salut de l'ofaeier et de l'évêque. Gérard s'inclina froidement ; Jaspin fit sa révérence la plus longue et la plus basse. Louvois, comme s'il eût été heureux d'avoir encore une fois courbé de vant lui ses plus cruels ennemis , rendit à chacun d'eux un salut dégagé, presque ironique, et continua son chemin.
Jaspin, lorsqu'il le vit de loin,
— Il y a du nouveau, dit-il ; voilà Louvois qui se montre et nous brave.
— En effet, répliqua Gérard, depuis plusieurs jours il faisait le mort, et l'on croyait déià que la princesse de Veldens l'avait tué.
— Oh ! murmura Jaspin , tant qu'on n'aura pas écrasé la tête du serpent 1... Mais patience.
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■— Yûjez I dit Gérard, il se retourne cpmme pour nous provoquer encore.
— Décidément, il y a quelque cIiosê — quelque chose de grave, et je cours prévenir la warquise, pour qu'elle prenne ses préjcautions, s'écria .laspin qui perdait contenance et laissait paraître tout son effroi sur son visage et dans sa démarche tremblante. — Vous nous aiderez, j'es[)ère 1
— Oii ! moi, dit Gérard, je me tiens prôt, dites-le bien à Mme de Maintenon, pour .tout ce qu'elle peut désirer de ma part : le bras, l'esprit et i'ànie. J'attendrai à l'hôtel des chevau-légers ce qu'on décidera de moi.
Louvois était entré chez le roi, nos deu?: amis se séparèrent.
Maintenant pourquoi ce triomphe sur les traits du ministre? pourquoi celte visite qu'il allait rendre hors de ses heures ?
Le soir même du jour où le conciliabule du père Lachaise, de l'archevêque et de la marquise avait eu lieu après la répélilion manquée, Louvois avait été averti par hu billet anonyme de se rendre à Paris au plus vite. Nous avons vu qu'il avait obéi.
Les avis anonym?s servaient souvent ce grand politique autant que les avis signés — une vengeance qui trappe dans l'ombre, est aussi utile à de certaines causes qu'un dévoûmeutqui sert au grand jour. Louvois, grâce aux rivelilésdes courtisans, avait appris cent fois leurs secrets et les avait appliqués à son intérêt i)rivô.
Il supposa donc qu'en cette circonstance il gagnerait quelque chose à obéir au billet anonyme. Nous favons dit, Gérard le vit arriver de nuit en son hùtel. Là il trouva sur son bureau même, sans qu'on sût comment cela s'était lait, un billet de la même écriture que le premier, (jui l'avertissait en termes discrets qu'il allait être question de nouveau, et plus ardemment que jamais, de déclarer le mariage de Mme de Maintenon. On engageait le ministre à veiller, à se défier des répétitions d'Athalie, on lui disait que des avis ultérieurs le tiendraient au courant, et que l'auteur de ces avis se réservait de se faire remercier plus tard.
Louvois frappé de cette nouvelle réiléchit. 11 (ut mis bientôt sur la voie par cette allusion aux répétitions (ÏAthalù'. Rien de |)lus aisé que de savoir quelles personnes avaient assisté à la dernière. Louvois consulta son rapport de police, lut les noms de Kubanlol, de Jaspin, du père Lâcha ise, de M. de Uarlay, et s'écria aussitôt :
' — Le billet est de l'archevêque !
Son idée première tut de courir chez le prélat et de te taire parler. Mais cette dé-
marche avait trop d'inconvéniens. Elle compromettait tout. Louvois s'abstint. Cependant il veillait, selon qu'on l'y avait engagé. Il sut bientôt que le père Ladiaise avait décidé Je roi : que le roi déjà ébranlé par lu visionnaire de Salon s'était ouvert à Mon-sieur, que la conspiration de ce mariage s'étendait, peu à peu, des sommités jusqu'aux cercles intérieurs de la cour.
Louvois apprit que la leine d'Angleterre, femme du roi Jacques, et le roi Jacques lui-r même, aidaient la marquise; que l'autre roi d'Angleterre, le véritable roi, Guillaume 11(, secondait Mme de Maintenon avec les princes européens désireux d' obtenir la paix. U sentit la chaleur naissante de ce commencement d'incendie qui menaçait de tout embraser.
Déjà, l'arrivée de VanGraaft et le coup terrible de l'apparition des princesses de ^ eldens avaient montré au ministre qu'on l'attaquait ouvertement, sans réserve. Le roi avait prononcé en cette circonstance des paroles qui eussent fait rentrer sous terre tout ministre qui n'eût pas été Satan. Mais Lou^ vois, aux oreilles duquel chacun bourdonna ces paroles terribles, teignit de ne pas les avoir entendues, s'enf'erraa pour ne point provoquer le roi dont les dispositions étaieni plus que menaçantes; et, sourdement, seul,c'esl-oi-dne, plus fort que l'univers ligué contre lui, Louvois retrempa ses armes, nourrit ses iorces, et attendit le résultat de l'expédition qu'il avait contiée à Desbultes. C'était son unique ressource ; mais le moyen était décisif, puisqu'il devaii fournir aii ministre la confirmation irré/ragaJjfe d'une accusation sous laijuelle allait succomber enfin son ennemi. Or, l'attente, c'esl-à-dire le fiel, rongeait roinule par minute ce caur de bronze.
Pendant son inaction les affaires du mariage continuaient sans obstacle; un jour de plus allait tout perdre ; le roi, d'après le conseil de Monsieur et des principaux ducs, avait fixé i'beure au p;jrlement pour une communication. C'en était lait si le roi eût prononcé tout haut ce mot que chacun murmurait tout bas.
Enlin une lettre arriva; — c'était cette lettre que Jaspin vil entre les mains de Lou- Nwis, c'était une lettre de Desbultes, appor- 1(0 par un rouriier qui avait semé sur sa roule dix cadavres do chevaux.
« Monseigneur, disait le financier, l>onnes nouvelles; notre boni me est plein de raison; il en s.iit plus qu'il ne laui pour que la dame soit honteusement chassée. — Je profite de sa lucidité; je vous l'apporte,
la victoire est assurée. Le 15 au soir j'entrerai à Paris par la barrière Sainl-Martin, daignez songer un peu à moi, monseigneur.
— Quoi! aujourd'hui, s'écria Louvois pâle de joie, oh ! Deltouttes, quand tu devrais n'arriver que demain, tu nageras dans l'or.
Et, serrant le précieux papier, Louvois courut chez le roi, comme nous avons vu, en écrasant sur sa roule ces vermisseaux qui un moment s'étaient enlacés pour l'arrêter.
Il n'avait point paru chez Louis XIV depuis l'aventure des princesses. On le croyait en pleine disgrâce. Aussitôt qu'il se montra le front haut, l'air assuré dans la galerie, ce iut un murmure qui se résolut comme toujours en félicitations.
Louvois traversa les rangs des courtisans et entra dans le cabinet du roi.
Louis XIV était froid, mais il ne savait pas être brutal. Tout roi qu'il lût, l'hospitalité lui était sacrée. D'ailleurs il devait tant à cet homme ! Cette tête de géant renfermait encore tant desecretsd'Etat, qu'il lallait bien la ménager.
Louvois, après s'être acquitté des cérémonieux devoirs d'une entrée en matière aussi délicate, demanda au roi si S. M. daignerait lui accorder seulement dix minutes de son temps précieux.
— Parlez, monsieur, dit le roi.
— Je vais sur-le-champ au but. Sire, — Totre Majesté est, je le sais, décidée à passer outrp à toutes mes objections contre la déclaration de son mariage.
— Oui, monsieur, dit Louis XIV.
— Je n'iHsisterai donc pas sur ces objections, reprit Louvois, frappé de l'air de résolution qui éclatait dans chaque parole du roi ; ce n'est plus au nom des grands intérêts de la politique que 'e viens une dernière fois comoattre la déclaration de ce mariage auprès de Votre Majesté.
— Je ne sais trop, alors, ce que vous pourrez invoquer, dit sèchement le roi.
— Je cesse de m'adresser au monarque, sire, et comme d'ailleurs je ne suis plus traité en ministre, je me trouve d'accord en cela avec la situation; seulement, homme de cœur et d'honneur, je m'adresse au premier gentilhomme de France, et je viens hardiment, froidement lui dire en face : Vous projetez une chose impossible. Votre alliance publique avec la personne que vous prétendez avouer ne se fera point pour des raisons qui intéressent l'honneur du gentilhomme et l'honneur du mari.
— Monsieur! s'écria le roi tremblantd'inquiélude et de colère — avez-vous bien ré-
fléchi aux paroles que vous osez me faire entendre... Est-ce assez de calomnies!..
— Je m'en porte garant, sire, dit Louvois immobile.
— Vous mettez votre tête en jeu 1 monsieur le marquis.
— Je le sais!...
— Et vous apportez des preuves, n'est-ce pas ? dit le roi épouvanté de cette infernale assur.'ince.
—Si Votre Majesté n'eût pas dû aujourd'hui même s'enchaîner à jamais par une communication imprudente au parlement, j'eusse attendu deux jours parce que ces preuves ne m'arriveront peut-être que ce soir, peut-être que demain ; mais comme je risque tout pour avertir une dernière fois mon prince, comme ma tête est là pourrépondredt ma parole, je viens supplier Votre Majestéde m' accorder un délai de deux jours. Après quoi, si je me suis trompé, si j'ai été trompé, le roi m'excusera en considération de mon zèle, ou me punira, suivant sa colère. Me voici, je m'incline et j'attends.
Le roi marchait à grands pas sans répondre.
— Deux jours, ce n'est rien, dit Louvois. Ce n'est pas une renonciation à votre projet, ce n'est "une insulte ni un embarras pour personne. Qui saura que j'ai obtenu ce délai de deux jours? Ce n'est pas moi qui m'en vanterai, de peur qu'on ne se jette à la traverse dans le dessein que je poursuis et poursuivrai jusqu'à la mort d'assurer le repos et la gloire de mon roi.
Le roi réfléchit profondément, et finit par dire d'une voix sombre :
— J'attendrai jusqu'à demain soir, monsieur de Louvois.
Sans un éclat de voix, sans un éclair de satisfaction, sans un souffle qui trahit son bonheur, Louvois s'agenouilla pour remercier son maitie et sortit du cabinet.
Le choc de deux fortunes.
Jaspin était déjà en route pour aller avertir la marquise, lorsqu'il réfléchit qu'il la trouverait entourée de monde, que c'était son jour d'audience, et que peut-être elle ne pourrait le recevoir sans attirer l'attention.
D'ailleurs à quoi bon éveiller l'inquiétude de la marquise à propos d'une crainte qui pouvait être chimérique? Jaspin était là,
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dans le chemin, à se consulter, laissant aller son carrosse au petit trot, lorsqu'il fut rejoint par le père la Chaise, dont les chevaux marchaient rapidement.
Le jésuite ayant reconnu Jaspin, le fi' arrêter, descendit en toute hâte et s'approcha de la portière. L'air sombre du contesseur de Sa Majesté ne présageait rien de bon.
— Tout est encore une fois perdu, glissa le père la Chaise à l'oreille de Jaspin ; le roi remet à deux jours sa communication au Parlement, je cours prévenir la marquise.
Et, voyant Jaspin atterré, le jésuite coHtinua sa route en homme qui connaît le prix d'une minute.
— Allons, se dit Jaspin, revenu de sa stupeur, mon pressentiment était fondé, Louvois a retourné l'esprit du roi. Cette lettre, que je lui ai vu lire était une nouvelle heureuse ; il faut, au lieu d'alarmer la marquise, découvrir quelque chose des projets de Louvois. Or, il n'est qu'un moyen, c'est de faire parler ce coquin de Desbuttes. Marchons !
Jaspin rebroussa chemin et rentra dans Versailles. Là, pas de Desbuttes. D'aller s'informer à la surintendance , Jaspin ne l'osait en personne. Qui envoyer ? Gérard ? Impossible , il était trop connu. Belair? Où le trouver ? Jaspin pensa à Uubantel et courut à son logis pour le prier de s'informer du traitant avec tous les ménagemens possibles.
Rubantel se chargea en rechignant de la commission et questionna dans les bureaux de la surintendance, il apprit que M. Desbultes n'était pas venu à l'hôtel depuis plus d'une semaine, et qu'on ignorait les destins de ce galant homme. Cependant on le supposait à Paris où il avait un logement dans l'hôtel Louvois. Il rapporta cette inutilité à Jaspin qui, sans perdre une minute, courut à Paris.
A l'hôtel Louvois, Jaspin n'était pas connu, d'ailleurs il croyait le ministre à Versailles et pouvait risquer de se montrer. Il lit parler le Suisse. Ce dernier, malgré toute la réserve d'un lonctionnaire de son importance, se laissa persuader par la bonhomie de Jaspin, et avoua que M. Desbutles, qui avait eflectivement une chambre à l'hôte], avait paru dix jours avant, traversant Paris en carrosse, pour porter quelque ordre pressé.
Jaspin, à cette nouvelle qui dérangeait son plan d'investigation, ne laissa rien percer de sa mauvaise humeur, récompensa largement le Suisse, et partit plus pensii que ja-
mais.—Un ordre !.. Quel ordre pouvait porter Desbultes ! N'était-ce point plutôt quelque machination à laquelle il se prêtait comme instrument. En quel endroit se rendait-il? comment le savoir? — Là résidait la plus grande partie du secret.
Jaspin savait le jour et l'heure du départ, c'était un commencement. En questionnant, pensa-t-il, le maître de poste de tous les premiers relais , on saurait retrouver la trace. Mais ily avin^t routes, distantes l'une de l'autre d'au moms trois lieues; ce circuit de soixante lieues pouvait durer trois jours, et, selon la loi du guignon, la chose qu'on cherche est toujours la dernière qu'oa trouve.
Jaspin commençait à perdre la tête. Paris est un labyrinthe dans lequel on perd tout, si l'on n'a un fil conducteur. Le fil maiiquait absolument au pauvre Jaspin. Tout à coup, au miheu de sa désolation, une idée lui traversa l'esprit.
— On De part point pour un voyage, se dit-il, sans avoir lait quelque emplette ou demandé quelques renseignemens. Uq drôle comme ce Desbuttes fait le gros dos partout et tranche du personnage ; il est donc impossible que, dans le quartier, ce paon n'ait pas laissé traîner quelqu'une de ses plumes.
Jaspin avisa des porteurs de chaises qui attendaient la {)ralique devant la fontaine Colbert. Ces honnêtes Auvergnats ont été de tout temps la providence des curieux.
Jaspin débuta par montrer un écu , et aussitôt une voix qui lui parut mélodieuse comme celle d'un séraphin, c'était pourtant le plus chagrinant de tous les patois allobro- ^cs, répondit qu'au jour, à l'heure indiquée, il était parti (4e l'hôtel Louvois un beau petit seigneur tout doré, aux jambes courtes, mais puissamment arquées, qui avait fait mettre une [>rovision (le vin dans son carrosse. Jaspin se fit montrer le marchand de vin et y courut.
Là, Jaspin questionna plus sâremeat. Il apprit que le susdit seigneur avait choisi dtt vin de Beaun(^, ; cela intéressait peu Jasjrin.
— Qu'a t-il dit au cocher? demanda l'évoque.
— il a dit : Chez le rcMisseurl
— Et le rôtisseur demeure ?
— Hue de la hVuillade.
Jasi»in s'y rendit. Le seigneur aux jamh«s torses avait acheté une poularde et dit à sua cocher:
— A Pantin.
Sur ce mot, Jaspin dressa l'oreille. Par Pantin, l'on allait sans doute à Home, puis-
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que tout chemin y conduit, dit le proverbe; mais on allait aussi en 'Champagne, et par conséquent à Elise-en-Argonne ou à Lavernie.
Jaspin, fort inquiet, se fit brouetter à la barrière Saint-Martin.
Le premier renseignement qu'il obtint des commis du Pied fourché, fut celui-ci :
Un seigneur tout magnifique, se voyant arrêté par les veaux qui encombraient la barrière, avait fait beaucoup de bruit en se penchant hors de son carrosse, et enfin dégagé avait crié au cocher :
— A Bondy 1 brûle I
Plus de doute, Desbuttes n'allait point à Rome, et Bondy était le premier relais de la route de Champagne.
A partir de ce moment, les idées de Jaspin se mirent à bouillonner comme des lingots dans le creuset. L'ne terreur vague, et plus douloureuse parce qu'elle n'avait pas d'objet précis, s'empara du pauvre Jaspin, qui chercha autour de lui des appuis et s'aperçut qu'il n'en aurait aucun.
Ainsi, Desbuttes allait à Elise, peut-être même àLavernie ; quel piège nouveau cachait ce nouveau voyage ? N'était-ce pas une bonne nouvelle envoyée par Desbuites à Louvois qui avait ainsi rendu la joie et l'orgueil au ministre ?
Devant cet abîme noir, béant sous ses pas, Jaspin frémissait d'instinct et appelait en vain sa raison qui s'obstinait à fuir.
Une demi-heure s'écoula ainsi. Jaspin ne voyait que ce carrosse, ce bancal doré, ces bouteilles de vin de Beaune et cette poularde galopant sur. la route de Lavernie.
Soudain, ranimant son esprit par l'excitation seule du cœur,
— Je ne cours, pensa-t-il, aucun danger, Gérard non plus ; mais la marquise est menacée. Le roi, en reculant sa communication au Parlement, montre une déîiancc qui outrage sa femme, et dont l'instigateur né peut être que Louvois. Or, si Louvois a envoyé Desbuttes à Lavernie, il faut que je sache dans quel but, et pour le savoir je n'ai encore qu'un seul moyen, c'est de m'y rendre moi-même, attendu que je ne puis 'me confier à personne, à Gérard moins qu'à tout autre.
Une fois arrêté à quelque chose, Jaspin devenait courageux, opiniâtre comme un mulet. A partir de ce moment il déploya une énergie, une activité que Louvois n'eût certes pas soupçonnées en cette grassouillette et veimeille'créature.
11 reteuine à Versailles, fait demander Gérard à l'hôtel d^ chevau-l^ger^, et aprèè
\ avoir chaingé de chevaux repart pôuî Parrg avec Gérard dans son carrosse.
Jaspin était devenu froid, concentré; Gérard bouillait de curiosité, d'impatience. Cependant il dut se résigner à essuyer des questions, lui qui en avait mille à faire.
Gérard avait emmené son laquais qui monta près du cocher de Jaspiii. Celui-ci commença par recommander à son élève le plus absolu silence sur le voyage qu'ils faisaient ensemble, et, se recueillant comnie s'il allait prononcer une harangue,
— Mon ami, dit-il, je ne pourrai aller chercher demain Violette comme nous l'avons promis à Belair. C'est vous qui vous chargerez de ce soin, et voici un mot de mol pour Mlle Balbien. Je l'ai crayonné à la hâte, tandis qu'on changeait de chevaux.
— Quoi I dit Gérard, où allez-vous donc? — La marquise m'envoie quelque part oîi
je ne puis tarder de me rendre. Gardez-vous de parler à qui que ce soit de mon départ : vous l'eussiez ignoré vous-même, tant j'ai hâte de partir, si je ne me fusse senti le double besoin de vous embrasser et de vous recommander ces pauvres enfans sur lesquels vous saurez veiller aussi bien que moi. Vous m'allez conduire jusqu'à Bondy pour qu'en toute je convienne avec vous de tout ce que nous avons à dire et à faire. — Qu'il vous suffise de savoir que les intérêts de votre protectrice seraient gravement compromis si je demeurais, ou si l'on savait que je suis parti. — Que ne congédiez-vous votre laquais, c'est un témoin gênant.
— Je suis sûr de lui, répondit Gérard, et vous devriez bien plutôt le prendre avec vous.
— Inutile ; mon caractère de prélat et ma faiblesse seront les meilleurs appuis pour moi. Vous allez donc prévenir Belaii de mon absence forcée; préparez à ma place le départ de Violette; retournez à Versailles où il est bon qu'on vous voie. Vous me direz d'abord malade, puis en tournée ; je pense revenir sous huit jours.
— En vérité, dit Gérard stupéfait de la résolution et de l'air mystérieux de son ami, vous me glacez, Jaspin. Bien souvent déjà vos rélijencês, vos étrangetés m'avaient surpris; je me suis demandé bien des fois si vous étiez encore le Jaspin si ouvert, si confiant, si libre, que j'ai connu depuis que j'existe. Mais aujourd'hui, j'avoue que je ne vous connais plus, et à vous voir si secret, si froid, si défiant, j'avoue que je ne sens plus près de moi un ami, et que je me demandé si mon cœur lui-même n'a pas changé pour
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. Jaspin embrassa silencieusernent le jeune homme, mais sans témoigner cette effusion, cette ivresse tendres auxquels Gérard avait été accoutumé.
— En vain, dit-il, vous cherchez à m'interroger ; je ne puis vous répondre. Ce n'est ni défiance ni refroidissement ; c'est ignorance. Je fais en aveugle quelque chose dont je ne prévois pas l'issue ; seulement il faut que je fasse cette chose^ n'en demandez pas davantage. Âimez-moi d'autant plus que je Souffre d'avoir un secret pour vous.
— Mais je ne vous laisserai pas en cet embarras ; vous ne partirez pas seul !...
— Seul, au contraire, et vous tâcherez de m'oubUer à partir de tantôt.
Ils se turent tous deux après cet entretien bizarre. Les chevaux frais et menés par une main vigoureuse, firent les huit lieues de Versailles à Bondy en moins de trois heures, et le soir venait quand le carrosse arriva detànt la maison de poste.
Là, Gérard voulut insister encore pour accompagner Jaspin ou tout au moins lui être utile.
— Non, plus un mot, je vous supplie, répliqua l'évêque d'une voix émue, — je vais prendre ici des chevaux pour continuer vers Meaux; vous en prendrez, vous, pour revenir à Paris, car les miens doivent cire harassés. — Mon bon Gérard, interrompit-il en souriant, obéissez à votre maître, ce sera la première fois que je vous commande quelque cJiose depuis (jue vous êtes au monde.
— J'obéis, répondit Gérard.
Et tous deux entrèrent chez le maître de poste, où ils demandèrent quatre chevaux.
— Il lîie m'en reste que deux, répliqua le maître.
— J'en vois quatre à l'écurie, dit Gérard.
— Oui, mon gentilhomme ; mais deux de ces quatre sont retenus pour un carrosse que m'a annoncé tout à l'heure en passant un courrier extraordinaire qui a relayé ici.
Gérard et Jaspin se consultèrent du regard.
— Je prendrai les deux chevaux, dit Jaspin, je suis le jtlus pressé.
— Et moi, j'aUendrai qu'il rentre des chevaux frais à l'écurie, dit Gérard, ou que ceux qui nous ont amenés ici se soient reposés.
Cependant, les palefreniers et le cocher de Jaspin avaient attelé. L'évè(iue serra tendrement dans ses bras san élève qui lui gardait involontairement rancune, malgré toutes ses protestations.
Jasft^^ Sloïque pressa le départ, stimula leposluloD> et sou carrosse disDarut avfib
le bruit du tonûerre. Déjà la tiuit chargeait d'humidité les braitches touffues des chêne$ et la première étoile jaillissait de l'azur du ciel. Jaspin roulait depuis une demi-heure à peine dans un chemin étroit, rocailleui et bordé de fossés profonds, quand il etitendit un bruit formidable et des cris avec des cliquetis de fouet.
Une chaise traînée ou plutôt emporta par deux chevaux ardens arrivait comme la foudre par le détour de la route. Le postillon de Jaspin voulut jeter ses chevaux h droite, mais la roue tomba dans une ornière, ce qui lui fit perdre une seconde et l'empêcha de biaiser. Les chevaux s'entrechoquèrent, les carrosses se heurtèrent avec tracas, on entendit crier les ais rompus et pétiller les glaces brisées, un pêle^-mèle affreul s'en suivit. Des deux carrosses, l'un, à demi-plongé dans le fossé de droite, était dé-* chiré en mille pièces, c'était celui de Jaspin ; l'autre, incliné sur le tlanc, tremblait encore, mais sans blessure ; puiè des postillons sacrant et blasphémant, des chevaux^ hurlans et hennissans. Amour, aboyant poui» qu'on vnît tirer Jaspin de sa boîte, c'était un vacarme à faire trembler les arbres de la forêt.
Jaspin contusionné, mais plein de tail* lance, appelait à l'aide. Son postillon et soti cocher, à force de crier qu'on venait de tuef monseigneur, firent peur à l'autre poslilloii et à un grand laquais qui redressaient leur chaise dont le ressort était faussé. Jaspin, charitable comme un bon chn-tion, voulait s'enquérir des voyageurs de ce carrosse ennemi. On le pria de ne s'en point approcher et de s'occuper de lui-même.
Ce fut alors que, bien surpris, il parvint à se dégager du milieu des débris. La chaise était sur pieds, le postillon prêt à rej>artir.
Mais Jaspin, irrité, se jeta devant les chevaux.
— Savez-vous, s'écria-t-il, que je vous ferai pettdre, coquins, qui m'avez brisé mon carrosse, et ne m'aidez seulement {)oint à sortir d'embarras. Bristol !
— Service d'I-ltat ! répondit le postillon. Ces mots calmèrent un peu Jaspin, maiâ
ne le découragèrent point.
— Nous sommes préeédés, dit le postillon, par un courrier d'Etat et l'on nous attend. Laissez-nous passer.
— Vous voyez bien, reprit Jaspin, que vous m'avez rompu mon carrosse, tué ou blessé mes chevaux, et (p]e je ne puis reslei* sur la route au milieu d'im bois; qu'on me ramène seulement au relais, où je trouverai
i «m nouveau cvrosse. ja suppose que le
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maître de cette voititfe, <îui s'obstine à ne point paraître, ne me refusera pas une place auprès de lui ; c'est bien le moins qu'il me doive.
Le postillon lui montrant le carrosse avec mystère :
— Regardez, dit-il, monseigneur!
La chaise était fermée et cadenassée comme une boîte.
^ Voilà qui est étrange, pensa Jaspin. — C'est quelque prisonnier d'Etat qu'on amène. — Mais vous ne pouvez me refuser de me reconduire au relais. J'irai par votre voiture, puisque vous m'avez privé de la mienne. Le siège est large, j'y monte, et partez si vous voulez.
Le postillon, n'osant refuser un si léger service à monseigneur, aida Jaspin à prendre place sur le siège vide du cocher. Le grand laquais qui lui abandonnait ce siège se réfugia derrière. Jaspin, après avoir encourage de son mieux son postillon et son laquais les laissa recueillir les chevaux et les débris épars sur le champ de bataille. Puis, clopin, dopant d'abord, mais guéris à grands coup de fouet, les chevaux de la chaise repartirent vers Bondy, et Jaspin, tout en se frottant les genoux et les épaules, put à loisir méditer sur ce contretemps dont les suites pouvaient être si fâcheuses, et malgré ses ennuis et ses meurtrissures, il se félicitait de n'avoir pas été brisé avec son carrosse, et d'arriver Dientôt à Bondy où il trouverait remède à tous ses maux.
Pauvre Jaspin, il ne se doutait guère de ce qui l'attendait à ce Bondy tant désiré !
•a LooTols ne trooTa pas ce qo'il atteudait, et on Desbnttes reçut ce qn'il a'attendait pas.
Ce courrier si pressé qui précédait la chaise, c'était Desbuttes, qui dans sa joie d'aller annoncer la bonne nouvelle à Louvois, était parti deux relais avant Bondy pour prendre les ordres du ministre et bénéficier de toute la spontanéité des iiommes d'Etat en pareille rencontre. Desbutles savait combien dure peu la reconnaissance : c'est un éclair ; il voulait tâcher de le monnayer.
11 avait donc fermé, comme on l'a vu, sa chaise, conduite par un postillon et un laquais à lui ; il avait enfourché les meilleurs chevaux de chaque poste, et déjà,» malgré les ténèbres, il voyait la barrière Saint-Mar-
tin, quand it fut croisé par deux cataliers qui, sortant des bas-côtes à son approche, vinrent lui couper la route.
Ces deux hommes, vêtus comme des marchands en voyage, c'était Louvois et son médecin Séron. Louvois prévenu de l'arrivée du carrosse pour le soir, voulut l'empêcher d'entrer à Paris, et lui indiquerune autre destination.
Louvois jeta un cri joyeux en reconnaissant Desbuttes. Celui-ci, essoufflé d'ailleurs, exagéra encore sa fatigue et ses suffocations. Le ministre le caressait et le réconfortait comme il eût fait pour son fils.
— Et le carrosse, dit-il enfin.
— J'ai une heure environ d'avance sur lui, monseigneur.
— Et. . . le personnage ?
— Raisonnable, lucide.
— Vraiment.
— Je lui parlais, il n'y a pas deux heures, monseigneur, et je vous réponds qu'il savait parfaitement se plaindre de la rapidité avec laquelle je le menais.
— Trop de rapidité peut-être, dit Séron d'un ton d'oracle.
— J'ai cru servir monseigneur, en me hâtant répliqua Desbuttes.
— Oui, oui, et vous m'avez servi à souhait, et vous éprouverez si je sais récompenser. Mais ne restons point ainsi sur cette chaussée ; déjà les quelques imbéciles qui demeurent aux environs, se mettent à leur fenêtre. Poussons en avant, allons jusqu'au relais ; je ferai prendre à ce carrosse une route détournée, je veux conduire notre homme à Meudon, chez moi : n'est-ce pas, Séron? là, nous l'aurons à notre disposition; là, je suis sûr qu'on ne me l'enlèvera pas.
Puis se ravisant, tout en marchant vers Bondy avec ses deux compagnons,
— N'était-ce pas imprudent , dit-il , de quitter ce carrosse?
— Oh ! monseigneur, nul ne m'a suivi,' deviné ; je n'ai pas rencontré un obstacle depuis le pays, dans des chemins où il eût été bien facile de me susciter une difficulté, tandis qu'ici, sous Paris même, à la portée de votre main... et d'ailleurs, le postillon et mon laquais ont pour mot d'ordre : « Service de l'Etat î » Avec cela ne traverserait-on pas l'enfer?
—11 est gentil, ce Desbuttes, dith'oidement Louvois avec un de ces pâles sourires qui naissent comme un feu follet et s'évaporent de même.
Desbuttes frémit de joie.
— Je ferai sa fortune, continua Louvois du même ton. . _
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— Oh monseigneur!., s'écria le traitant qui prit une basque de l'habit de son maître et la baisa dans un transport d'ivresse.
Cependant Louvois, dévoré d'impatience, avait lancé son cheval, et l'on approchait du relais.
Desbuttes commençait à s'inquiéter aussi de ne pas voir paraître la chaise.
— Celte chaise tarde bien! dit le ministre en tronçant son terrible sourcil.
• - Oh ! monseigneur, dit Desbuttes , il faut le temps de relayer.
— Voici les maisons de Bondy, la poste, et l'on ne voit rien. Vous avez eu tort d'abandonner cette chaise, il était inutile de venir en avant, ajouta Louvois avec mauvaise humeur.
— C'est imprudent en eltet," dit sentencieusement Séron.
Desbuttes sentait couler non pas du sang, mais du vif argent dins ses vemes. Tout à coup son oreille dilatée par la crainte et aiguisée par l'espoir, perçut au loin comme un roulement, et il arrêta son cheval.
— La voici ! monseigneur, s'écria le traitant d'une voix triomphante.
Louvois plongea sun regard perçant dans les ténèbres, et répontlit :
— En effet, jr,; vois quelque chose venir. Absorbôs qu'ils étaient tous trois dans
celle contemplation, ils n'avaient pas vu, à vingt pas de la maison de poste, adossé à un arbre, un homme qui les regyrdait passer, et qui bondit à ce mot: monseigneur, prononcé par l'imprudent Desbultes.
Cet homme n'était autre (lue Gérard, demeuré faute de chevaux à la poste et attendant pour se remettre en route la lin du souper de ses deux l)êies ; cet homme tourna silencieusement, à petits pas, derrii-re les trois cavaliers arrêtés, vint du plus prijs possible regarder le visage de celui que l'on avait appelé monseigneur, et, retenant un cri de surprise à la vue de Louvois, se posta dans l'ombre pour voir commodément ce qui allait se passer. Car la présence du ministre à celte heure, dans ce lieu, [)roiue:iait une aventure.
— Dieusoitloué I s'écria Desbutles; ce sont mes gens, je les reconn.îte bien maintenant.
Le Iront de Louvois se dérida.
-•Faites proniptcmcnt changi r les chevaux, dit-il, et congédii z le po-.udon, l)ien payé. Renvoyez votre laquais tout droit à Paris. Quant à nous, nous prendrons la traverse par Roniainville, IJagiiolet elCharonne. C'est vous qui mènerez; Séron nousguidera ; moi je monterai dans la chaise avec notre iiomme. Faites vile I
La chaise venait de s'arrêter devant la maison de poste , Desbuttes s'élança pour exécuter les ordres de Louvois resté dans l'ombre avec le chirurgien.
— Là!... merci, dit Jaspin de sa voix nCitée, tenez, postillon, voilà pour boire. — Aidez-moi à descendre vous, dit-il à Desbuttes, qu'il était bien loin de soupçonner si près de lui.
Et il se jeta mollement dans les bras du traitant, qui croyait aider à son laquais.
Tous deux poussèrent un ( ri en se reconnaissant. A ce cri , Louvois , qui trouvait déjà le temps long, s'avança pour demander à Desbultes la cause de°sa stupeur ; car le hnancier, devant celte tête de Méduse, était resté littéralement stupide et bJant.
Quand Louvois s'approchant eut reconnu Jaspin, quand Jaspin reculant eut reconnu Louvois, ce lurent de nouvelles et plus terribles émotions. Jaspin sentit ses tienoux se dérober : ous lui. Louvois roulant des yeux elfrayans, demanda d'une voix rude à Desbuttes ce que l'évèque faisait là, pourquoi* on le trouvait sur le siège de cette chaise.
Desliulles tremblait comme la feuille et bégayait des sons inarlicuiés. Devinant à sa propre lerreur ce qui se passait dans l'âme du ministie, pressentant un échec pour sa fortune, il lut saisi d'un accès de colère, et se jeta sur Jaspin comme un dogue sur un auiie, qui lui déroberait sa proie.
Jaspin poussa un cri lamentable, (|ui fit bondir du fond de sa cachette le prolecteur inespéré que Dieu lui réservait. Gérard aussi venait de reconnaître Jaspin, et, se plaçant auprès de lui, la main sur la garde de son épée, il regarda Desbultes avec des yeux si tlamboyans, que le linancier battit en retraite et se vint cacher deiriire son maître.
Quant à Louvois, celle nouvelle apparition avait achevé de le mettre hors de lui. \h''jh il s'avançait menaçant et provocateur, car pour (et homme le mot da:;ger n'existait pas ; mais Séron le retint par un bras, tandis que Jaspin de son côté cnlraînaitGérard en lui disiml tout bas avec angoisse:
— Oh I par pitié, parlons ; si vous saviez... parlons.
(iérard revint lentement, à reculons, vers la maison de posle, toujours observant ses ennemis. Jaspin avait la:l brider ks chevaux ri donné deux louis au maîln^ de posle [iGur (|u'on lui prélôt ('eux sdlcs. Il monta, fil monter Gérard el l'entraîna au galop, en lui disant :
— l ne voilure fermée, cadenassée... {*menée de là-l-ns par Desbultes, attendue par Louvois ! Oh ! mon cher Gérard, si ^êllo
ÎÙ
Buit même, n'importe par quel mojen, la
marquise ne sait pas ce que renferme ce carrosse, nous sommes tous perdus !
Ils disparu rent. ainsi aux yeux de Louvois, qui n'écoulait ni Desbuttes suppliant à ses genoux, ni Scron, qui lui recommandait de s observer en présence de tout ce monde.
Cependant les chevaux éiaient changés, le postillon paj'é, Uesbuttes avait tait raconter à son laquais et à ce postillon l'accident arrivé sur la route — la présence de Jaspin sur le siège s'expliquait ainsi bien clairement. Outre cela, le financier enîr'ouvrant avec sa clé une des portières, avait fait voir à Séron que la chaise renfermait encore le prisonnier.
Louvois, toujours sombre malgré toutes ces assurances, fit monter Desbuttes en po?îillon et entra dans le carrosse , qui partit rapidement par la roule de traverse dans laquelle les guidait Séron.
Quelques minutes après, on entendit un grand cri, des coups furieux irappes sur la portière de la chaise, et la voix du ministre, Yoi:: effarée, rauque, sinistre qui criait : ar- -rêtez ! arrêtez donc !
Desbutîes obéit — Séron revint près de la chaise — Louvois se jeta dehors, livide, les clieveux en désordre, et lui dit d'un accent que rien ne saurait vendre :
— Voyez donc ce qu'il y a dans ce carrosse... Séron, ce n'est pas un homme, c'est un cadavre.
Desbutîes sr.uta en bas de son cheval, Séron aussi. La chaise éiait afrêtée dans un endroit sombre, désert, oii filtrait à peine quelque clarté du ciel, sous les voûtes opaques des châtaigniers et des noyers qui bordaient le chemin.
Séron tira doucement à lui le vieillard qu'avait amené Desbuttes. Il ne s'aidait pas, il ne respirait pas.
— Je iui ai parlé, je l'ai secoue, dit Louvois, il n'a ni répondu ni remué.
Séron, après un examen minutieux et réitéré de ce corps déjà roide et de ce visage froid :
— L'homme est mort ! dit-il, Desbuttes s'arracha les cheveux et ses
dents claquèrent de terreur.
Louvois se redressa farouche et morne comme une statue de désespoir. Le plus effrayant silence planait sur cette scène terrible.
— Etes -vous bien sûr, monsieur, cju'il ne soit pas évanoui? murmura le désolé Df;-l'Ultes en interpellant Séron encore ageiiOuillé près du cadavre.
-^■La secousse l'aura tué, continua d'une
voix lamentable le traitant, qui s'effrayait deraltitwde sombre de son maître.
— Cette secousse n'aurait pas eu lieu sans la rencontre de M. Jaspin, dit sourdement le ministre.
— ïlélas!
— Et M. Jaspin ne se serait pas trouvé là, si on ne l'eût averti, continua Louvois d'un ton de plus en plus menaçant.
Desbuttes coinmença dé trembler.
— Maintenant, poursuivit Louvois, emporté par le Ûoide rage qui bouillonnait en iui, je comprends ce que je ne pouvais comprendre tout à l'heure — la présence de M. Jaspin sur le siège de ce carrosse et celle de M. de Lavernie à la maison de poste.
— Monseigneur ! hurla Desbultcs, qui fondait en larmes, en heurtant ma chaise, pîuvaiî-on espérer de tuer ce malheureux"?
— En heurtant ce carrosse, on espérait voir ce qu'il renfermait.
— Monseigneur, mais alors, on ne fût pas revenu à Bondy sur le même carrosse.
— Pourquor non ! puisqu'à Eondy l'on avait du renfort ; puisque M. de Laveinio avec deux laquais, armés sans doute, attendait à Bondy, et que nul ne pouvait m'y attendre, moi !
—Oh !... monseigneur, je vous jure, s'écria D?sbuttes en se tordant les mains et en protestant de son dévouement, de sa probité.
Ce malheureux mot alluma la poudre , Louvois fit explosion.
— Ta probité, coquin ! s'écria-t-iî dans un transport de fureur ; ton dévoûment, bélître ! Ah ! tu m'fis vendu à mes ennemis, ah ! tu m'as joué, mais tu mourras !
Et de sa main vigoureuse, dont la colcfe décuplait les lorces, il saisit Desbuttes palpitant, et le brisa de coups terribles, dont un geul eût suffi à assommer un bœuf.
Cependant, excité^ irrité par les cris étouffés du misérable , aveuglé par la rage qui l'enivrait, par la volupté de battre et de iaire souffrir, il cherchait une épée à son côté : il eût poignardé, déchiré, anéanti sa victime. Desbuttes commençait 5 râler et à mordre, lui aussi se révoltait et ne voulait pas mourir.
Séron l'arracha des mains de Louvois et le remit sur ses pieds ; mille tourbillons, des myriades d'étincelles passant et rep:issant devant ses yeux, l'étourdissaient et le firent vaciller pendant quelques minutes.
' — Tuez le ! tuez-le I... criait Louvois.
Ces terribles mots ranimèrent Desbuttes comme une fraîche aspersion d'eau bienfaisante; il se mit à genoux à dislance et sup-
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plia encore avec les plus éloqueaîes protestalions.
— Eh bien ! va-t-en, puisque (u n'es pas mort, dit Louvois, disparais ! jetechas?e!... cl prie Dieu que jamnis il ne te plao s'jr mon cliomin ; prie le démon, ton maître, de te bien garder de ma colère; car si j'entends parler dé toi, si mes espions te découvrent, si lu 09rs respirer de façon à ê:re entendu, je te le jure, misérable, lu mourras en laml)eaux sur une croix de ter rouge que je vais commander exprès pour toi.
Saisi d'un veriige qui hérissait tous ses cheveux, cliancelant sous îe poids de ces paroles qui venaient le lapider une à une comme des pierres algues, Uesbuttes se releva et s'cniuit, croyent toujours sentir les ongles de cette main inévitable qui s'étendju h toutes les extrémités du monde.
11 s'enfuit au hasard, éperdu, hurlant et blaspliémant, soutenant d'une main ses habits en loques, oA de l'autre essayant d'étancherle sans qui couvrait son visage.
Quant à Louvois, tremblant encore, il îoraba plutôt qu'il ne s'assit, soutenu par Séron sur un des coussins de la chaise. Sa colère ajsouvic s'était abattue comme la boursouHluie de l'écume qui monte sur l'huile en ébullition.
— Mort..., dit-il après un long silence, mort avant d'avoir pu parler ou signer une déposition. Et c'était ma dernière espérance 1... Et le roi m'attend I
Sa tète pesante retomba dans ses deux mains. Ce ^énie puissant, invincible, ciierchait déjà à tirer parii de sa défaite mcmo.
— Il me reste le cadavre! murmura-t-il, et une accusation terrible contre ceux qui ont causé sa morî. Le roi verra bien qu'il y avait là un secret que les ennemis de l'a Mainlenon ont étoulïé par un crime. Car enfin,- Séron, cet homme est mort de mort violente, n'est-ce pas? C'est facile à prouver.
Le médecin, digne de son maître, avait déjà compris sa pensée. Do nouveau incliné sur le corps, il l'étudiaitavec le plus fervent désir de satisfaire bouvois.
^ — Non, dit-il enfin, ce front n'a pas une lésion ; pas une articulation n'est brisée, luxée même ; la mort a été produite par la trop grande rapidité do la cour^re, par le manque d'air ou par l'ébranlemcni tout moral imprimé au cerveau lors de la sijcousso physi(iue. Nul médecin n'oserait soutenir que le viftillard est mort assassiné. Pas même moi,
Louvois altéré se tut.
—C'est pourquoi, continua Séron, je vous
engage à remettre ce corps dans le carrosse et à le faire inhumer promptement, soit à Meu !on, soit en quelque autre endroit oii il ne puisse être découvert. Je m'en chargerai moi-même pour plus de sûreté. Mais, d'ailleurs, monsieur le marquis, vous avez eu tort de maliiaiter ainsi Desbultes, car il se vengera en allant tout raconter à la marquise ou à .laspin.
— Non, dit Louvois, Desbuttes n'en sdtt pas assez pour risquer de me braver de la sorte. D'ailleurs, SI je l'ai châtié, je puis le ramener à moi. il tremblera d'être (X)mpris dans le nombre des nialtotiersà qui je lais rendre eorge, et pour conserver ses ècus il me ménagera... Etre ménagé par Desbuttesl Oh ! misère'..
Et en prononçmt ces paroles, Louvois poussa un éclat de rire amer et voulut frapper la terre de son poin.?; mais il frissonna, car sa main venait de se heurter au cadavre.
U se leva précipitamment.
— Depuis quand cet homme est-il mort?
demanda~t-il au médecin.
— Depuis une heure à peine.
— Vous ne supposez pas qu'il fût mort, qu,*id Dcsbultes l'a quille poui' venir à nous?
— Non.
— Vous ne supjiosez pas que Jaspin ait 1 u se douter de cette mort?
— Non, puisque la chaise était fermée.
Non, puisque le postillon, le laquais et Uesbultes lui-même n'en savaient rien. Je répondrais de l'innocence de re malljeureux en toute cette aîfaire.
— S'ilel innocent, répliqua Louvois, si le hasciid seul a tout conduit, c'est doue la formne de mon ennemie qui vient de heurter la mienne.... Mauvais présage I.... Kh I bien, soitl... mais je vais in'eflorcer de retrouver Desbultesoùd'empêcherqu'il i)uisso communiquer d'ici à demain, soil avtc la marqwise, soit avec Jaspin, soit avec M. do Lavernie. J'ai pour cela des moyens stits. Kl demain, je ferai encore tremltlèr la marquise au seul nom de ce chirurgien qui savait le secret des Lavernie. Si elle ne tremble ]>as, elle, Jaspin, qui croira ip.e riiomme est cn<ore vivant, tremblera et parlera!... Non, tout n'est pas perdu ; (k^ l'audace! du san!:^!roid ! un profond silence. J'ai jusqu'à demain soir; c'est long, c'est éternel 1 l'.t d'aiPrurs, quand j'aurais échoué, t]uand j'aurais raan(iué à la jtarolo donnée au roi, il faudra bien (pie cela passe, comme ont passé t ml de choses, comme tout passera! Car je liens le roi, et j'ai l'avenir! Emportons cet homme à Meudonl
En achevant ces mo!s, Louvois abaissa «es regards orgueilleux jusqu'au cadavre ; on eut dit queco cadavre grimaçait comme un sourire d'ironie; il savait déjà, lui, la ■valeur de ce mot, r«iemr,prononcé par une houche mortelle. Peut-être le prononçail-il aussi, une heure avant d'être étendu trbid et endormi à jamais sur ce chemin sombre et désert.
Adieu.
Belair avait quitté ses amis pour porter tant de bonnes nouvelles à la petite maison du pont Marie.
Certes, rien n'est plus facile que d'aller de Versailles à Paris en deux heures. Mais Belair, nous le savons, avait adopté un itinéraire qui triplait la longueur du chemin. D'ailleurs, il n'entrait point chez Violette avant le soir, il occupa donc les derniers instans du jour à faire emplette pour la jeune femme, de tout ce qui lui s&rait nécessaire pour son voyage, ( t réussit à pénétrer dans la maison avec le même bonheur que les autres fois.
Violette regardait tristement les tapisseries de sa chambre ; elle ne jeta point le cri joyeux dont elle accueillait chaque arrivée dé son amant.
Celui-ci la prit par la main et l'amena en lace des derniers rayons du jour.
— Qu'avez -vous? dit-il, vous êtes pâle , vous êtes tiisle, vous avez encore pleuré.
iille essaya de caclier son visage.
— Que vous est-il arrivé, Violette ?
— Bien; mais ne faites pas attention à moi, je vous prie, je m'habituerai...
— A la Uberlé, au bonheur, ma chère vie, dit le jeune homme en la serrant tendrement dans ses bras. Demain! c'est demain le grand jour! demain vous êtes sauvée à jamais!
— Oh!... s'écria la jeune femme, est-il vrai?
Belair lui conta tout le plan de Jaspin, tout le zèle de leurs amis. Il étala les belles choses qu'il venait d'acheter, il laissa enfin <l<'border toute sa joie à l'idée de ce départ fixé au lendemain soir.
Mais son enthousiasme, au lieu d'édiaulierla jeune femme, sembla l'éteindre de plus en plus. Le premier mouvement passé, elle relomba dans une mélancolie plus profonde, et d'où rien ne la put arracher, ni les caies- ^•es, ni les protestations, ni les lolàlres saillies, ni les tendres reproclies.
— Enfin! s'écria-t-il , désolé lui-même, tant dsî tristesse n'est pas naturelle. Vous me serrez le cœur, Violette, vous ne m'aimez donc plus ?
— Oh I dit Violette en joignant les mains.
— Alors égayez-vous, puisque vous me voyez gai ; rassurez- vous, puisque vous me voyez tranquille ; n'offensez pas Dieu, qui a tout fait pour nous, par un visage sombre et un cœur mécontent.
— Il est des impressions qu'on ne peut vaincre, murmura- t-el!e. Tout, je ne sais pourquoi, me glace et m'épouvante.
— Vous allez quitter cette maison, rassurez-vous.
— Partons tout de suite.
— Vous savez bien que c'est impossible, répliqua Belair en haussant doucement les épaules. Vous ressemb'ez aux enCans pour qui l'on fait cuire un gâteau et qui le veulent avoir avant qu'il soit fait. Ce n'est pas aujourd'hui que vous pouvez partir, c'est demain.
— Eh bien ! repartit la jeune femme avec un frisson involontaire, ne m'empêchez donc pas de m'inquiéter et de pleurer jusqu'à demain. Oh! ne vous irritez pas, comprenez-moi, fussé-je incompréhensible.
— C'est vrai, répondit Belair, et je vous plains bien ; toujours enfermée, toujours tremblant de poser le pied sur ces parquets qui craquent, de peur qu'on ne vous entende au-dessous ; toujours éloignée de celte feoêlre, la seule issue ouverte à l'.iir et au soleil, effarée au moindre bruit, imprégnée avec terreur de ceitevapeur noire qui monte lenîement la nuit jusqu'à vous comme la mystérieuse pensée de cet homme ; et puis ce sifflement monotone des eaux sur l'arête de l'arclie, les cris luguh-res des mariniers, l'éliranlemenl perpétuel des solives vermoulues de celle masure, que le vent secoue en ses grandes tournées; oui, chère petite amie, tout cela est eilrayant pour une pauvre femme. Mais enfin, tout cela finit demain ; n'y pensez plus ; anticipez un peu sur le bonheur que demain nous promet à tous deux.
— Mon ami, dit Violette, en serrant convulsivement Belair sur son sein tremblant, mon ami, vous m'allez encore reprocher ce que je vais vous dire, mais je veux vous le dire avec un visage calme, avec des yeux bien assurés, avec une bouche souriante, et alors vous ne m'accuserez pas d'être une peureuse, un enfant exigeant. Non, ce n'est pas la solitude, ce n'est pas lebruit de l'eau, ce n'est pas non plus la fragilité de cette maison qui m'inquiètent... J'ai réfléchi sur
DE LAVERNIE.
tout cela — la solitude est ma sauvegarde, l'eau qui bruit est mon rempart, la tragile maison suffira bien à porter notre nid ; il n'est pas jusqu'à ce fiyiieur, notre voisin silencieux, sur lequel je n'aie aussi bâti mss commentaires — certes , il ne me connaît guère, il ne me soupçonne même pas, — notre vieux propriétaire a eu tout intérêt à lui cacher sa voisine comme il m'a caché à moi mon voisin. Rien de plus déraisonnable, de plus insensé que le frisson qui parcourt mes veines quand je pense à tout cela. Vos paroles tout à l'heure eussent dû achever de me faire joyeuse et patiente, car enfin, demain, c'est dans quelques heures; mais que voulez-vous, la vérité m'échappe ; je vous regarde en face, n'est-ce pas, avec des yeux bien brillans, je vous souris comme je vous aime, je comprends que vous me dites : A demain ! et je souffre. Ojj ! je souffre mon cher amant, parce que malgré tous mes efforts pour élever ma pensée à l'unisson de la voire, je ne sens ni dans mon cœur, ni dans mon esiirit, ni dans mon âme, ni en moi, ni hors de moi, je ne sens pas ce demain qui nous rendrait si heureux. Elle prononça ces mots avec un accent de douleur, avec une conviction déses[)érée qui firent sur le jeune homme une impression inexprimable. La lueur de ces doux yeux lui parut sinistre, le sourire, subileiïient effacé de ce pâle visage lui sembla l'effrayante transition de la vie à la mort.
— Hélas ! rép!iqua-t-il en frémissant malgré lui, si c'est ainsi que vous me donnez du courage...
— Vous avez donc besoin de courage ?
dit-elle.
— Je ne sais plus ce que je dis, vous m'avez troublé res()rii. .l'étais gai, j'étais en j)leinrôve d'espoir et (!<■ lumière; vous me réveillez, je ne vois plus que ténèbres, vous me dégoûtez de tout ce que j'avais désiré si ardemment.
Il baissa la tète pour cacher son émotion sous les dehors d'une tendre bouderie.
Violette vint s'asseoir entre ses bras.
— Ne pensons plus à ces laides terreurs, dit-elle, et puisque nous ne devons plus nous quitter...
Il fit un mouvement.
— Pourquoi avez-vous tressailli? demanda Violette.
— Rien, oh rien.
— Est-ce que vouï» ne oevei ^jùj lesit-r près de moi?
— .l'avais promise nctsamisdc paraître le plus possible ce soir à Versailles, afin de n'exciter aucun soupçon : je m'étais même en-
gagé à dire chez Mme la marquise le final
du deuxième acte d'Alhalie, les strophes du. lys et de l'impie : mais puisque vous désire/, me voir rester, je resterai, Violette. Oh 1 mon amour, pourraï-je vouloir vous causer un chagrin! on m'attendra, s'il le faut, à Versailles, mais que ma tendre amie ne pleure pasl
En disant ces mots il pressait sur son cœur avec des sanglots et clés baisers pleins de larmes la jeune femme qui renaissait à la flamme de cet amour passionné.
— Non, reprit-elle, pas d'imprudence à cause de mes sottes faiblesses, obéissez à nos amis, ne mécoatentez pas Mme de Main tenon, noire auguste protectrice, je redeviens raisonnable ; tenez, ne voilà-t-il pas le vieux^ juif qui part ; c'est l'heure de sa retraite, il me semble l'avoir entendu verrouiller sa porte.
— Et la porte de l'escalier se ferme aussi, dit Belair, votre voisin, ce terrible fumeur s'en va sans doute comme d'habitude racler la mandoline dans l'île Saint-Louis, sous quelque vieux jjalcon. Passera-l-il par la rivière ou par le pont? Attendez que je voie.
— Ne vous montrez pas à la fenêtre 1 qu'il prenne l'un ou l'autre chemin, que vous importe ? Ne vous éloignez pas de moi, le frisson me reprend quand vous n'êtes plus là.
— .le rosleiai, alors, s'écria Belair d'un ton vif, avec une légère nuance de mécontentement.
— Allons, allons, juïez-raoi plus favorablemenl : c'est fini. — Tenez, comme je suis brave 1 — Je vais, avant de me coucher, fairo tous mes petits préparatifs. — Non, je no préparerai rien... je ne me coucherai "pas... Les nuits ne sont pas longues, n'est-ce pas, en celte saison?... le jour vient à deux heures et demie. Il en est neuf, c'est cinq heures à passer...
— Mon Dieu ! Violette, que vows me faites mail s'écria IJ'Iair, eu crispant ses doi^is avec angoisse. Dites-moi que vous voulez me voir rester. Demeurons tous deux, c'est plus court et pli, s sage. Me voilà décidé, je reste avec vous; mais épargnez- moi : je ne comprends rien à votre agitation, à votre malaise, et j'en meurs de déplaisir.
VioleUe, passant ses deux bras charmans au cou de son ami, l'apaisa d'un baiser vh retenant son cœur (lui bondissait jusqu'à ses livres.
— A quelle heure avez-vous promis d'ôtre à Versailles? dit-elle.
— A neuf heures et demie ou dix heures, pend-nt le souper du roi
— Oh ! déjà... murmura VioleUe,
—Je o'y serai pas avant dix Iieuros et doinie en galopant bien fort.
— P;àrtcz donc, balbuîia-l-elle avec un soupir de désespoir.
Beiair inquiet, agité comme elle, allait et venait, toujours arr^^-lé au passage par ces bras languissons et ce regard chargé d'une douloureuse tendresse.
— Dites bien à M. de î.avernie, continua la jeune l'emme, renversée et palpitante, que je l'aimais oomme un fière.
— Que vous l'aiœiez?... mais vous l'aimez toujours, je suppose .' •
— Embrassez pour irToi ce digne .laspin ! Ali !... une caresse bien tendre au bon petit chien Amour... un de nos amis, aussi.
Elle s'apenut que son émotion la reprenait et gagnait Beiair iui-mêmi:. Quand la voix s'arrête au gosier, les larmes montent i'ien vile aux paupières.
— Partez, mon tendre cœur ; pars , mon doux ami, dit-elle; jamais je ne t'ai aimé comme en ce moment... Dis encore que tu m'aimes , laisse-moi cette dernière parole scellée par ton dûrnier baiser 1
Beiair tout éperdu, tout enivré de ces lugubres caresses :
— Tu a: raison, dit-il, Violette, nos coeurs n'avaient jamais pailé ainsi. Je sais bien qu'ils ne peuvent nous présager que joie et que tranquillité, mais enfiB, obéissons à l'instinct qui nous pousse. Je vole à Versailles, j'accomplis la promesse que j'ai faite à la marquise, et je reviens. Oh I ne crains pas pour moi la fatigue. Gérard a des chevaux vites comme le vent ; ils ne por.ent pas, ils enlèvent. Tu me leverras, Violette, avant que le jour ait blanchi les vitres... D'ici là, tu n'auras pas peur, n'est-ce pas?
— Non! non! reste à Versailles... le ciel est noir, l'oraçe menace; regarde les nuées 'xui se déchirent silencieusement.
— Je reviendrai, le dis-je, dis-moi adieu I Elle frissonna, et ne pouvant prononcer ce
mot, se tordit de douleur dans les bras du jeune homme.
Déjà il gagnait la fenêtre en saisissant l'échelle, elle courut après lui et l'éireigtiit si nerveusement qu'il chancela.
— Adieu ! dil-">^,lîe enfin avec un effort qui brisa sa voix et son cœur.
Ce cri étrange vilsrait encore dans l'oreille de Bnlair lorsqu'il toucha la rive. Il se retourna ; b'anclie et droite dans le sombre encadrement de la fenêtre, son amie lui faisait signe encore, et un nouvel adieu ])rononcésurle même ton mélancolique s^lissa jusqu'à lui parmi les gr-missemens de la rivière.
— Imprudente! se dit Beiair attendri; par bonheur le voisin n'est plus là pour entendre...
Et il monta rapidement la berge. Au détour du quai il regarda encore, mais la douce vision avait disparu.
Non , ce voisin mystérieux n'était plus à portée d'entendre. Lui qui n'avait pas d'adieux à faire, il était sorti tranquillement comme d'Iiabilude, avait pris lecliemin dans lequel nous avons vu Gérufd le suivre, et bientôt il arpentait la rue Richelieu en observant les iibords de l'hôtel Louvois.
Une bonne heure environ s'écoula, pendant laquelle il répéta plus de vin.ul fois :
— Aurai -je plus de ch.ance aujourd'hui ? Ce voyage qu'il fait ne sera pourtant pas éternei.
Et le promeneur inquiet regardait à la fois de quatre côtés.
Tout à coup il vit de loin, arriver par le bout le plus obscur de la rue, longeant les rares maisons, et cherchant l'ombre, un homme qui niarchait rapidement malgré toutes les précautions qu'il semblait prendre pour n'être pas vu. C'était Desbuttes qui, rafraîchi par la course et mieux éclairé sur sa situation avait jugé prudent de ne pas aggraver par qui-lque démarche inconsidérée la colère du ministre, et de venir cherchera l'hôtel , avant que Louvois y eût reparu , cerîains papiers et certain sac, cachés dans la chambre qu'on lui prêtait, débris trop minces, hélas! de sa splendeur si vite erroulée. 11 se hâtait donc pour précéder à l'hôtel-Louvois la renommée de sa mésaventure.
Cette basse tournure, ce gros dos, ces petites jambes, frappèrent no.re guetteur, qui coupa aussitôt la rue à angie droit pour se trouver en face du nouveau venu.
Celui-ci voulut éviter la rencontre, mais levante compas du curieux mesurait par seconde quatre pieds au rrôoins; les deux hommes se rencontrèreni «=ous unelanioruM.
— DesbuPesl... c'est !)iea lui, s'écria le grand arpenteur.
— La Goberge!... murmura Desbutles épouvanté, car en ce moment il aurait eu peur d'un entant.
Instinctivement, \e& deux amis se retirèrent au plus épais de l'ombie.
— En quel état, bon Dieu ! dit le maître d'armes (pii palpait les hatits déchirés du tinanc'er, l'aurait-on tait quelque injure? t'a-t-on volé?
— Dépouillé, assassiné ! balbutia le [.etit horanie ; mais laisse-moi courir où j'ai affaire.
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— Oh ! non ; je te tiens, je ne te quitte plus.
— Un quart d'heure seulement, et je te réponds bien que je reviendrai ; je n'ai pas envie de prendre racine dans cet endroit maudit.
— Où vas-tu donc ?
— A riiôtel Louvois.
— Mais tu as du sang au visage 1
— Puisque je te dis qu'on m'a assassiné !
— Qui?
— Ce scélérat de Louvois, mon protecteur.
— Louvois t'a battu! Vous êtes donc brouillés"? dit La Goberge avec un tressaillement de joie qui fit jouer tous les muscles de sa hideuse figure.
— A mort !
— Et tu rentres chez lui !
— Pour y prendre mes bardes.
— Malheureux ! lu es i)rouillé avec Louvois et tu te risques dans sa caverne !
— 11 n'y est pas, je l'ai quitté à Bondy.
— Qu'en saîs-tu?,.. dit d'une voix glaranle le maître d'armes, ce diable d'homme ne rentre-t-il pas, quand il veut , par dessous terre? Sait-on jamais où est Louvois? n'est-il pas partout?...
— Au tait ! dit Desbuttes avec un commencement d'inquiétude.
— Crois-moi, ne séjourne même pas dans sa rue, l'air en est pernicieux.
— Mais (out ce qui me rêsie est là, dans cet hûlel, cent pistoles I
— Et tes millions... avec lesquels tu payais des secrélaires?
— Oh ! mon ami... j'ai tout perdu...
— L'ordonnance qui fait rendre gorge à la maltôte, n'est-ce pas?
— Tu sais cela ?
— Pardicu!...
— Je suis ruiné, mon cher, en bas de l'échelle. Mon inlàme nmitre m'a précipité I
— Et moi en haut, dit le maître d'armes en se rengorgeant ; mon excellent maître m'a mis au pinacle !
Desbultes le regarda douloureusement.
— Ainsi va le monde 1 soupira-t-il.
— Et moi qui suis un bon ronifiagnon, et non pas un égoïste conunii ccrlaini's gens de ma connaissance, j'ai pensé tout d'abord à un ancien ami, j'ai ruminé certains plans : je viens l'aider à remonler :
— Serait- d vrai?
— E'irouvel
— Tu me ferais gagner...
— La moitié de cincj cents mille livres.
— Sur la parole?
~- Sur une l)oniio signalurel
— -Aquoifaire?
— A te venger.
—De qui ?
— Je ne te dirai pas cela dans le quartier oij nous sommes.
— Mais enfin?.,.
— Oh I j'ai assez perdu de temps à l'attendre depuis dix mortels jours... Te voilà, me voilà, l'occasion est belle, je suis pressé, hâtons- nous.
—Tu m'a itendais ! ... tu avais donc besoin de moi ? dit Desbuttes avec cette défiance bien naturelle entre deux honnêtes gens de cette trempe.
— Mais oui.
— Explique au moins...
— Rien ici.
— Où, alors?
— Tu verras.
— Je ne ferai point un pas sans avoir trouvé un tailleur pour réparer cet habit qui me déshonore. Je n'ose passer devant les lanternes.
— Il s'agit bien d'un tailleur !
— Je n'irai nulle part sans cela. On a son orgueil.
— Chez le premier mercier venu, j'achèterai du fi!, des aiguilles et je te recoudrai moi-môiae en causant. Tiens, voilà notre affaire au coin de la rue des Fossés-Montmaitie.
— Mais poiir laver ma figure.
— La rivière.
— Où allons-nous?
— Chez moi.
— Est-ce loin?
— Pont Marie.
— Tu ne me trompes pas au moins I
— Viens donc 1
Et les deux coquins, après que La Cobergi' eut fait l'acquisition qu'<\xigeait l'orgueil de Dosbulles, se dirigèrent .î'pas précipités vers la maison du Pont-Marie.
Œuvre saii» noiii.
Une demi- heure après, le mîjîire d'armes guidait son digne ami dans les détours obscurs de la maison.
Lorsqu'il eut allumé une lampe et que Desbultes aperçut les murs sombres et nus de la salle basse, les nioubies trop rares, les solives enlumées du plafond, toute celle in- (iusirie parcimonieuse, destinée à cacher la misère du logis, il ne pat s'empêcher d" soin ire.
— Je comprends, dit La Goberge, tu n'admires pas mon mobilier, ni même ma chambrp,m3isje cherchais mes sûretés, vois tu, et l'on n'est pas en sûreté dans les palais. Cette maison donne sur la rivière ; dix pieds de corde à nœuds , et je suis dehors. Celte maison n'a pas d'habitans ; je n'y ai jamais rencontré personne. Ecoute uii peu quel magnifique silence... Excepté le vieux juif à qui j'ai loué et quelques amoureux, couples passagers qui ne se soucient pas de moi, ni Baoi d'eux, je ne crois pas que nul connaisse cette masure. Or, j'avais grand besoin de me cacher, comme tu penses, car si Louvois avait pu mettre sur moi sa lourde main, j'étais perdu j et je ne venais pas à Paris dans cette intention. Voyons, n'expertise pas ainsi mes meubles et assieds-toi.
11 approcha un escabeau de vieille tapisserie à pieds torses, et s'assit lui-môme dans un fauteuil, la table et la lampe entre eux.
— Tu n'es pas à ton aise , poursuivit La Goberge.
— Je voudrais de l'eau.
— Oh! quelle voix rauque!... Est-ce la soif qui t'a étranglé... ou Louvois?... Je crois qu'il te faudrait p utôl un coup de vin. En voici, et du meilleur.
11 se leva pour prendre une bouteille dans une petite armoire à trois angles , et versa rasade à son ami, qui ne but point avant de l'avoir vu boire.
La Goberge remarqua parfaitement cette réserve.
— Que penses- tu donc de moi. imbécile, dit-il avec sa rude famiharité ; si je te voulais du mal, j'eusse pu t'en faire dehors. Et encore une fois, puisque j'ai besoin do toi, fie-toi donc à mon hospitalité.
— C'est que, balbutia Desbuttes d'une voix Q peine mlelligible et en promenant encore son regard inquiet autour de lui, on ne sait en vérité pss où l'on est,
Il louciia un pan de la vieille tenture de cuir déchiquté, qui pendait à la muraille.
— Ah ! oui, tu veux voir si je n'ai caché personne pourt'entendrc, dit la Goberge — visitons les iocaliiés — regarde sous mon lit, sous ma table, sous mon fauteuil, palpe le cuir.
DesbuKes tout en ricanant faisait la visite domiciliaire, li touclia une porte parallèle à celle de l'esc.dicr.
— Ceci, dit La Goberge est une sorte de cabinet de toilette — pour ceux qui feraient delà loileitc. Quatre murs nus et noirs, sans fenêtre et saiî;> issue, regarde.
El, levant sa lumpe, il montra en ellel
l'intérieur vide de ce cabinet à son confiant ami.
— Commences-lu à te rassurer un peu, ditil, oui, n'est-ce pas? Eh bien ! assieds-toi, bois et causons.
Desbuttes s'assit et regarda piteusement son habit.
— A propos, tout en causant, reprit La Goberge, je te raccommoderai. — Donne ton habit, je puis bien faire pour toi ce que j'ai fait cent fois pour moi-même, et mets en guise de manteau ce grand vieux sac à bois sur tes épaules.
Il prit le fil, une grosse aiguille et commença, non sans dextérité, les réparations promises.
Desbuttes s'accouda sur la table, en le regardant, et La Goberge entama l'enlretien :
— Donc, lu es ruiné et je suis riche, tuas été chassé par ton maître, et moi, je suis adoré du mien.
Desl)uttes fil un signe d'assentiment.'
— Donc, tu m'as offert autrefois d'entrer kÂon service, et moi, je l'offre de t'enrichir.
— A quelles conditions?
— Là! là! pas si vite... jeune lion!... voilà déjà un bouton recousu , tt avec un fil auquel on pendrait un homme. — Conte-moi un peu ta mésaventure, que nous ayons le temps de nous reconnaître.
Besbultes abrégea, mais n'omit rien d'important dans ses démêlés avec le ministre.
— Je vois, qu'en effet , dit La^ Goberge, c'est entre vous wne querelle sérieuse. — Peste, quels ongles il a!... voilà un accroc d'au moins trois pouces, et dans la broderie — mettons le t'I en trois. Avoue que j'ai sagement fait de changer un pareil maître, contre relui que 'si choisi.
— Tu ne m'as pas dit quel est ton maître.
— Un hollandais, qu'il est inutile de le nommer pour l'instant, riche à cinquante millions, et qui les sème.
— Que c'est beau ! soupira Desbutles... et tu ramasses ? "*"
— Il les sème, c'est vrai, mais de manière à se faire pousser toutes ses petites fantaisies.
— C'est bien naturel.
— Ainsi, p.ir exemple, il en a une en ce moment, une qui l'obsède. Tu sais ce que c'est que d'avoir envie d'une chose ?
— Oh ! oui, j'aurais bien envie, moi, des deux cent cinquante mille Uvres dont tu me parlais dans la rue de Richelieu.
— Précisément, j'y arrive. Mon maître a envie de rendre à quelqu'un tout le mal que ce quelqu'un lui a fdit. C'est une fantaisie comme une aulie, et si je te disais com-
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ment ce quelqu'uTî s'appelle, tu la comprf-ndrais encore mieux.
Desbuites ouvrit de grands veux cl redoubla d'attention.
La Goberge, se rapprochant, comme l'autre se rcipi>rocbait, enfila patiemment une grosse «•liguillée do son énorme fil. Deshuttes lui arrè'a la main. C'tte preuve de l'intérôt qu'il excitait, lit sourire le maître d'armes. ^ — Oui, il y a là une histoire de femme s'duile, assassinée, que sais-Je, — tu n'as pas iiesoin de la savoir. — Le principal c'est que mon maître rêve conhnuellement qu'il est débarrassé de son ennemi ; il s'est logé cela dans la lêie; enfin, tu vas voir jus-ju'où i! pousse sa fantaisie. N'a-t-il pas promis cinq cenl mille livres au j)reraier qui lui viendrait annoncer que son ennemi est mort?
— C'est en effet une idée fantasque, dit Desbuttes.
— J.e la trouve telle.
— Et puis, promettre et tenir... sont deux.
— Oh ! il a fait mieux que promettre, il a signé. Or, quand myniieer, mon maître, a signé une chose, elle se fait ou se fera.
— Mais, dit Deshuttes, quand bien même il aurait signé cela, celle signature ne fera pas mourir l'ennemi en question. On vit cinquante ans malgré une signature pareille.
— Eh bien ! je ne suis pas de ton avis, je dis que c'est malsain. Un piiilosophe, je ne sais plus au juste le juel, affirmait que la haine des gens puissans ressemble à la colère desserpens et autres bêtes venimeuses, et qu'elle dégage des vapeurs tout à fait nuisibles, or, quand une haine est de force à signer des bons de cin^j cent mille livres, quelle terrible vapeur !
— Cela dépend des gens contre qui cette vapeur est lancée. S'ils sont de taille à résister, si le serpent souille sur le serpent, les deux venins se neulralisenl.
— Je ne crois pas, dit froidement La Goberge ; mais si tu as celte idée, n'en parlons plus.
— Explique-toi mieux, inlerrompit Desbutles, que le refroidissement suint de son iiQii inquiétait pour les -^;'>0,00() livres. — Mais lu ne cesses de |tarler par parabo'is : lu racontes que ton maître a un ennemi dont il voudrait être débarrassé, et lu w me nommes ni cet ennemi ni ton maître. — Tu me parles, d'une part , de 25U,00U livres à gaiJîner, et lu ne me dis pas ce (pi'il faut laire. — Or, je te connais assez pour >ou[)conner que tu me leras bien gagner mon argent. Enfin , tu annonces ure signature
de ce Crésus, et lu ne me la montres pas. Que v> ux-tu que je promette, ou seulement que je comprenne?
— Tu as raison, dit La Goberge après un moment de silence, et je ne sais vraiment pas pourquoi je tourne ainsi autour du l)uisson. .le vais répondre d'un seul coup à les trois questions.
Il se leva , retourna brusquement son fauteuil massif, dans un pied ducjuelau fond du bois creusé, il prit un papier qu'il déploya et mit, en l'aplatissant avec sa large main, sur la table (Jevant Desbutles.
C'était l'engagement de Yan Graaft.
— Louvoist s'écria sourdement Desbulles lorsqu'il eut fini de lire.
— Louvois est en effet l'ennemi dont mon maître voudrait ôlre déb irrassé.
— Un serpent capable de se défendre !
— Qui parle de l'attaquer? dit La Goberge. Est-ce éerit sur ce papier ?
— Je comprends rim[)ortance de la somme, continua Deshuttes, de plus en plus troublé par le lerrible nom ; mais si fort affriandé qu'on puisse être, on ne Ja tien; {)as.
— C'est une question de temps, dit La Goberge, en attachant sur Desbutles son œil féroce; je ne suppose pas que Louvois soitimmorlèl.
— Heureusement, non.
— Eh bien ! s'il doit mourir, comme tout le monde, tu admets bien qu'il y aura une personne quelconque qui, la première, saura sa mort.
— Certes !
— Cette personne -là n"a qu'à se présenter chez M. Van Graafi; comme elle aura réalisé la fantaisie de myniieer, niynlieer paiera les cinq cent mille livres, ainsi qu'il s'y est engagé-
— .le comprends.
— El, j'avais pensé que toi, qui vivais dansl'inlimitédu grand minislre,et le voyais à toule heure du jour, lu serais un des premiers informé de l'accident s'il avait lieu... Or, tu m'aurais averti, et nous aurions partagé — en amis — voilà tout — <''est telleiiient sirn|)le, que si M. de Louvois était là, dans un coin à nous écouter, il n'aurait pas le droit dose lAthvT de ce «[u > nous disons.
Deshuttes, à la seule idi'C de celle jircsen- (0 du ministre, trembla di s pieds à la tête. La Goberge le rassura par son rire diabolique.
— le malheur, reprit Desbutles, c'est qu'à dater de ce jour je ne «er.ii plus absez près di' Louvois pour surveiller sa sanlé.
— Oue c'est fàeli(,u\ que tu sois biouillo avec lui, iuste <iu niom'ii'...
sor,
— Où j'aurais pu prévoir ses maladies?
— Mais' oui... nous avons
rapides
aujourd'hui elles arrivent
des maladies si comiiic l'éciair !
— Quel dommage, dit Deshuites, qu'on ne puisse pas distribuer ces maîadies-ià comme on voudrait !
■ - j'en ai vu, répliqua La Goberge, qui vous troussaient uq iiomme en six heures, en Quatre, en dfcu:vl .
— El SI [îersonne n'est \h, on ne sait l'événement qu'après îout le monde.
— El alors, on perd Its cinq cent mille livres.
— Il y aurait un moyea, fit Dcsijutlcs, mais je ne suis plus dans la maison.
— Dis toujours.
— Ce que tu racontais de ce philosophe, tout à l'hGure, au sujet des Iiaines et des serpens, m'a décidément irappé. Sais-tuque je hais démesurément M. de Louvois?
— Je le crois bien.
— Et que si je me trouvais près de lui, ma haine dégagerait une vapeur extrêmement peiaidetise — tout (iron que je suis, je paiic que je ie rends malade !
— Sans conipler que ce serait une tri s bonne spéculation — car, s'il tonVnait malade du la sorte, tu le saurais le premier, nécessairement.
— Parbleu !
— Eh bienl si l'on essayait... rien que pour voir.
— Essayons, je demanderai à quelque cliimisie de m.:s amis, une recette pour donner tant d'àcrelé à ma vapeur liaincuse...
— Oh!. ..que ne disais-lu cela tout de suite; tu me fais souvenir que jai u:ie de ces recelîcs-ià. Je suis si rancunier !
La Gobarge tira len.erueiit de sa longue poche, une peli e boîio do vermeil, ferii;';; avis, et qui renfeimait une fiuio qu'à lit briller h la lampe.
— Que c'est- blanc et imllanl! dit Desbulles en irissoananî.
— Je m'étonnerais bien s'd n'y avait làdedans une belle maladie, continua La Go-
-^ Donne! fit précipitammrnt le financiÊr, jelanl lout-3-}ail le masque.
— M.nis, puisque tu ne peux reiourner à l'hôtel Louvois ! dit La Goberge.
— Je puis aller à la sunniendance, à Versailles. J'entrerai l'-ar les jardins, avant le jour : le mur de l'espalier est lias. Le cabinet du ministre est au rez-de-chaussée; derrière ce cabinet, où je n'ai pas même besoin d'cFilrer, (.'il un oliice dans lequel on
met chaquâ soir l'eau de Forges qu'il doit boire le lendemain. Nul ne m'aura vu entrer, nul ne me verra sortir. Voilà comme je parle, moi! Est-ce c'.air? est-ce net? me fais-je compiendre?... A ton tour.
— Je continue, dit La Goberge, et je serai aussi clair que toi. Quand vas-tu à Versailles ?
— Quand tu voudras!
— Nous clioisironsnutre temps — d'ici là, je ne le quitte plus, lu ne t'en étonneras pas, tu pars pour la surinlendance — je t'accompagne — ce que lu risques, je puis bien. Je risquer. — Louvois ne m'en veut pas plus qu'à toi. — D'ailleurs, si tu avais mal calculé, si nous étions surpris, — cela s'est vu, hélas ! — comme on nous lerait subir millo abominables tortures , je t'avertis qu'avec l'un de ces pistolets, je le tue sans douleur, cl me lue aussitôt avec l'autre. — Si au contraire lu as ^éu^si, si la maladie est bien inoculée, sur de toi, je t'escorte et nous allons louclier ensemble les cinq cent mille livres, suis -je net et loyal à mon tour?
— Mais, puisque tu viens à Versailles, dit Des' ul tes, avec déiiance, je n'y suis pas nécessaire. Et si tu n'as pas besoin de moi, pourquoi m'offrir 250,000 livres? ïu te lais tort. Plus je réfléchis, plus jetrpuvoque lu pourrais le passer de moi. N'étais-iu pas aussi intime que moi dans la maison du ministre? N'en ronnais-tu pas aussi bien que moi k s êtres ?
— Je me lusse passé de toi certainement, dit La Goberge, si depuis mon départ pour îa Hollande, tout le bâtiment de la surintendance n'eût été restauré avec des distributions nouvelles; — je m'y perdrais, — toi, au contraire, nouveau dans la maison, tu peux y marcher les yeux bandés.
— Et... ce bon de M. Yan Graall?... qui de nous le gardera? ce serait bien imprudent de ie porter sur toi.
— Oh ! n'aie pas peur, je ne puis rien sans loi ; tandis que sans moi, tu peux tout; c'est à moi de réclamer des garanties. D'ailleurs,nous nenousquilteronspluîsdésormais.
Au retour de Versailles, nous prendrons le billet dans le pied de mon fauteuil, et comme deux frères, nous le présenterons à la caisse. Replace toi-même ce papier.
Desbuttes relut le ])on, et le déposa au fond du pied creusé qui se fermait avec une cale tournant sur un clou.
— Tu es content? dit La Goberge.
— Enchanté.
— Si tout est convenu, donne-moi ta main» et jurons, sur noire loi, d'en finir au plus vile.
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Les deux scélcrais se pressèrent la main.
— Foi de La Goberge ! dit l'un emphatiquement.
— Foi de Dcsbutles 1 dit l'autre d'une voix sonore.
Tout à coup un cri, qui semblait parti du plafond, lénondil à ces deux noms smistrts, et fit dresser l'oreiile aux meurtriers, et en même temps une chute pesante ébranla les solives et secoua la poussière de ces bois vermoulus.
— Il y a quelqu'un là-liauf, murmura Desbuttès, le iront glacé de sueur.
: — Oui, répliqua le maître d'armes en pâlissant.
— Tu m'avais dit que nous étions seuls dms cette maison...
— Je le croyais.
— On marciie, on s'agite...
— Les pas d'une personne effrayée.
— Il faut savoir ce que c'est.
— Mon tons 1
La Goberge donna son épée à DesbuUcs, et prit ses pistolets.
— Et la lumière? dit Desbuttes.
Pour qu'on nous reconnaisse, malheureux
ils se dirigèrent, en talonnant, vers les montées: des éclairs blafards blancbissaient les murs de l'escalier, La Goberge vint se heurter h la porte de Yio'.elte.
Un petit cri éioullé s'en échappa.
— Qui est là? demanda lemaîlred'yrmes.
Rien ne répondit. Il heurta et interrogea
encore.
— Répondrez- vous I dit- il, ou j'enfonce la porte.
Même silence.
— Ils ont peur, c'est qu'ils ont entendu, murmura La Goberge, en api'uyant son épaule robuste sur la i-iorle qui craqua.
— Aid -m.oi donc, dit- il h son compagnon qui donna une vigoureu-e secousses tu arcboutant son pied sur lis mur p iralièle.
Les gonds arrachés cédèreul, un dernier choc les enleva.
L'iiorrille cri parti du fond delacham.l)re les guida vers le lit, dans les rideaux duqu< 1 se roulait une créaluTo à moiiié morie de terreur. Quand les bras hideux de ces moioslrrs s'approclièrent d'elle, l'inforlunfe bondit hors de sa caehelle, et courut éperdue jusqu'A la fen('lrequi se trouva fermée, sans quoi elle se li'it précipitée ; alors, elle s'élança par la forle restée ouverte, descendit l'cscnlier ; mais, trébuclianl aux dernier* s marches, elle lut saisie par la Goberg ', qui id pousta chez lui, tandis <jue Desl.iulles appiochait ia lamjn;.
C'en était trop, et le hurlement qu'ils laissèrent échapper en reconnaissanlVioîetle ne fut pas du moins entendu par elle. La pauvre enfant venait de perdre connaissance et gisait évanouie sur le parquet.
— Nous sommes perdus! dit La Goberge.
— Perdus!... répéta l'autre.
— Elle a tout entendu.
— Es-tu sûr?...
La Goijerge rassembla ses idées et lui dit :
— Monte dans sa chambic.
— Pourquoi?
— Tu écouteras au parquet, et moi je parlerai. Eh bien, tu hésites... as-tu peur?
— Et tu vas rester avec elle ici? dit Desbultes en considérant avec épouvante la livide figure du scélérat qui couvait Violette d'un regard effrayant.
— Monte, te dis -je, et si tu entends distinctement mes paroles...
— Eh bien?
— Eh bien, c'est qu'elle nous aura entendus; et il ne faut pas qu elle nous dénonce...
— Que veux-tu donc faire d'elle?
— • .le n'ai pas besoin de toi, monle î Desbultes ne pouvait se résoudre à obéir.
Il lui semblait qu'en abandonnant celle femme sans iïéïeui'.Q à son féroce compagnon, il commettait le {tlus monslrueux des forfaits.
La Goberge lui montra .l'escalicT d'un geste irrésistible de menace.
I.e Irche partit en chanfe'ant. A chaquo pas qu'il fciisait son pied plus pesant cro.y.iil traîner l'escalier tout entier. Il s'agenouilla dans celle peîi^ charalire où laut d'amour et de beaulé avait laissé son parfum.
— Tu m'entends ? dit d'en bas la voix de La Gooerge.
— Oui, murmura-t-il
— Et quand je parle ainsi... ronlinua le brigand en baissant la voix, m'cnlerdî-iu encore ?
— Oui, dit plus faiblement De bulle?.
— (î'cSl bien...
Un é[)ouvanlal)lG silence se lit fi l'élagc inff'rienr, el pendant ce silence, DeshuUessentait ses cheveux se hérs'^er. In souj)ir étouflé, coupé par un cri lanienlaldc, le lit bondir jusu.u'à i'esc.ilicr. licherclia des veux la malheuieu^e lemmc, et ne vil j^lus sur le parquet (pièce vi(ux sac dont il s'élaii fait un manteau. L'^ sac n'était plus vi le, il avait piis la fttrine d'un cadavre.
Aussi'ùt 1j lanqn- s'éleii:nil.
Tremblant de peur el tW remords, Desbultes b'issit sur la dei mère mail lie, ses gtî-
noux s'entrechoquaient, ses dents claquaient à se briser. Le misérable pleura.
Cependant le meurtrier ayant descellé l'unedesdeux pierres qui lormaient le seuil de s.i porte, glissa péniblement cette masse pesante au fond du sac.
— Tu m'aideras bien au moins à la pprter en haut, dit-il à son p;Me complice. ^La fenêtre de l'escalier est trop étroite, il me laut aller jusqu'à celle de la cliambre. Soutiens seulement la pierre, aj!iuta-t-il, pour me soulager, tandis que je monlerai.
Dieu, qui n'avait pas loudroyé ces infâmes. Dieu, dont le tonnerre est un châtiment trop noble et trop doux pour les assassins, Dieu terrible, inspira la plus épouvantable venîieance à l'avidité de ce lâche j)Our punir l'avidité de cet assassin. Desbiittes alla silencieusemen! prendre sur la table l'aiguille et le fil laissés par La Goberge ; puis , tandis que celui-ci gravissait lentement les degrés, souslepo'ds, dont Desbuttes soutenait une (xtrémité avec son genou, l'œuvre infernale s'accomplit rapidement, siirement, dans les ténèbres.
La Goberge, arrivé piès de la fenêtre, qu'il ouvrit, s'inclina et secoua son épaule pour laisser glisser le fardeau par dessus sa tête : tout à coup, il perdit l'équilibre, le poids l'entraînait, l'emportai!, malgré sa résistance — Desbuttes l'avait cousu par son habit auSQC qui renfermait la pierre et le cadavre. L impulsion qu'il donna brusquement arcéiéra la chute. L'eau mugissante éttignit un dernier f»lasphême, et la victime retint au fond le meurtrier.
Alors Desbultes effaré, livide, abasourdi de son triomiihe, redescendit à l'étage inférieur, prit le i)on de Van Graaft, la boîte de vermeil , et se jeia hors de celle maison maudite, en murmurant:
— Demain, j'aurai gagné les 500,000 liv. à moi seul.
Et trois heures après, il franchissait le peiit escalier de la surintendance à Versailles.
xn.
Le PréscBit de IVoees.
Le roi était entré, selon son habitude, chez la marquise de Maintenon avant son souper, à l'heure où Gérard el Jaspin venaient d'échapper à Louvoiset sediiigeaient en toute hàle sur Vers<iilles.
Depuis l'audacieux engagement qu'avait pris aver lui son minlsWe, Louis HoUait,
comme il arrive toujours, entre deux défiances : l'une intéressait son orgueil, l'autre menaçait sa fortune royale. Le ministre s'était posf^ enfin comme l'antagoniste de la femme favorite; un choix devenait inévitable, et de quelque côté que le roi arrêtât ses regards, il voyait un abîme ouvert pour engloutir une de ses dernières illusions.
Depuis tanl d'annéis qu'il caressait cette chimère d'une amie fidèle ou d'un serviteur dévoué, faible comme tous ceux qui espèrent, il avait pardonné à la favorite toutes les calomnies dont elle était l'objet, au ministre toutes les bruialités, tous les abus de pouvoir dont il s'éiait rendu coupable ; il avait, faut-il le dire, nommé sa femme à un ministère et épousé son ministre. Qu'allait-il résulter do l'écroulement d'un de ces deux pouvoirs si complaisamraent, si solidement édifiés par lui depuis longues années?
Ces réflexions avaient augmenté chez le roi la tristesse et l'hésitation. Circonspect, dissimulé comme les princes de sa race, il n'avait cependant rien abandonné aux perplexités du moment, et, déchiré qu'il était par la cr-mmunication que Louvois avait osé lui faire, il ne se croyait pas le droit de montrer aupublicun visage assombri: aussi l'avait- on vu travailler à l'ordinaire, rendre au roi Jacques et à la reine sa femme une visite à Saint-Germain, et dans ses différcns rapports avec les courtisans ou les autres ministres, il n'avait rien témoigné qui put donnera penser sur la marquise ou sur Louvois.
Mais, lorsqu'il eut fait le roi toute la journée et qu'il vit approcher l'heure à laquelle jiassant chez sa femme, il déposait le masque en présence d'une amie, confidente dévouée, intelligente, de ses ennuis et de ses projets, Louis XIV se sentit plus faible et plus désarmé qu'un homme ordinaire, — car le simple bourgeois, au lieu de nourrir en son cœur le silencieux serpent qui le mordait, se fût hâté de prendre la moin de sa femme, de l'amener au leur d'une Uimpe,^ de la regarder dans les yeux et de lui dire,'' avec cette voix émue qui arrache teut secret d'une âme noble :
— Est-il vrai que vous soyez indignedemoi?
Le roi, au contraire, devait garder pour lui sa souffrance, et passer encore cette soirée comme les autres, sans rien trahir, sans rien expliquer, jusqu'au moment où la vérité, apparaissant inflexible, fui dénoncerait le vrai coupable, et lui ordonnerait de répudier la femme qu'il aimait ou de chasser le mreisire indispensable à ses intérêts ou à sa gloire.
DE LAVERNIE.
Louis etiira donc , l'œil indiflert. nt , le cœur cuirassé chez la marquise. Il se doutait bien qu'elle avait été. aveilie par quelqu'un de la remise des déclarations au parlement. Il la laissa entamer l'en'retien.
La marquise, toujours en défiance du terrain sur lequel elle posait le pied , étudiait la physionomie du roi , et toute sa conduite depuis qu'il avait eu avec Louvois l'entrevue décisive de la journée. Avertie par le père Lachaise, elle ne pouvait paraître ignorer ce qui occupait tout le monde — n'en point parler eût été pour le roi un reproche — et ce n'était jtas le moment d'adresser des reproches au loil La marquise, bouleversée par la crainte, sans appuis, sans avis depuis ces mauvaises nouvelles, privée même deJaspin, (jui avait disparu sans qu'elle sût pourquoi, la marquise était réduite à jouer le jeu le plus simple et le plus droit, c'est à dire à questionner— elle questionna.
— Sire, dit-elle, avec un visage aussi àégigé que celui du roi pouvait l'être, qu'estii donc arrivé à cette m.diieureusc déclarotion qui manque aujourd'hui encore.
Le roi frappé de cette habileté qui, (rvec un awtre caractère, eût i .révoqué une vioîénte tempête, répliqua qu'il était lort chapjrin de ce nouveau contretemps, mais que certaines formalités remplies avaient forcé l'ajournement.
La marquise savait bien que le roi n'était jamais plus à craindre qu'en ces momcns d'app.ireiiie aisance. Elle frémit. S'il ne se tut agi que d'un griefsans importance, le roi le lui eût reproché vertement et tout Unissait. Comme elle le sentit décidé, conmie elle se sentait désarmée, elle plia. Ce lut un cruel supplice pour cette àme aliièreel pour cet esprit inquiet qui brûlait de savoir. ^
— Quelque cérémonial auquel on aura manqué, dit-elle paisiblement.
— Oui, marquise.
Le roi soullrit beaur oupdedire marquise, en cette circonstance où tout autre se fût donné la salislaclion de dire : 7nail/imr.
— Prenons no're parti, dit-elle avec enjouement.
Et à dater de celte parole, elle affecta le calme le plus partait.
Ce n'était point le compte du roi, qui l'eût désirée agitée, querelleuse; car alors il eût abrégé sa visite et ciminué la durée de son propre supplice.
— Gomme vous êtes seule l dit-il, auriezvous quelque humeur fâcheuse?
— Nullement, j'attendais au contraire ce soir le musicien qui a (ait les chœursd'/U/<«/ù'.
— Que n'est-il là ?
— Je l'ignore, c'est seulement un retard, je suis assurée qu'd viendra.
— Peut-être est-ce moi qui l'empêche d'entrer chez vous, marquise, je me retirerai de bonne heure, ne vous privez point de celte musique.
En ce moment Nanon, s'approchant de sa maîtresse, lui jeta à l'Oreille quelques mots rapides avec un air troublé.
— G'es-t probablement ce musicien, dit le roi, recevez-le, marquise ; tenez, je vais vous l'envoyer, je rentre chez moi.
— Sire, s'écria la marquise, ce n'est pas encore le musicien. Nanon m'avertissait que M. l'évêque de Troie est là... je l'avais prié dépasser... il arrivait... et...
^ — Ah ! fit le roi, démêlant un léger embarras dans l'attitude de la marquise, eh bien, je serai charmé de le voir.
— C'est que... dit Nanon en faisant des signaux de désespoir à sa maîtresse.
— Quoi donc? demanda le roi.
— Mgr de Troie ni' s'attendait pas à l'honneurdi; rencontrer Votre Majesté, interrompit vivement la marquise, qui interrogeait Nanon du regard, et il est timide.
— Je ne l'en aime qui' mieux. Je ne sais que deux hommes timides dans l'armée et dans l'Eglise : Câlinât et Mgr Jaspin. Deux honnêtes gens, je le garantis.
— Certes, vous le pouvez, dit la marquise; l'un est la vaillance, l'autre la piété : tous deux la modestie.
— Amenez donc M. l'évêque, reprit le roi en s'adressant à Nanon qui, devant un ordre si positit, n'osa plus reculer et partit, suivie par le regard du roi.
Quelques minutes après, Jaspin entrait couvert d'une sueur mal essuyée, les habits à moitié époussetés, ses ba^usés par le Iroîtcment de la selle et desétriers, — une tournure de reîlre éieinté, des yeux à moi lié sortis de l'orbite, — une miné pendable.
Quand le roi vit |iaraître cet homme timide, ce modeste cccli'sias'.ique en un pareil désordre, il leva le candélabre qui éclairait la table et s'écria :
— D'où sortez-vous, bon Dieu, en cet al- Ireux étal?
— Sire. ..répliqua J;ispin dont ce dernier danger achevait de troubler les idées ; j'arrive...
— D'où cela ?
— De Paris, sire; j'étais allé voir une maison de campa;;ne.
— l'ne maison de campagne à Paris?
— Non, sire, à Hondy.
— Ah !... et vous étés allé à cheval?
m COMTE
— Mon carrosse s'esl rompu, j'ai été contraint de revenir avec M. de La vernie... alors...
— Vous saviez que je vous allenlais, dit vivement la marquise venant au secours du malheureux emboLubé , et c'est pour moi que vous vons êtes niasi sacritié...
— Voilà bien des aventures, dit le roi lentement, avec une po]it( sse de condoléance qui n'excluait ni la curiosité ni même le doute.
Heureusement, Nonon entra encore une lois, et dit à demi-voix que M. Belair était arrivé avec sa guitare.
— Qu'il attende le départ de Sa Majesté, répondit Milb do Maintenon.
— Non pas, non pas ; puisque je demeure, je l'entendrai voloniiers, dit le roi.
Jaspin s'inclina pour prendre cong(\ mais avec un regard tellement significatif à la marquise, que cel!e-2i lui dit tout haut :
— llestez, monsieur, je vous en prie, si nous entendons quelque bonne musique sacrée, c'est à vous que nous le devons, et vous en prendrez votre part ; demeurez près de moi.
Jaspin obéit.
— Mon Dieu, murmurait-il tout bas, faites que je puisse lui dire un mol, un seuil
Bêlair entra. Son costume était plus convesable que celui de Vévèque, mais son visage était pâle, fatigué. Le roi, dans son fauteuil, regarda longtemps et avec attention cette charm.ante figure. La marquise était au supplice dans le sien ; Jaspin attendait toujouis l'occasion de gîisser ce qu'il avait à dire. Belair avait eu à peine la temps de réparer le désordre de sa route. Sa voix encore émue, tremblait comme ses jambes, et la présence du roi fut le dernier coup.
— Pouiquoi n'avez- vous pas amené Racine ? demanda le roi.
— Sire, M. Racine n'avait pas été mandé.
— C'est vrai, dit la marquise attentive à ce que disait le roi et à ce que voulait dire Jaspin dont elle sentait l'ardente inquiétude.
— Eîi bien, monsieur, poursuivit le roi, que vouliez-vous faire entendre à Mme la marquise?
— Deux strophes du deuxième acte d'^thalie, sire, répliqua-t-elle, celle du Lys et celle de X Impie.
— Je ne les connais point ; voyons, j'écoute, ajouta le roi en s'établissant sur son siège.
— Si vous êtes fatigué, M. l'évoque, dit la marquise, appuyez-vous sur mon fauteuil.
Belair prit sa guitare et se mit à l'accorder. Au moment où l'instrument présentait
à la vue du roi sa table de bois de citronnier incrusté d'or et de nacre, ellts rx.ies ornements de sa ro3;;cô niellée, Louis XIV, à qui cette guilaie rappelait un souvenir c^«)n!u?, se pencha tout à coup vers Belair, et Kxa sur l'instrument un regard empreint de surpf^se et de vague tendresse.
Belair avait compté sur ce premier effet de sa gui are. C'était celle du grand roi, que la pauvre Vio!eite avait si soigneusement conservée dans un étui de cèdre et de velours.
Le roi étendit la main pour prendre l'instrument, et à peine l'eut-il touché en l'examinant avec mélancolie, qu'il le reconnut. Tout sou corps tressaillit comme au contact de srs plus douces amours; une question efiîeurait ses lèvres, m.ais en p.rcsencc de la marquise, il n'osa parier. C'était elle qui autrefois lui avait conseillé d'abandonner celte guitare.
— Un bel instrument, dit-il à Belair, en le regardant jusqu'au fond del'àme.
— Espagnol, sire, répliqua le m.usicicn en baissant les yeux et en s'inclinant devant le roi.
La marquise n'avait pu rien comprendre à <*e préambule si intéressant poui les deux principaux acteurs. Elle n'y voyait qu'une lenteur qui la désespérait.
Enfin Belair préluda, et d'une voix doucement vibrante, à laquelle son incertitude même ajoutait un cbarme inexprimable, il chanta.
La musique était suave, il s'agissait de ce lys : Amour de la nalure qui croît à Vahri des aquilon!^, gracieuse allusion aux filles do Saint-Cyr, élevées loin du m.ondeet des méchans à Vabord contagieux^
Pendant les premières mesures, tout le monde écouta ; mais la fin du morceau prit un caractère plus ferme, la voix du chanteur s'éleva :'son accompagnement brillant et sonore empht l'appartement jusqu'aux voûtes.
Le roi, ravi d'entendre de bonne musique, àe beaux vers soutenus car la guits^re qu'il avait tant aimée, laissa éclater sa satislaetion. Belair s'abandonna tout entier à l'exaltation de son art.
La marquise, dont les yeax ne quittaient pas le roi, profila d'un crescmrfo formidable pour dire à Jaspin :
— Baissez-vous et dites ce que vous avez à dire.
L'évêque s'inclina. La musique éclatait en arpèges retentissans.
— Louvois, dit-il, a envoyé Desbuttes 4U village de Lavernie.
DE LAYERNIE.
La marquise frissonna.
— Eh bien ? murmura -t- elle palpilanle.
— Celui-ci eu a ramené un carrosse krmé que M. de Louvois est venu chercher lui-même.
— Kl dans ce carrosse '? dcman;]a-t-elle avec une anxiété iniurmonlable,qui attifa l'aftcntion du roi. i
— Qu'y at-il , marquise, n'écoutez-vous pas? 'derhanda-l-il , inierrompant le chanteur.
— Si bien, r'pliqua-t-elle interdite, et j'exprimjis à monsieur mon admiration.
Le morceau était fini ; le roi complimenta le musicien ; la marquise aussi , ih:ii3 ma- «liinalemcntet en termes exagérés qui n'avaient ni mesure ni justesse. Le roi iieureuscment s'occupa encore de la guitare.
Revenue à elie Mme do Mainlenon déclara que la strophe des Impies était encore plus belle, Gt la recommanda à toute l'attention du roi.
C'était un ordre pour Eelair. Déjà il avait tourné furtivemf^Dt les yeux vers l'iiorloge qui marchait vers onze heures, et vers la lenôîre qu'illuminaient de frçquens éclairs livides. Une agitation involontaire, une inquiétude nerveuse le poussaient. Il semblait demander au roi de le tenir quitte. Il essuyait son front où perlait la sueur.
—Celle stro[ lie des Impies, s'il vous i)laîl, dit le roi, qui n'avait pu résister au plaisir de frôler les cordes, et qui soupirait, en mémoire de son beau talent sacrifié.
Belair reprit la guitare. Celte fois le mode était vif, alticr, — cette musique ne chantait l)lus, elle menaçait avec une terrible ironie.
Rions, chantons, dit eetto troupe im[iio, Ue fleurs en fleurs, do plaisirs en plubirs Promenons nos désirs I
— Et qui était dans ce carrosse fermé? demanda la marquise à Jaspin.
— Il faut que vous le sachiez cette nuit môme, réplifiua-t-il, car si l'idée qui m'est survenue depuis tantôt s'est réalisée!...
— Quoi donc?
— il existe encore quelqu'un qui pourrait savoir le secret!
^ Lne allreuse douleur traversa comme ua fer rouge le cerveau de la marquise.
— Fort Uc.iiul fort beau! cria-t-elle avec un sourire à lîelair et au roi, tandis que son cœur comprimé semblait vouloir éclater hors de sa poitrine.
Le roi applaudit du geste.
— Nommez vilel reprit la marquise bas à Jaspin en écoutant la réponse avec toute son âme.
— Le vieux chirurgien du feu comte de Lavernie.
— On le disait muet, paralytique...
— Il ne doit pas l'ôtie, si c'est lui que M. de Louvois a fait venir. — D'ailleur?, on s'était précautionné du in'decin Séron. Pas de délai... envoyez quelqu'un... interrogez I...
— Qui?... je n'ai personne... Je suis perdue!...
En disant ces mots, elle faillit s'évanouir, et pourtant son regard ne quitta pas le roi, qui la regardait auîsi.
Ceiair, distrait, chantait d'une voix affaiblie:
Sur l'avenir, infensé qui se fie I Do, nos ans passagers le ndtnliro (st incertain. llSton£-nou6aujourd'liuid8 joiiir de la vie.
Qui sait si nous serons demain '(
— Au moins, défendez- vous, murmura Jaspin au désesjjoir.
— Inutile 1 si c'est la volonté de Dieu que je ^succombe.
'soudain le chanteur s'arrêta, les yeux égarés, la bouche crispée par une poignante soulfrance, la guitare échappa de ses mains en sonnant un lugubre accord.
— Que disiez-vous donc, marquise, demanda le roi à qui ce silence subit avait laissé entendre les dernières syllabes du colloque interrompu.
— Rien... sire, rien... je..
— Qu'avez-vous, Btlair? demanda Jaspin aiu jeune liomme qui chancelait au milieu de la rh/imbre.
— Est- ce qu'on ne m'a pas appelé , demanda le musicien, d'une voix éiouflée, en cherchant h percevoir dans les airs un < ri mystérieux.
— Mais non. répliqua Jaspin.
— Ce jeune iiomme s'est fatigué à chanter dit le roi.
— Il souffiv, dit la marquise.
— Par |)ilié, murmura Helair à l'oreille do Jaspin qui lui serrait h main, obtenez que je parte 1 je vous dis qu'on m'a appelé.
— M.lielair, en etiet, paraît soulfrant, hasarda de dire tout haut le digne évé(iue. Je crois qu'un peu de fraicheur...
— Respirez, monsieur, dit la manjuise.
lîelair salua en homme ivre qui va dé-
laillir, cl sortit de l'apj artemenl les mains étendues, le visage aspirant .".ux émanations de l'air extérieur que ratraîrhissail l'orage. —Il a oublii- sa guitare, s'écria le roi ravi de touiher encore l'inslruiucnl; du reste, il chante fort bien, je veux l'tntendre encore ; mais vous-mêmej marquise, pourquoi èlesvous si pûle ?
La marquise se leva : elle resseniblait à une statue de cire ; la terreur avait tué en elle toute pensée, toute sensibilité.
— Mon Dieu 1 ri'pétait-elle mentalement, mon Dieu 1 mon Dieuî...
Le roi s'approelia ; les mains de Mme de Mainlenon étaient glaciales commiG du marbre.
— En vérité, dit le loi d'un ton ironique, tout le monde ici est bien étrange ce soir. Voulez- vous que je sonne Mlle Balbien ?
Jaspin ouvrit la porte pour appeler.
— Je vais toujours envoyer Fagon, dit froidement le roi. Adieu; je suis en retard pour souper. Venez, M. de Troie, venez !^
Puis, sur ces bizarres paroles, résumé de toutes ses impressions du jour, le roi sortit de la cliaaibre où il laissait la marquise soiîs la menace d'un terrible lendemain. Et dans sa défiance il emmena avec lui Jaspin, qui se désespérait de ne pouvoir résister.
Seule, pouvant entin pousser le sanglot qui l'étoutïait depuis une demi-heure, la marquise joignit les mains avec angoisses, et s'écria en regardant son crucifix.
— Mon Dieu! sauvez-moi seulement l'honneur I
Nanon entrebâilla la porte. Mystérieuse et l'œil brillant, elle faisait signe à quelqu'un du dehors,
— Venez, dit-elle, madame est seule.
La marquise en se tournant vit sur le seuil
la figure impassible de Van Graalt.
— Qu'est-ce encore? murmura-t-elle effrayée de cette visite à une pareille heure.
Le Hollandais s'approcha lentement.
— Le présent de noces de Guillaume, dit-il.
Et il oftrit à la marquise un rouleau cacheté aux aimes de Nassau et d'Angleterre.
La marquise émue, interdite, brisa l'enveloppe: trois papiers s'échappèrent du rouleau. Tous trois étaient de l'écriture de Louvois, tous trois signés de sa signature.
A peine Mme de Maintenon lut quelques lignes de chacun d'eux; i-on front s'éclaircit, ses yeux lancèrent une llamme et dans l'explosion de sa joie déUrante :
— Mtrci, Guillaume 1 s'écria la mar(|uise. Nanon, qu'on dise au roi ([ue j'ai (juclque chose à lui communiquer ce soirmèmo. Ai»! s'il faut <iue je sois p; rdue, au moins ne tomberai- je [)as toute seule !
Elle chcrclia Van Graalt pour le remercier comme un Dieu. Il avait déjà disparu.
EcSsee et itmi.
11 était quatre heures du matin. L'orage de la nuit avait purifié le ciel, et dans l'azur encore pâle s'étendaient ces longues nui'es réseaux d'un blanc diaphane sous lesquels on sent courir la brise et circuler la vie do l'univers.
Les arbres redressaient leurs rameaux lavés. Prés et i)ois envoyaient à la roule leurs parlums d'herbes fleuries et d'aromates.
Tout riait et chantait de la terre au ciel ; l'oiseau fainéant, le faucheur au travail, le chien bondissant dans la luzerne sur la trace des couvées effarouchées — c'était un doux spectacle qui invitait le corps à se mouvoir et l'esprit à se reposer.
Une calèche, atleléede deux chevaux parfaits, roulait à grand bruit sur la roule de Versailles. Les chevaux souifhiient du teu par les narines; le maître de la calèche laiirait du feu par ses yeux cachés sous d'épais sourcils.
Louvois construisait le programme de sa journée; près de lui, des notes, des dépêches sur lesquelles il trouvait moyen de .jeter un coup d'œil tout en guidant ses chevaux.
— Ainsi, se disait-il, la guerre va éclatersur quatre points à la fois ; une guerre comme l'Europe n'en aura pas vu encore. Je dois recevoir aujourd'hui la réponse de Câlinât, apprendre les plaintes, peut-être la révolte des Suisses. J'e?.pédierai à M. de Luxembourg l'ordre ae recommencer dans le Palatmat par quelque incendie considérable, celui de Trêves, par exemple. Je f( rai débarquer deux mille hommes en Irlande. Ce quadruple volcan jettera sa lave pendant au moins deux ans.
A midi j'irai chez le roi. S'il me questionne sur la promeî'-se que je lui ai faite, j'obtiendrai un délai; s'il me refuse le délai et qu'il boude, nous entamerons la question attaires, et celle-là dominera les autres, j'en réponds. Quant à la murijuise, si elle me poussait à bout, si elle se targuait de mon silence à son égard comme d'une défaite; si, sachant la mort du seul homme qui l'eût pu trahir, elle me défie de prouver mes accusations , qu'elle tremble ! Il me reste un dernier moy(«n, un moyen infaillible. Il est ih ce point torribie. que j'ai dû jusqu'à présent le réserver. — Mais dans les luttes désespérées, le plus faible se défend comme il peut, et souvent le succès jaillit du désespoir.— D'ailleurs, ajouta Louvois en modérant ses chevaux, car il en-
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trait dans Versailles encore désert, la marquise ne saura pas la mort du paralytique; elle tremblera devant mon regard, et me remerciera de garder le silence. — C'est elle
Sui suppliera le roi de ne me point presser, est moi qui lui rendrai service 1 je serai généreux 1
En achevant de formuler sa pensée, Louvois se permit cette hilarité sombre et muette, éclair bien rare sur son iront nuageux.
Et il tourna comme un habile coclier la borne jetée en avant du palais de la surintendance.
A peine avait-il remis le» rênes à ses valets qu'une escouade d'hommes gris et noirs, de sinistres figures, vint l'aborder respectueusement.
Il reconnut ses espions favoris ; ceux que, depuis la veille, il avait attachés aux pas de Jaspin et de Gérard; ceux qu'il avait su faire pénétrer jusque dans le château de Versailles.
Prompt à questionner , habile à ne pas laisser «Jivaguer la réponse , il sut bientôt que Jaspin avait couru chez la marquise, qu'il y avait vu le roi ; que Belair y avait chanté, que Gérard, rentré chez lui,'n*avait reçu personne, sinon Van Graaft, que pas une lettre, pas un courrier, pas une visite n'étaient arrivés de Paris soit pour Jaspin, soit pour Gérard; qu'enfin, vers minuit, Van Graaft avait été introduit furtivement chez la inarquise. Quant à Desbuttes nul ne l'avait vu, ni à Versailles ni à Paris.
— C'est bien, pensa Lourois. Le misérable n'a fait aucune démarche, comme je m'en doutais bien. Il se cache effrayé dans quelque trou et reparaîtra lorsqu'il croira ma colère apaisée. Ces sortes de coquins n'ont pas de rancune contre leur intérêt. Or, j'ai laissé à Paris, je vais laisser ici des ordres de le bien recevoir quand il reparaîtra, de le consoler, de l'aflriander par quelque appât nouveau. Tùt ou lard, je saurai m'en délivrer. Tout, de ce cùli', réussit donc à souhait. Ce Van Graaft seul me donne quelque souci... Je sens un danger sous le calme plat de cet homme.
— D'oii venait M. Van Graaft i demandat-il au chef de ses espions.
— De sa maison de St-Gloud. 11 a passé la nuit chez M. de Lavernie, il y est encore.
— Avait-il reçu quelque message dans la journée.
— Rien qu'un envoi de poisson et de gibier.
— Dans un saumon et dans un chevreuil on peut renfermer bien des choses, pensa Louvois toujours assombri. Mais à quoi bon
se forger des chimères, reprit-il tout-à-coup, ce rustre hollandais n'est allé chez la marquise et chez M. de Laternie que pour larmoyer encore sur l'équivoque de sa paternité.
Soudain une nouvelle idée, un soupçon s'olfrit à son esprit.
— On n'a pas vu, soit dans sa maison de Saint-Cloud, soit aux environs, rôder un personnage, grand, épais et borgne î
— Jamais, monseigneur.
Louvois se rassura complètement.
— Ne cessez point, dit-il, de veiller devant les maisons que je vous ai signalées. Suivez à chaque pas qu'ils feront l'évèque, l'officier de chevau-légers , le Hollandais ; suivez avec le même soin tous ceux qui viendraient les voir. Interceptez les lettres et messages. Même surveillance pour la marquise et ses gens. Allez 1
Il entra dans son cabinet.
— Allons, dit-il eH se frottant joyeusement les mains, ce sera un beau jour ! t ne belle bataille se prépare 1 — La marquise, avertie par Jaspin, n'a pas fait un mouvement pour parer mon coup mortel. — Le roi doit m'attendre avec anxiété ; je vais le laisser soudrir, il m'en sera plus reconnaissant de le soulager par une rétractation bénévole. Avec quatre guerres sur les bras, plus de mariage de fantaisie pour le roi ; avec la menace d'une révélation , plus d'insistance pour ce mariage de la part de la marquise. — Cinq heures et demie 1 J'ai six heures avant d'engager le combat. — Soignons le corps, comme dirait Séron.
Il sonna son valet de chambre de service, qui alla prendre dans le cabinet voisin le plateau et la bouteille de grès (|u'on plaçait chaque matin sur la cheminée à la |iorlée du maître.
Mais au moment où le valet se préparait à verser l'eau de Forges, un page du roi entra au galop dans la cour — Louvois reconnut les livrées royales — Il s'a[)proclia de la fenêtre ouverte ; le page ra[)ercevanl le salua sans descendre de cheval.
— Qu'y a -t- il, page? demanda Louvois.
L'enfant s'approcha sous la fenêtre et répondit :
— Sa Majesté attend monseigneur.
— De si bonne lieure? dit Louvois siirfiris.
— Sa Majesté s'est levée avec le soleil, et je suis déj.^ venu, mais monseigneur n'était pas encore arrivé de Paris.
— Annonrcz au roi (|ue je vais me rendre auprès de lui. monsieur.
— J'ai ordre (r.itlcndre et de ramener monseigneur, ajouta le i)age,
di4
.i,--AhI répliqua Louvois, je pars avec
11 prit son chapeau et attacha iBi-meme son épée, jeta un coup d'œil troublé sur son cabinet, hésita, puis piqué par le regard calme et curieux de l'enfant :
— Partons, dii-il.
Et il descendit les degrés. Le page marchait à cheval derrière lui.
— Que veut dire cette ardeur du roi pour le travail, pensait Loavois en chemin.
Il entra dans le palais. Un exempt des gardes se promenait seul dans la galerie; tout était silencieux et désert dans l'immense édiûce.
Louvois arriva tellement préoccupé chez le roi qu'il ne vit point, assis dans l'antichambre du cabinet, le capitaine des gardes en service.
Louis XIV était debout, appuyé sur le balcon, la tête inclinée, rêveur. Use retourna vivement au bruit des pas sur le parquet.
Le visage du prince était prolondément altéré, pâle, — altéré pour ceux qui savaient lire sur cette pbysioQomie discrète. Louvois était de ceux-là.
— Il a pris à cœur l'engagement d'hier, pensa-t-il, et n'aura pas dormi de la nuit.
— Bonjour monsieur de Louvois, dit Louis XIV d'une voix grave et douce. Asseyez-vous.
Au moment ôîi Louvois allait prendre un siège, la porte des petits appartemens s'ouvrit silencieusement et la marquise apparut dans son costume sévère. Elle aussi était bien pâle.
Après les révérences, Louvois, qui ne comprenait rien, sinon qu'il se préparait quelque chose d'extraordinaire, attendit de nouveaux ordres du roi. La marquise s'était placée près de la fenêtre, l'éternelle broderie à la main.
Le roi s'assit près de la cheminée sans feu, comme on peut le croire, en juillet,et se mit à tisonner des bûches intactes.
— Où va-t-oB en venir, se dit Louvois.
— Travaillons, je vous prie, s'écria tout à couple Boi, comme s'il se réveillait en sursaut.
— Mais, sire, je n'ai point de papiers; j'ai cru seulement que V. M. me mandait pour une communication pressée.
— Il est vrai, murmura le roi ; mais on n'a pas besoin de papiers pour travailler sur les matières générales. Ne vous souvient-il pas des idées que l'autre jour je vous ai développées sur une importante question....
sur le rétablissement de la paix en Europe?
— Oui, sire, dit Louvois avec aplombi
car on venait au-devant de lui sur le terrain même qu'il s'était préparé.
— Vous y avez réfléchi, sans doute, poursuivit le roi avec flegme.
— Beaucoup, sire.
— Et qu'avez- vous conclu?
— Que la paix est une belle et noble chimère, bien digne d'occuper la grande âme de Votre Majesté.
— A la bonne heure.
— Mais que c'est uae chimère, sire.
— Gomment cela 1 dit le roi en levant la tête pour regarder fixement Louvois.
— Voici le moment pensa ce dernier de m'exphquer avec netteté; par bonheur on me fournit l'exorde, décidément je gagnerai la bataille. »
— Sire, dit-ilj sans être un acharné guerroyeur. Votre Majesté aime sa gloire, elle aime son intérêt. Si je prouve au roi que la paix ruine à la fois son intérêt et sa gloire...
— Vous n'y parviendrez pas, interrompit le roi d'un ton résolu qui arrêta les phrases sur les lèvres de Louvois, et lui parut une provocation directe.
— Alors, répliqua-t-il avec aigreur, je ne m'épuiserai point en argumens fleuris, je prouverai sèchement au roi que la paix est impossible.
— Prouvez-le-moi, dit le roi du même ton arrêté ; car c'est pour cela que je vous ai mandé ce matin.
Louvois, à cette deuxième secousse du mors, Sentit l'irritation sourde de son maître, et, selon son habitude, l'attribuant à quelque mauvais office de la marquise, il décocha sur elle un regard menaçant qu'elle sentit sans le voir, et qui pénétra en son cœur comme un poignard.
— Je le prouverai trop facilement, dit Louvois avec volubilité. La guerre est une nécessité pour tous les princes de l'Europe : tous ont quelque affront à venger, quelque province à reprendre, tous haïssent ou craignent Votre Majesté.
— Vous croyez? dit le roi avec son calme effrayant.
— Votre Majesté en douterait-elle ? demanda ironiquement Louvois. Avons-nous quelque sujet de croire à l'amitié de M. de Savoie , qui arme jusqu'aux femmes et aux enfans de ses Etats pour faire assassiner les traînards de nos armées? Est-ce un ami fervent que le roi Guillaume , meurtrier des Witt, nos alliés, instigateur de la ligue d'Augsbourg... protecteur des réformés?..
— Permettez, dit le roi, il n'est pas de haine qui ne tombe devant une honnête conciliation.
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— CoBcilialion !... reprit Louvois presque moqueur, conciliation avec de pareils ennemis!
— Pourquoi non? demanda Louis XIV; je croyais vous avoir expliqué mes intentions a ce sujet.
— Oh ! sire, une intention ne suffit pas en politique,
— Mais, ma volonté! dit le roi dont l'œil lumineux se dilata, — ma volonté suffitelle?
— Sire...
— Je vous avais fait part de mes volontés, continua le monarque en se redressant avec majesté.
— Les volontés en présence de volontés plus fortes , répliqua Louvois pâlissant, ne valent pas plus que des intentions.
Louis frissonna. La marquise vit passer sur son visage comme le vent de cette colère brûlante dont parle David. Cependant, domptée par une puissance surhumaine, cette colère ne lit ])as explosion.
— Ainsi, dit Louis XIV, vous avez essayé de la conciliation, et elle ne vous a pas réussi ?
— Assurément ! s'cciia Louvois , abusé par cette longanimité du roi.
— El M. de Savoie ménagé, persiste?
— Sans doute.
— Et Guillaume sollicité à la paix persisté dans la guerre ?
— Plus i{ue jamais.
Le roi enfonra ses ongles dans sa chair, puis il reprit.
— Vous m'aurez du moins obéi en écrivant partout que je désirais la paix? — Vous aurez fait rendre justice aux Cantons suisses?— Vous aurez recommandé à Câlinât les plus grands égards pour le duc de Savoie?...
— Eh 1... mon Dieu, Sire.
— Oui, n'est-ce pas?,., répondez.
— Oui, sire.
— Vous mentez! s'écria le roi en se levant comme un géant terrible, vous mentez impudemment 1
Louvois se leva aussi avec fureur.
— Sire 1
— Vous mentez, traître et mauvais serviteur, poursuivit le roi d'une voix tonnante; c'est à vous que je dois tontes «os haines, toutes ces guerres ; c'est vous (jui <''^;orgez, (^Ui brûlez; et en voici des preuves que je Vous donne, moi; car je prouve, moi, pièces en main, tenez!
H jeta sur la table qui les séparait trois lettres dont la vue foudroya le ministre qui les reconnut aussitôt.
— Voici, continua Louis XIV, un "projet
de maltraiter tellement le duc de Savoie qu'il devienne irréconciliable, écrit par vous, signé par vous! Voici votre dernière dépêche à Gatinat : ordre de brûler, de massacrer, malgré les armistices, écrit par vous, signé par vous, toujours, et saisi sur vos courriers par ces ennemis, ces féroces ennemis qui me font juge de vos crimes I Voici enfin votre réponse aux justes plaintes des Suisses : l'insulte et la menace pour les pousser à la révolte, écrit, signé de ce même odieux nom : Louvois. Regardez !
On eût cru que cet orgueil allait s'écrouler, que cet impie allait tomber à genoux. 11 releva fièrement la tête.
— Eh bien! dit-il, quand cela serait... quand j'aurais désobéi?... si j'ai mon but, et si ce but est de vous rendre le maître et le Dieu de ce monde... et si je trouve que le roi se trompe... si je ne veux pas qu'il s'abaisse aux yeux de ses ennemis que je fais trembler!
— Vous me jugez, je crois 1
— 11 est bien des hommes qui osent mesurer le soleil, reprit Louvois ; touchent-ils ;i sa gloire ? font-ils tort a sa lumière? Je maintiens que j'ai raison, je maintiens que c'est par la guerre qu'on arrive à la paix utile, je maintiens que l'ennemi écnisé est le seul qui ne soit plus à craindre, et ]iour écraser il faut frapper, Irappcr sans pitié ! Vingtcinq ans de victoires plaident en ma faveur! Au lieu de mendier la paix, sire, je jette le gant à toute l'Europe, au lieu de ménager les vignes de N icior Amédée, j'écris à M. de Luxembourg qu'il brûle à 1 instant m^mo jusqu'à la dernière maison de 1 rêves. Voilà ce que je voulais laire pour vous; mais, en vérité, on ne s.iurait vous servir.
Le roi poussa un cri terrible, le seul qu'en eût jamais entendu sortir de sa liouche; il saisit les lourdes oincetles du fover et s'élanra le bras levé pour frapper Louvois.
La marquise se jetant devant lui détourna le coup et endiaina ses deux bras en lesup- Ttliant d'épargner l'honneur d'un gentilhomme. •
— Ah!... madame!... répondit le roi haletant, vous (jui demanile/. (ju'on l'épargne, ce misérable, savez-vous comment il vous traite ! savez-vous qu'il vous insultait hier encore, qu'il vous apfielait infâme, o\ mOrdonnait de vous chasser par respect pour mon honneur!
L.i manjuise livide, l'ail éteint, tremblait et cherchait en vain un appui entre ces deux formidables colères.
Louvois rugissant menaçaill'une el bravait l'autre.
— Monsieur, continua le roi, vous m'aviez promis une preuve aujourd'hui. Où est-elle cette preuve qui me fera cliasser Mme de Maintenon? 11 me la faut, il la faut à la marquise 1
Celle-ci cacha son front dans ses mains glacées.
— Je vous dis qu'il me la faut , cria-t-il avec un redoublement de rage , et si vous ne me l'avez pas fournie dans deux heures, marauis de Louvois, ministre de la guerre, sur itendant des. postes, des bâtimens , le plu ) puissant seigneur de France, y compris le Loi ! avant deux heures, vous entendez bien, M. de Louvois, je vous jette dans un cachot de la Bastille !... En attendant , sortez, je vous chasse 1
Louvois hagard, effrayant, incapable de plier ou de répondre, tourna sur lui-même et s'élança dehors, en se tordant comme un serpent blessé.
— C'est bien, dit-il... dans deux heures ! oui, dans deux heures!... Oh! ilsl'ontvoulul... Ce sera terrible, mais on verra !...
La matinée du 16 juillet 1691.
L'espion avait dit la vérité ; Van Graaft était encore chez Lavemie.
11 n'était pas retourné à St-Cloud pour deux raisons : la première, c'est qu'il ne voulait pas s'éloigner de Versailles, comprenant toute l'importance du message dont Guillaume l'avait chargé. La seconde, c'est qu il ne se fiait pas à Louvois au point d'entreprendre de nuit une route assez longue, assez déserte pour qu'une bonne embuscade s'y pût placer à l'aise.
Van Graaft, s'il était soupçonné par son ennemi le soupçonnait de même, et n'avait pas tort.
Enfin, le Hollandais s'était établi ciiez Lavernie par un motif assez semblable à celui <iue le cruel railleur avait appelé les douleurs de son équivoque paternité. Van Gra.ift n'osait aimer Antoinette , encore moins le lui dire — et chez Gérard tout seul, il avait rencontré cette délicatesse de tact, tette affectueuse et presque filiale déférence qui le sortaient d'embarras, et lui apportaient comme un semblant d'autorité paternelle, et puis, il se plaisait à voir comment ce jeune liomme aimait Antoinette. — On eût dit qu'il s'oHcourageait de cet exemple pour s'fêsayer à l'aimer aussi»
C'est pourquoi, depuis son arrivée à Paris, Van Graaft avait passé quelques soirées avec Gérard et avec Jaspin ; mais, le jour dont nous parlons, la visite fut de part et d'autre moins empressée, plus taciturne.
Jaspin, après le souper du roi, était rentré chez Gérard, portant péniblement le poids de ses chagrins et de ses craintes. Déjà il avait eu grand'peine à dissimuler tout ce qu'il souffrait, et surtout la cause de ses souffrances.
Durant le trajet rapide accompli de Paris à Versailles, Jaspin, pour expliquer à Gérard sa hâte, ses alarmes et le besoin qu'il éprouvait de prévenir la marquise, pour é- ; loigner aussi Gérard et le tenir confiné chez lui, Jaspin avait été réduit à bien mentir, ou du moins à bien déguiser la vérité. Et comme Gérard, impatient, s'était plaint de tous ces mystères, Jaspin, en désespoir de cause, avait dû lui dire : — Que tous ces mystères n'étaient autres qu'un secret de confession, confié par la marquise, — et Gérard, faute de mieux, s'était contenté de l'explication.
Après cette soirée si orageuse, Jaspin était donc revenu désespéré. Van Graaft, après sa communication faite, était arrivé silencieux. Gérard, voyant ces deux hommes également préoccupés, avait passé comme eux la nuit à rêver , à échanger quelques mots sans suite, et à compter les soupirs qu'étouffaient ses deux étranges compagnons.
Le jour étant venu, Jaspin, qui ne pouvait tenir en place, fit plus de cent tours dans l'appartement. Van Graaft s'approcha d'une fenêtre pour fumer. Gérard essaya de prendre un livre, et regarda beaucoup les toits de Saint-Cyr qu'on voyait poindre dans la vapeur bleuâtre de l'horizon.
Puis, Jaspin trouva l'espace trop petit pour son impatience; il descendit dans le parc désert, rôdant autour de l'appartement de la marquise, avec l'espoir qu'elle l'apercevrait et lui ferait un signe ou dirait quelque bonne parole.
Van Graaft fumait toujours ; Gérard lui tenait compagnie de son mieux.
Tout à coup, Amour, qui placé entre eux les regardait alternativement l'un et l'autre, un peu irrité contre Van Graaft à cause de l'odeur de son tabac, le chien Amour se leva et courut à la porte avec des cris joyeux,
— Ce doit être quelque ami, pensa Gérard, et en effet c'en était un. Belair entra d'un seul bond dans la chambre.
Qu'on se figure l'effroi, la curiosité, l'espeir, l'épuisement réunis sur un seulfi-
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Le jeune homme arriva comme une tempête.
— Où est-elle ? dit-il à Gérard.
— Qui?
— Violette.
Gérard tressaillit et se préparait à répondre, mais Belair lui fermant la bouche :
— Ne jouez pas avec mon inquiétude, dit-il en souriant ; j'avoue que j'ai été bien inquiet. Elle est ici, n'est-ce pas, elle se cache, oij est-elle ?
— Voyons, dit Gérard avec un serrement de cœur afheux, expliquez-vous... Vous me demandez Violette, n'est-elle point à Paris ?
Belair devint plus pâle que le rideau sur lequel il s'appuyait.
— Mon Dieul... balbulia-t-il en ouvrant des yeux effarés.
-^Elle n'y est point? poursuivit Gérard.
— Oh !... gémit l'inforluné, où est ma Violette chérie !
Gérard le prit dans ses bras — Van Graaft, a la vue de ce désespoir déchirant, oublia tout et écouta.
— Voyons, dit Gérard, rassemblons nos idées. Vous étiez allé à Paris...
— Oui.
— Pour la voir.
— Oui.
— Et...
— Ht j'ai trouvé toutes les portes de la maison ouvertes. Celle du pont, celles de la chambre et de l'estalier, la fenêtre aussi; mon cœurbaltait.Je frémissais en montant. Je suis entré avec précaution... son lit était froissé, deux chaises renversées... elle n'y était plusl acheva le malheureux avec un cri navrant qui retentit au fond de l'Ame de Gér.ird.
Celui-ci rappelant toute sa force, interrompit aussitôt.
— Vous vous êtes informé, dit-il.
— .l'ai descendu, balbutia Belair en suffoquant et en syncnpant chaque parole. J'ai pénétré dans la chambre de ce voisin.,, vous savez? — Vide .lussi... Bien vile j'.ii couru chez le juil... rionl...il ne m'a rien dit. Chez les voisins de gauche, d'en (■ice, rien ; chez ceux du quai Dauphin , rien toujours, rien encore !... Bien 1...
— Mon pauvre ami!
— Je me suis liguié, continua Helair, que par rnesuri' de prudence vous aviez l'ail dire, vous ou Jaspin,à Violette de partir, et de se cacher ailleurs; cet espoir m'a conduit ici, j'arrive... j'ai été jusrpi'a espérer que je trouverais ma petite amie chez vous, cachée... Ce n'est donc pas vrai, elle n'y est doncpasl
on me l'a donc reprise... Elle le pressentait! j'aurais dû ne pas la quittef...
Et le malheureux, se tordant les bras et s'arrachant la poitrine, effraya Gérard de son désespoir.
— Belair, cher Belair, ne vous désolez point ; tout n'est pas perdu...
— Si I... tout est p 'rdu,et il fautmouriri
— Belair, du calme... Parlez plus bas, peut-être Jaspin sait-il où elle est.
L'inlorluné se cramponna convulsivement à cette fragile espérance,
— Vous croyez?,.. Vous ne l'avez donc point revu, ce cher Jaspin?
— Non, dit Gérard , nous ne l'avons pas revu depuis hier... N'est-ce pas, monsieur? fit-il en s'adressant à Van Graaft avec un regard d'intelligence.
— Non, répondit le Hollandais.
— Oh ! il le sait alors, il le sait, il me la rendra! s'écria Belair dont les traits changèrent soudain avec une inconcevable rapidité. — Où est-il ?
— Mais je ne sais trop, dit Gérard ; dans le parc, je crois.
Belair s'élança dehors avec l'impétuosité d'une flèche, avant qu'un geste ou qu'un cri n'eût pu le retenir ou le rappeler à la raison.
— Oh ! pauvre, pauvre ami, soujiira Gérard, donnant enfin un libre cours à la douleur qui l'oppressait.
Van Graaft allait 1 interroger.
— Pardon, monsieur, dit Gérard, c'est un ami, un frère, que menace le plus cruel malheur. Je ne puis l'aiiandonner en cet état; je veux le rejoindre, l'empêcher de se porter h quelque extrémité ; car s'il faut qu'il rencontre Jaspin, et que celui-ci ne soit pas prévenu !...
En disant ces mots, il s'habillait à la hite et agrataii le ceinturon de son épée.
— J'irai avic vous, dit Van Graa4t, qui descendit derrière Lavernie.
Ils arrivèrent sur la place, et Gérard se mil aussitôt à chercher des yeux autour de lai.
Il ne vil que Louvois sortant de chez le roi après son expulsion, et traversant tnuto la terrasse. Van Graaft remar«]ua comme lui celle tigure crispée jiar la fureur, celte démarche ou plulùl cette course vehén-iente. L'élrange precipilalion du miinslte, la rage qu'il semblait exh ilerà chaque pas, comme le taureau qui luit hlrssé.en unnini e(! spectacle extraordinaire à une pareilli; heure, captiva pour un moment les deux speclateurset leur Ht ouhlier robjet infortuné di leur sortie.
U^QOMT^
Ils étaient là occupés, sans se le dire, ^ contempler l'efirayant personnage qui rentrait à la surintendance, et ils ne remarquaient point les espions apostés par Louvois depuis le point du jour.
Ces hornmes guettaient chaque mouvement de Gérard et de Van Graaft. Ils ne les perdaient point de vue, et cependant ne pouvaient s'empêcher eux-mêmes de regarder cette fuite bizarre de leur maître à sa sortie de l'audience du roi.
' Gérard fut le premier à les reconnaître, il se sentit observé. — L'idée lui vint qu'en couraFit après Belair, il exposerait ce dernier à quelque contre-mine de Louvois, si, comme il le pensait, ce dernier avait fait enlever Yiolette pendant la nuit.
Cette réflexion enchaîna ses premières résolutions. Gérard songea aussi qu'un espoir trop prolongé aggraverait la douleur ae Helair au moment de son entière désillusion ; — qu'il valait mieux peut-être le laisser rencontrer Jaspin et user son désespoir par un nouveau choc.
Gomme il se fixait sur cette idée, et se rapprochait de Van Graaft , celui-ci se vit aborder par un de ses valets qui arrivait de Saint-GIoud précipitamment à cheval.
C'était ce grand laquais hollandais que nous avons vu escortant le carrosse dans lequel Van Graaft avait amené les princesses de Veldens.
— Mynheer, dit ce garçon à son maître, un homme est arrivé ce matin vers quatre heures et demie à Saint-Gloud, et, ne vous trouvant point, a laissé pour vous cette lettre qu'il m'a recommandé de vous faire tenir sur-le-champ. La voici.
Van Graaft prit la lettre dont il ne connaissait pas l'écriture — écriture, du reste contournée et disloquée par une main qui ne manquait certes point d'habileté.
Les espions regardaient detous leurs yeux ce laquais, cette lettre, et cet homme qui allait la lire.
Van Graaft décacheta lentement et lut; mais à peine parut-il comprendre — il relut encore — son étonnement croissait à chaque syllabe qu'il déchiffrait.
— En vérité, murmura-t-il, cela est vraiment prodigieux 1
Ce cri était si vigoureusement accentué, que (iérard , malgré toutes les lois de la discrétion et de la civilité, ne put s'empêcher rie demander à Van Graaft de quoi il s'agissait... Celui-ci, sans répondre, ferma, ou plutôt froissa la lettre peur regarder avec stupeur du côté de la surintendance.
Puis il relut encore sa lettre, qui était ainsi conçue :
« Monsieur, vous avez promis cinq cent mille livres au premier qui vous annoncerait certaine grande nouvelle. La somme sera pour moi, car je vous aimonce le premier que M. de Louvois est mbrt.
» Je suis allé à St-Gloud pouf vous le dire, mais vous n'y étiez point. Je me suis fait donner un certificat en règle par votre laquais et votr ■ intendant. J'ai ce certificat; qui constate que j'ai porté la nouvelle ce matin, 16 juillet 1691, à cinq heures moins un quart.
» J'ai de plus le bon de cinq cent mille livres, écrit et signé de votre main , que j'aurai l'honneur de vous présenter à Rotterdam, où je vais vous attendre. »
Van Graaft, s'adressant à Gérard :
— Qui avons-nous vu passer à l'instant sur cette terrasse ? dit-il d'un air égaré.
— M. de Louvois, répliqua Gérard surpris de la question.
— Combien de temps y a-t-il de cela?
— Cinq minutes environ.
Van Graaft se retournant vers son laquais :
— Cette lettre, à quelle heure l'a-t-on portée ce matin à St-Cloud?
— Vers quatre heures trois quarts, mynheer.
— Et ce porteur prétend t' avoir fait signer un certificat?
— Il l'a bien fallu, mynheer, dit mystérieusement le laquais.
Van Graaft, étourdi comme si un nuage lui eût passé sur les yeux :
— J'ai peur de comprendre, murmura-til,.. enlrisvsonaant... Quoi... cet homme qui courait là, tout à l'heure...
Gomme il essayait de reprendre le fil de ses idées bien brouillées, un éclat de la voix de Gérard le rappela à lui-même.
Un homme, sorti de la surintendance, était venu parler bas aux espions. Ceux-ci, se détachant un à un, avaient fini par former un groupe autour de Gérard et de Van Graaft, tandis que l'émissaire principal s'approchait pohment de Lavernie.
— Monsieur, dit cet homme à Gérard, un mot à part, je vous prie.
Gérard suivit à quelques pas son interlocuteur, qui alors ajouta :
- — Vous plairait-il me suivre immédiatement à la surintendance, où àt- Louvois désire vous parler ?
— A moi?... demanda Gérard surpris do la proposition, et d'ailleurs défiant.
— A vous, Gérard comte de Lavernie.
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— Sur-le-champ...
— Monsieur ! dit Gérard irrité du ton bref et quasi menaçant de ce sbire à la figure sournoise.
Et il recula, sa main à la garde de son épée.
— Oli! n'hésitez pas , et surtout ne criez pas, dit l'homme en faisant un signe rapide à ses acolytes qui fondirent sur Gérard et le poussèrerit, ou plutôt l'enlevèrent jusqu'à la surintendance.
Le comte avait disparu, que Van Graaft hébété, slupide, restait encore sur la place avec son laquais.
— Si je ne comprends qu'un peu, pensa le Hollandais en rélrograclant vers le château, la marquise comprendra tout à fait. Portons-lui ce qu'on m écrit, contons-lui ce que je viens de voir.
Au milieu du trajet il fut saisi par un homme en désordre, déchiré, sanglant, qui lui prit les mains en criant :
— Ah! monsieur, c'est vous î où est Gérard?
— Eh ! c'est ce pauvre garçon, dit Van Graaft ; avez-vous trouvé M. Jas'pîn?
— Monsieur, continua Belair avec un accent qui eût attendri des rochers, au moment où j'allais aborder notre ami Jaspin... des gens apostés l'enlevaient... 11 allait me parler, monsieur... il allait me dire où est Violette I... On me l'a arraché. — J'ai voulu le défendre... voyez comme ces misérables m'ont traité... Oh! Gérard, prévenons Gérard, courons!
— Taisez-vous, malheureux, dit Van Graaft en posant un doigt sur ses lèvres, — taisez-vous; Gérard est arrêté comme Jaspin... Je vais tâcher de les Sauver !... et prenez garde à vous I...
— Oh! murmura Belair, plus d'appui, plus d'ami, plus de Violette... — Plus rien!
Van Graaft poursuivit sa route avec plus d'ardeur que jamais, sans voir le pauvre Belair chanceler, s'affaisser sur lui-même, et rouler sans connaissance derrière le socle de marbre d'un des grands vases de bronze florentins.
Bientôt après. Van Graaft se faisait annoncer chez la marquise.
Celle-ci, après la terrible scène du roi et dcLouvois, était rentrée chez elle, laissant le roi dans un état de colère moins violent et plus dangereux peut-être.
Quant à elle, pressentant la rage du ministre disgracié, redoutant d'instinct les dernières convulsions de riiydroà l'agonie, elle n'osaif plus même penser, tant elle sçupçonhail encore de maiue^rs.
Au nom de Van Graaft, prononcé par Nanon, elle tressaillit et courut vers la porie. Cet homme avait deux fois- déjà été envoyé à elle, en des occasions désespérées, par la toute-puissante Providence.
Van Graaft arriva droit et sans préambule :
— Jaspin est arrêté, dit-il.
Elle pâlit.
■— Lavernie vient de l'être, ajouta Van Graaft.
Un cri sourd s'échappa des lèvres de la marquise.
— Par qui, bon Dieu?... bégaya-t-elle d'une voix mourante.
— Par qui ! Vous le demandez !
Elle joignit les mains avec un mouvement de tête désespéré.
— Maintenant, continua le Hollandais, lisez ceci.
Et il lui tendit la lettre, qu'elle parcourut avec un étonnement bien facile à comprendre.
—Que signifie?... murmura-t-elle.
— Cela signifie que j'avais promis et signé, que je donnerais cinq cent mille livres à celui qui...
— Qui tuerait Louvois ? s'écria-t-elle.
— Non. mais â celui qui m'annoncerait le premier sa mort.
— Et on vous l'annonce...
— Ce matin à cinq heures.
— 11 en est sept... et je l'ai vu il y a une demi-heure à peme.
— Je l'ai vumoiily a dix minutes au plus.
— Aussi vous ne croyez point ce qu'annonce cette lettre, n'est-ce pas? c'est une impos^urc trop flagrante, il faudrait donc qu'en ce moiiienj même... non! vous n'y croyez pas I
— Faut-il vous dire la vérité, madame?
— Oh! oui.
Us'anproclia silencieusement :
— Eh bien... j'y crois!
La marquise lit un mouvement comme pour saisir sa sonnette... puis elle regarda Van Graaft qui l'interrogeait d'un regard f)rofon(l. L'on n'entendait que le bruit do l'horloge dont le balancier mesurait le temps en cadence. La marqiusc et Van Graaft sentaient bien la responsabilité de ces minutes qui tomhaieiU une à une dans l'éternité.
Mme, (1(> Mainienon s'assit lenlenient sur son faut» uil en brûlant ;^ la flamme d'uno bougie oubliée dans sa nuit d'insomnie, la lettre que lui avait remise Van Graaft.
— El moi, (lit-elle d'une voix ou plutôt d'un souille â peine intelligible, moi, monsieur, je n'y crois i)as!.,.
lA chafe de Sataa.
LouTOis, en rentrant dans son cabinet , avait déjà donné ses ordres.
Ecumant, épuisé, mais toujours renaissant sous la dent aigup de la douleur, il arpentait ce cabinet témoin de ses longues veilles, en poussant des cris sourds et inarticulés, en frappant du pied et du poing les meubles, pour distraire, par la sout'lrance physique, son esprit en proie à la plus atroce des tortures.
Parmi les mots sans suite qui s'échappaient de ses lèvres on distinguait ceux-ci dix fois répétés :
— Moi, à la Bastille I non, je n'irai jamais, si je réussis dans ce que je vais entreprendre.
La porte de son cabinet s'ouvrit, deux hommes y poussèrent Jaspin blême d'effroi et reculant comme l'agneau à la porte de la boucherie,
— Monseigneur, voici, dit l'un des deux hommes.
— Bien, allez, et tenez- vous prêts à faire ce que j'ai dit.
— Oui, monseigneur.
Les deux hommes traversèrent le cabinet et allèrent s'enfermer dans une pièce voisine, où Jaspin, de son œil eltaré, distingua deux autres hommes aimés d'épées et de mousquetons, qui se promenaient de long en large.
Louvois était épouvantable à voir. Ses habits en désordre, sa cravate lâche, son linge ouvert encadraient la plus menaçante physionomie qu'on lui eût encore vue. Une résolution farouche, insensée, allumait dans ses regards deux flammes vacillantes: on voyait la pensée sinistre s'exhaler en grondant du cratère.
Jaspin s'avança plus mort que vif. — Les portes se refermèrent de chaque côté sur lui.
— Que désirez -vous , monseigneur? ditil. — Vos gens m'ont amené un peu brusquement peut-être, eu égard à mon caractère épiscopal.
— Il s'agit bien de votre caractère 1 répliqua Louvois qui courut à la fenêtre pour voir passer quelque chose dans la cour.
On entendit bientôt un bruit de pas heurtés dans là pièce voisine ; celle où Jaspin avait vu des hommes armés. — Uae porte se referma, des verroux grincèrent, et le chef des espions paraissant au seuil du cabinet, après avoir gratté à la porte, dit ces st?uls mots à Louvois ;
— Il y est monseigneur.
— Bien, répondit le ministre en congédiant son agent, maintenant, M. l'évêque,
causons s'il vous plaît.
Jaspin se mit à trembler et à grelotter sans pouvoir se vaincre. Il lui sembla qu'il venait d'être pris dans un de ces pièges où meurt, sans secours possible, la créature qui s'y laisse tomber.
— Monsieur, dit Louvois en se promenant à grands pas autour de sa table comme une panthère, voilà très longtemps que nous jouons l'un et l'autre un jeu qui serait bien ridicule s'il se prolongeait encore. Vous m'avez berné à Valenciennes, je m'en souviens ; vous m'avez fait étriller pendant tout le siège de Mons, je le voyais bien et n'ai pu l'empêcher faute de pouvoir prendre une détermination héroïque.Je ménageais encore quelque chose alors. Mais aujourd'hui, c'est différent, je n'ai plus rien à ménager.
Il prononça ces mots ou plutôt il les rugit de telle façon que les jambes de Jaspin commencèrent à se dérober sous lui.
— Aujourd'hui, reprit Louvois, le roi m'a insulté, chassé, menacé de la Bastille. Qu'en dites-vous, monsieur l'évêque? La Bastille, à moi, Louvois I... C'est comme cela... Eh bienl monsieur Jaspin, un homme tel que moi, ne va pas à la Bastille. S'il tombe, il tombe mort ! Je veux bien finir de la sorte, mais avant, je me défendrai un peu, vous concevez facilement cela...
— Monseigneur...
— J'abrège !... mes momenssont précieux:
rien ne peut m'empêcher d'être disgracié, mais quelque chose peut me sauver de l'être avec opprobre. L'athlète qui s'écroule n'est pas déshonoré, s'il entraîne avec lui son ennemi. J'ai une ennemie, monsieur l'évêque, et je veux qu'elle tombe avec moi, j'ai compté sur vous pour m'y aider, je vous ai» — je vous tiens. — Nous ne sommes pi us ici à Valenciennes, il ne viendra ni un roi ni une marquise avec dix mille hurleurs sur la place publique pour interrompre notre conversation. Dans ce cabinet, dont les murs sont fidèles, Louvois est en présence de M. Jaspin et lui dit : Vous savez le secret de Mme de Maintenon, vous me l'allez dire !
Jaspin s'était attendu depuis quelques minutes à cette chute, il composa son visage et répondit :
— Monseigneur, de quel secret voulezvous me parler?
— Il y en a donc plusieurs? dit Louvois avec un rire féroce. Tant mieux! choisissezen un bon pour commencer, celui que vous
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▼oudrez, peu m'importe! cai je vous jure bien, par le Dieu vivant, que vous me direz jusqu'au dernier tous les secrets que vous cachez là, sous cette robe d'innocence 1 Seulement, M. Jaspin, hâtons-nous.
— Oh I monseigneur, vous me menacez l dit humblement le pauvre prêtre.
— Cordieu 1 si je vous menace ! Et pourquoi donc croyez-vous que je vous ai fait enlever au grand jour en plein Versailles ?
— Si je savais des secrets dont la révélation dût nuire à ma prolectrice, vous ne pensez pas que je les révélerais, répliqua l'évêque d'une voix émue mais pleine de noblesse.
— Bah ! s'écria Louvois.
— Jamais, monseigneur.
Et Jaspin, le Iront mouillé de sueur, les genoux brisés, attendit.
Louvois fit un pas vers le pauvre Jaspin, qui crut sentir l'approche du martyre.
— Allons, maître, dit Louvois de sa rauque et insolente voix, ne me laites pas répéter tout ce que je viens de vous dire, — ou sinon...
— Sinon, vous me tuorez ! n'est-ce pas, monseigneur... Remarquez bien que j'ai déjà lait ma prière, et que j'attends la mort...
— Brute I s'écria Louvois, brute qui ne m'a pas compris quand je lui expliquais que je n'ai rien à ménager; brute qui se figure que je lui ferai l'honneur delà torture; brute qui croit que je le tuerai, comme s'il m'était avantageux de tuerie témoin au lieu de le taire parier. Allons, encore une lois. voulez- vous me dire quel est le secret de Mme de Maintenon, ce secret dans lequel M. dcLavernie a le principal rôle? Voulez-vous achever de dissiper mes doutes sur M. de Lavernie lui-même et sur le personnage qu'il joue auprès de la marquisi? Vous voyez que je vous aide... Pour la dernière fois, le voulez-vous?
— Non, répliqua Jaspin.
Louvois étouda un gémissement de rage, et haussant avec mépris les épaules, saisit Jaspin par le bras„ et l'entraîna vers la porte de la chambre voisine.
l'n mur épais , un mur de lorleresse, comme ceux qu'on b;Mis?ait ;i cette époque, séparait les deux pièces. — Louvois ouvrit la porte, Ht (lit à laspin, d'une voix brève :
— Regardez 1 •
L'évêque reconnut Gérard, pâle et désarmé, au milieu des quatre hommes qui s'étaient assis chacun h un coin de la chambre, comme quatre statue-^ l'unèbrcs.
Il irissonna, mais, rei)renant courage :
— Il était bien inutile de le taire arrêter,
monseigneur^ il parlera encore mohis que moi.
Louvois, au lieu de lui répondre :
— Vous vous rappelez mon signal, dit-il à ces hommes.
— Un coup de sonnette , monseigneur, répliqua celui d'entre eux qui paraissait être le chef.
Louvois referma lentement la porte et ramena Jaspin dans son cabinet.
H était livide ; l'écume voltigeait sur ses lèvres ; une puissance surnaturelle , infernale , le transfigurait et donnait à chacun de ses mouvemens des proporlions gigantesques.
— Maintenant, dit-il à Jaspin, je suppose que vous iii'allez mieux cotii prendre. Vous avez vu M. de Lavernie, celui que vous cherchez, votre élève, le le favori de votre protectrice. — Vous avez vu aussi les quatre hommes qui le gardent, et vous les avez entendus parler d'une sonnette qui doit donner un signal. — Monsieur Jaspin, celte sonnette, la voici, j'en tiens le cordon, et le signal qu'elle donnera à ces quatre hommes, c'est de tirer l'épée et de tuer sur-le-champ M. de Lavernie. Si, dans cinq minutes, vous ne m'avez [)as satisfait par votre réponse, je tire cette sonnette. Cinq minutes, c'est peu, je le sais bien, mais il faut m'escuser, je suis si pressé ! Regardez 1 lien à ma pendule, vos cinq mmules commencent:
Louvois se posa devant sa cheminée, le cordon dans sa main gauche — Jaspin, hors de lui, poussa un cri lamentable et joignit Jes înains — toute cette situation venait de lui apparaître dans son horreur. Louvois n'avait rien à ménager en effet, et (Jérard entre ses mains était un homme mort.
— Mon>eigneur, s'écria-t-il, c'est un secret de conlession!... Vous ne voudriez pas tuer mon âmel
— Ne perdez pas votre temps, dit Louvois avec un calme épouvantable; la première minute s'avance.
Jaspin "leva les yeux, les mains, l'âme tout entière au ciel, puis il vint se rouler aux picdis (lu ministie, devant lequel, ainsi que sur un rocher, se brisèrent ses san;^lots et ses vaines prières."
— Il hc'site! dit Louvois sourdoment. Voilà un chrélKMi, un pasteur des hommes, (lui croit en Dieu, qui s'appuie sur l'exemple de Dieu, et qai lu'^sile entre l'oriiueil d'une femme et la vie d'un homme. Ce vieillard idiot ne rélléchit pas que pour la lemme, il ne s'agit que d'('tre ou n'(Mre pas reine. Voilà tout ce qu'elle risque. Tandis que pour l'homme, un jeune hemme, beau, i;;-
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nocent, adoré, il s'agit d'être dans quelques secondes un vivant libre ou un cadavre 1 Regardez donc la pendule , malheureux ; il ne vous reste que trois minutes !
— Olil mon Dieu!... oli ! mon Dieu!... hurla le pauvre .Taspin en mordant son moudioir et en se frappant la poitrine, je ne puis pourtant ims parler !...
^- Eh bien ! misérable 1 s'écria Louvois dans un transport de rage, puisque tu tiens si peu à la vie de ce jeune homme, pour- ([uoi y_ tiendrais-je, moi? Tant pis pour toi, tant pis pour elle , tant pis pour lui ; je re-tire ma parole et je vais avancer l'heure !
11 leva le bras pour donner une secousse au cordon. Jaspin s'élança pour l'arrêter, en criant :
— Grâce, monseigneur, je parle! Vous avez bien raison : laieine me pardonnerait de lui enlever sa couronne, mois la mère ne me pardonnerait pas de laisser assassiner son tils !
— H est son fils , n'est - ce pas ? s'écria Louvois en se précipitant vers Jaspin , dont il saisit les mains dans le délire de sa joie.
'^Oiii.
•^ Lé fils de Villarceaux, ou d'Albret?
— Je né sais.
— Peu importe ! 11 est le fils de Mme de Maintcnon ? Et Mme de Lavernie, par intérêt pour elle, n'est-ce pas, s'était dévouée à lui élever ce fils, à le reconnaître pour sien?
' — Oui, monseigneur.
— Je le tiens donc , ce secret tant soupçonné, ce secret indéchiffrable ! Vous avez bien fait de me dire la vérité , ajou'a Louvoie, suffoqué par la transition brusque d'Utie douleur immodérée à une joie folle.
— Maintenant vous n'êtes plus un ennemi pour moi, et M. de Mainlenon le tils m'est sdcré. — Voilà qui serait une bonne nouveauté, d'appeler ce jeune homme M. de Maintenon ! — Peste ! le beau mariage que va faire Mlle Van Graaft ! — En vérhé, merci, monsieur Jaspin, merci ! Je vous ferais archevêque demain si je redevenais ministre,
— ce dont je ne désespère point, d'ailleurs. il prit une plume et du papier, qu'il offrit '
k Jaspin en le conduisant à sa table.
— Maintenant, dit-il, écrivez ce que vous venez de me dire.
— Monseigneur !... s'écria Jaspin.
— Allons - nous recomm.encer ? oubliezvous , d'ailleurs , que voire témoignage ne sera qu'un double de celui que lo cliirur- ^ien de Lavernie m'a apporté iiier. Ecrivez, |e vous prie, votre déclaration et l'histoire de l'adoption de cet enfant par Mme de Lavernie. Faites vite et clairement.
Il n'y avait pas à reculer, touveis, plus semblable à un loup furieux qu'à un êtïe raisonnable , effleurait du coude le cordon de la sonnette. D'ailleurs , ne triomphait-il pas sur tous les points ? n'avait-il pas déjà ce témoignage du vieux chirurgien, — ridicule épouvantail qui n'eût pas fait capituler Jasjiin, s'il eût pu réfléchir ? — Mais l'infortuné prélat n'avait plus une idée; il ne songeait qu'à fuir , à emmener Gérard , à res^ pirer le grand air avec son élève bien aimé, sauvé ceUe fois encore du plus épouvantable péril.
Il accepta la plume et se mit à écrire.
Louvois suivait chaque mot , chaque détail par-dessus son épaule , et souriait en voyant s'étendre sur le papier ces lignes naïves qui le créaient irrévocablement maître de son ennemie et maître du roi, par la crainte que Louis XIV aurait du ridicule et du scandale d'une semblable révélation.
— Fort bien, dit-il, continuez, vous rédigez réellement comme Bossuet.
Sur cette raillerie, il quitta le dosrier de la chaise de Jaspin , et , s'approchant de la cheminée , but un grand verre de l'eau de Forges qui l'attendait depuis le matin.
Jaspin ayant achevé :
— Signez, je vous prie, ajouta Louvois. L'évêque obéit. Louvois but un second
verre et vida la bouteille avec l'ardeur d'une soif inextinguible.
Puis Jaspin , anéanti , lui tendit le papier fatal.
— Voilà donc , s'écria Louvois radieux , voilà ce que c'est que la volonté! Ecrasé il y a cïeux heures, je suis debout maintenant et invincible. Oh! vouloir!... oh! pouvoir!.,, c'est tout un. Je savais bien que je finirais par une victoire. Allons, allons, j'ai encore quelques belles campagnes à faire, quelques beaux incendies à ordonner. Allons , madame de Maintenon, vous tomberez suppliante à mes pieds. — Mais j'ai trop souffert; je ne veux plus de cette fem.me entre le trône et moi,.. Qu'elle disparaisse dans sa première obscurité!... Guerre, guerre sans pitié aux orgueilleux qui me iDravent 1 guerre à mes ennemis! guerre jusqu'à la mort!
Jaspin, aussi effrayé de celte exaltation du triompliateur qu'il l'avait été de la colère du vaincu ,,se tenait petit et palpifans dans un angle du cabinet. U voyait déjà le ministre retournant à Versailles, cette d ■ :laration à la main ; le roi , indigné , exlJiint ou disgraciant la marquise. — Il croya.; déjà entendre l'écroulement de celte iîDiKense fortune sous les débris de laquelle s'auéantissaieat l'avenir, le bonheur, l'iioimeur
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même de Geiard , et le pauvre Jaspin n'avait plus seulement le courage de demander secours à Dieu. — Dieu venait de se prononcer trop manifestement dans celte lutte.
— A mon tour, s'écria Louvois, de chasser mes ennemis de Versailles !
!fout à coup il s'arrêta au milieu du pas qu'il commençait. Une sorte de stupeur remplaça sur son visage l'ivresse de la victoire, il pûlit , ses yeux s'injectèrent do sang; il chancela et porta vivement ses deus mains à sa poitrine et à sa gorge; sa bouche s'ouvrait pour exhaler un cri. Ce cri fut étouffé par un flot cle sang noir. Le malheureux perdit l'équilibre et tomba foudroyé sur le parquet.
Jaspm courut à lui pour le soutenir ou le soulager. 11 était mort.
— 6 Providence I murmura l'évêque anéanti , pardonne-moi d'avoir pensé que ta te reposais.
Jaspin ouvrit la main du cadavre, en retira la déclaration que Louvois l'avait forcé d'écrire; ses ongles eurent bientôt effacé jusqu'aux moindres traces du secret terrible que Louvois semblait lui redemander avec un regard farouche et furieux jusqu'au sein de la mort.
Alors Jaspin se senht saisi d'une horrible frayeur, et, poussant de grands cris qui n'étaient point alfectés , il appela au secours les hommes placés dans la chambre voisine et Gérard avec eux. En un moment le cabinet se remplit d'une foule épouvantée, muette , qui contemplait ce spectacle avec une sombre défiance. t, , .
Séron accourut comme les autres, entendit le récit de Jaspin , et en examinant le corps , ne put retenir une exclamation de doute qui circula bientôt en grossissant au dehors.
Mais M. de Barbezieux , fils de Louvois , ayant paru au seuil du cabinet , chacun se retira sans oser prononcer une parole. Jaspin saisit par le bras Gérard , aussi stupéfait que tout le monde, et l'cmmona loin de la surintendance.
Desbuttes, comme on le voit, n'avait trompé Van Graaft que de quelques heures.
Houïiniasc d'niic rciue nu roi des
roÉ».
Tandis que ce drame se dénouait ainsi par la main de Dieu , dans les bdtimons de la surinteudahcé, le roi, de plus en plus in-
quiet, et redoutant que Louvois, en son désespoir , ne se portai à quelque extrémité , avait fait ap[>eler Rubantel.
— Monsieur, lui dit -il, la plupart des rois, mes prédécesseurs, ont eu recours pendant leur règne au courage et surtout à la loyaulé de ceux qu'ils jugeaient être leurs meilleurs serviteurs ; mon père Louis XIU employa Vilry contre le maréchal d'Ancre; mon aïeul lienri IV se servit de Praslin contre le com.te d'Auvergne, dans l'affaire de Biron. Vous m'allez aujourd'hui rendre un service signalé. Il s'agit d'aller arrêter chez lui M. de Louvois , pour le mener à la Bastille.
Rubantel commença par faire un bond en arrière ; mais en voyant l'attitude si résolue du roi, le vieux soldat n'hésita plus.
— J'y vais, sire, répliqua-t-il.
Et il partit.
Cependant le roi, plein de trouble et d'agitation, passa aussitôt chez la marquise. 11 en voulait finir avec les deux tourmens qui ravageaient son esprit et son cœur.
Mme de Maintenon n'avait pas changé de conlenance depuis le départ de Van Graft et la lecture de cette lettre qu'elle avait brûlée ; — elle comprenait le danger ; — elle devinait ce qu'avait voulu faire Louvois en arrêtant à la fois Jaspin et Gérard ; — elle pressentait le résultat de leur arrestation, se voyait irrévocablement perdue : — le dernier effort de Louvois l'entraînait avec lui dans sa ciiule, et, dans l'impuissance où elle se trouvait de parer ce coup fatal, elle, le grand, l'inépuisable esprit; elle, rindonjptable courage , trouvait à peine la force de se recommander à Dieu; — elle n'avyit plus d'fspoir qu'en cette bizarre et invraisemblable nouvelle annoncée h Van Graafl par son correspondant mystérieux. Ainsi, dans tout ce qui est sérieux et imposant ici-bas, dans tout ce qui est positif et calculé , se glisse toujours par quelque coin le burlesque, l'étranj^e ou l'imprévu.
La marquise attendait, souffrait et se taisait lorsque le roi entra chez elle. A partir de ce moment , elle recommença de sentir les battcmens de son cœur.
Louis n'avait sur le visage ni colère ni faiblesse; il jouait en roi celte partie suprême ; il se préparait à la ])erdre.
— Madame, dit-il après avoir éloigné de l'appartement tous ceux qui pouvaient gêner son entretien avec la iiarquise, nous voici arrivés au moment d'une explication décisive. Vous avez vu avec <|uelle insolente menace le marquis de Louvois est sorti dô chez moi. Avant -hier, il demandait deux
jours pour vous convaincre d'indignité. Au- \ jourd'hui ce n'était plus que deux heures qu'il réclamait. Ni l'autre jour, ni aujourd'hui, bien qu'il n'ait encore rien prouvé, cet homme n'a varié dans ses assertions. Aurait-il, en effet, quelque chose à prouver? vous ne l'avez pas nié vous-même. Vos yeux, votre maintien, votre pâleur, l'enhardissent et me surprennent , moi qui crois pourtant connaître tout votre passé. Or, vous savez que vous êtes ma fenirae.il le sait aussi, et beaucoup de gens ne l'ignorent pas. Vous deviez être déclarée hier, vous ne l'avez pas été, quand le serez-vous? M. de Louvois va-t-il revenir, apportant la preuve que je l'ai sommé de fournir : que deviendrai-je alors ? que devient l'honneur de notre union ? Vous voyez, vous gardez encore le silence, vous eussiez dû déjà m'interrompre. Je vois que j'ai bien lait, hélas 1 d'agir comme je viens de le faire.
Elle, plus tremblante encore que le matin, balbutia et réussit à peine à dire :
— Que venez-vousdonc de faire ? sire.
— Je viens d'envoyer arrêter M. de Louvois, chez lui, repartit le roi — car, s'il sait des choses, telles que votre réputation en doive soufliir — une bonne prison l'empêchera de les divulguer — à moins que déjà le misérable n'ait pris ses mesures, pour que les secrets dont il s'agit survivent à sa disparition, surnagent sur le gouffre où je veux qu'il s'engkîutisse.
La marquise debout, fiévreuse, éperdue, commençait à ne plus pouvoir soutenir le regard dû roi, et Louis, a qui rien n'échappait, commençait à frissonner et à ne plus oser regarder la marquise en face; car en pareille circonstance, l'Iiomme qui soUicite avec le plus d'ardeur, un aveu de culpabilité, tremble toujours de l'obtenir.
Mais alors certain démon jaloux souffle aux questions une adresse, aux instances une énergie qui finissent tôt ou tard par extorquer le fatal aveu.
— Voyons, madame, poursuivit le roi , inspiré parcedômon pernicieux, ne trouvezvous pas qu'il serait indigne de vous et de moi , que vos secrets, si vous en aviez , appartinssent à M. de Louvois, et fussent par lui transmis à quelque pamphlétaire, au lieu de tomber dans le cœur de votre ami , de votre époux, de celui seul qui peut vous défendre ou vous venger? Ne songez-vous pas que votre silence coupable exposerait le roi à la risée de ses enRemis. Le roi peut vous aider, vous sauver, si vous avez été loyale et sincère avec lui, mais peut-être ne pardonaerail-il pas qu'on l'eût blessé dans sa con-
fiance et dans son légitime orgueil. J'ai pris mes mesures pour vous conserver , en tout cas, les apparences ; ne me rendrezvous point la pareille, en ce moment de crise oîi nous sommes arrivés?
La marquise s'agitait comme une lionne dont toute la force s'est épuisée par mille blessures, sa grande âme luttait contre tant de périls et contre tant de dissimulation. Parfois, elle se disait qu'il faut lever le iront jusqu'au moment où la tête tombe; tantôt elle se trouvait Ic^che et misérablede ne point se jeter à deux genoux devant le roi, de ne pas tout sauver par un généreux aveu, qui ne perdrait qu'elle-même.
L'état de son âme se trahissait dans son attitude : c'était des yeux égarés, une rougeur remplacée par des pâleurs subites, une raideur de maintien qui s'écroulait tout à coup, comme si le corps allait se prosterner.
Ces combats incompréhensibles entretenaient la défiance du roi, et l'on voyait son front se rembrunir peu à peu. L'orgueil qui l'avait empêché de supplier, se fondait pour faire place à la tendresse inquiète. — La marquise n'eût pas résisté à de douces paroles: encore un assaut, elle allait parler, elle était perdue.
Soudain un grand bruit de voix retentit dans le vestibule. — Nanon, Manseau, des officiers couraient et criaient pêle-mêle. — Le Roi se leva pour aller vers la porte qui s'ouvrit, et M. de Rubantel parut, tremblant et défait.
— Qu'y a-t-il, monsieur? demanda le roi, et pourquoi revenez-vous si vite ?
— Sire, c'est que M. de Louvois est mort, répliqua le général.
La marquise jeta un cri et releva la tête, en se rappelant la nouvelle apportée deux heures avant à Van Graaft ; le roi sentit un frisson courir dans tout son corps.
— Mort I répéta-t-il, c'est impossible I
— Je l'ai vu sur le parquet de son cabinet, entouré de ses serviteurs ; son médecin l'a voulu saigner, il n'est pas venu de sang. La mort a été instantanée.
— Vous êtes sûr de ce que vous dites? ajouta le roi, avec une vive émotion dans la voix.
— Si je n'en eusse été sûr, les ordres de V. M. seraient déjà exécutés.
— En vérité, murmura Louis XIV — c'est mourir bien à propos ; — mais est-il mort, ainsi, tout seul?
— Sire , il causait avec M. l'évêque de Troie dans les bras duquel il est tombé.
La marquise tressaillit.
— Sait- on déjà cela? dit le roi.
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— Partout, sire, la nouvelle en court comme la traînée de poudre en une mine.
— Quelle cause assigne-t-on à celte mort?
— Il serait imprudent, sire, de rapporter tous les bruits qui circulent.
— Je rentre chez moi, dit vivement Louis XIV. — A tantôt, madame, en revenant de ma promenade. — Songez que vous ne m'avez pas répondu.
— Et que voulez- vous donc que je réponde, sire? balbutia la marquise. J'aurais cru du moins que l' offense s'arrêterait à la mort de l'offenseur.
— Vous avez raison — je demandais une réponse que Dieu vient de faire pour vous — A tantôt 1 Suivez-moi, M. de Rubantel ?
Quand la marquise, se croyant seule, se retourna pour appuyer, sur le marbre de la cheminée, son iront brûlant, elle vit Jaspin debout à l'entrée du cabinet par lequel Nanon l'avait introduit.
Elle s'élança vers lui.
— Où est Gérard ? dit-elle.
— Il vit, madame.
— Vous me l'avez sauvé.
— C'est Dieu et non moi.
— Quand on vous a arrêté, c'était pour vous faire parler, n'est-ce pas, mon généreux ami?
— Et j'ai parlé, dit Jaspin, sans quoi l'on eût tué (jérurd.
— Quoi I Louvoisa su...
— Tout; mais à quoi lui servira ce secret dans la tombe?
— Est-ce bien un secret? demanda sourdement la marquise. Gérard n'a-t-il rien appris?
— Rien !
— Cette voitnre fermée qui est arrivée hier ; ce vieux chirurgien de Lavernie...
— Etaitmort en arrivant. J'ai voulu en avoir la preuve, et Séron vient de me montrer le cadavre dans son cabinet d'analomie.
— Mort aussi I... Deux morts pour me sauver !
— Dieu a fait là deux terribles miracles, madame, et vous êtes visiblement protégée par la Providencel — Rien désormais ne fera plus obstacle à vos destinées. Moi seul je porte à présent l'énorme lardeau du passé; mais tant de malheurs m'ont vieilli au point que j'ai perdu la mémoire, en attendant de perdre la vie I
La marquise serra dans les siennes la main encore glacée qui avait essuyé le dernier souffle de Louvois.
Le soir était venu; — juillet, tout parfu-
mé, secouait sur Versailles, ses chaude»
haleines. Le roi se promenait le long de la terrasse, l'esprit libre, l'air dégagé, l'œil attaché presque in variai jlement, à chaque tour qu'il faisait, sur le bâtiment de la surintendance où reposait le corps à peine refroidi de Louvois.
Une toule de courtisans groupés le long de celte terrasse s'entretenaient à voix basse de tous les détails d'une mort qui changeait la politique de la cour et de l'Europe entière.
On cherchait déjà parmi ses ennemis le nom de l'homme d'Etat auquel Louis XIV accorderait son héritage.
De|)uis que la nouvelle avait circulé, tous les respects, toutes les protestations étaient pour Mme de Maintenon. Elle triomphait; son ennemi le plus cruel avait disparu. Partout, on ne parlait plus que de la déclaration imminente de son mariage; on en fixait le jour, on en commentait les termes. Nul ne songeait à y faire opposition. Sa victoire sur Louvois légitimait tout abus qu'elle eût voulu en faire.
Tandis que, de sa fenêtre, elle regardait le roi aller et venir au milieu d'une cour empressée, deux hommes se présentaient chez elle et se disputaient cérémonieusement dans l'anlitliambre, à qui passerait le premier : c'étaient l'archevêque de Paris et le père Lachaise.
M. de Uarlay obtint la prélérence. 11 était arrivé une minute plus tôt que le jésuite.
Le prélat aux archives s'approcha de la mar<{uise, et après avoir iléchi le genou devant elle :
— Permettez, dit-il. Madame, que je sois le premier, de cœur et de bouche, à saluer Votre Majesté, reine de France. Et j'espère avoir l'honneur de chanter bientôt devant l'autel de Notre-Dame, le llosanna in r.icrlsis, que l'Kglise doit aux nouvelles reines.
Il se retira discrètement après avoir prononcé ces paroles. Toutelois, comme la mar- (luise ne lui avait rien répondu, il s'.iirêta pour ajouter :
— Votre Majesté daignera-t-elle se souvenir du plus dévoué de ses serrileurs?
Mme de Maintenon se leva et laissa partir le prélat, croyant l'avoir assez payé [)ar un graiicux sourire.
M. (le Ilarlay se retira sans bruit, [)iea convaincu qu'il venait de faire ce que nul des courtisans n'.nait osé encore imaginer, et (lue son comjOiment valait bien un chapeau (le cardinal.
Mais à peine était-il dehors que le père Lachaise entra. U apportait une boite assez
Sâô
volumineuse que la marquise ne distingua pas d'abord, habituée qu'elle était à le voir, muni d'un Missel in-4 " des plus consciencieux.
— Madame, dit le jésuite, vous voilà enfin parvenue, par la puissance <le votre mérite et la grâce de Dieu, au îrùne de France. Les prières ferventes et ks vœux de notre société ne vous ont point fait défaut. Vous êtes la colonne de la religion, vous êles l'étoile qui dirige toute la France dans les voies du salut. Le roi n'a pu demeurer insensible à nos obser%''a!ions, et tantôt, lorsque la nouvelle de celte mort si sulDite a frappé toute la cour, S. M. m'a fait la grâce de me dire qu'elle regardait cet événement comme un avis du ciel; et j'ai répondu qu'en effet, Dieu semblait ainsi punir les calomnies dont vos ennemis vous avaient poursuivie jusqu'au dernier moment. Avec le défunt ministre ont cessé, comme par enchantement, les pernicieuGes influences qui troublaient les intentions du roi à votre égard. Plus d'empêchemens désormais :
vous régnerez !
— - C'est le roi, dft la marquise, qui vous a tenu ce langage ?
— Et autorisé à vous le faire entendre, répondit le père Lachaise.
— Ainsi, le roi élève à lui sa servante *?
— A la face du monde, oui, Votre Majesté.
Le jésuite, en prononçant ces paroles, tira d'un riche écrin une merveilleuse couronne d'or et de perles, surmontée d'un diamant magnifique. — Il la posa sur la table de la marquise, et lui dit :
— La Société de Jésus supplie Votre Majesté de vouloir bien agréer cet hommage de ses plus dévoués sujets.
Puis, saluant profoiidément, il se retira.
La marquise demeura seule en face du précieux joyau.
Une flamme pénétrante, jaillissant de toutes les parties de cette couronne, monta insensiblement comme un parfum au cerveau de la nouvelle reine.
— Voilà, se dit- elle, l'apogée des rêves de tout orgueil mortel. Une couronne 1 Françoise d'Aubigné, femme de Scarron, toi, à qui un maçon prédit un jour que tu deviendrais reine; te voilà couronnée, et c'est encore Dieu qui a voulu cela.
— Oh ! reprit-elle plus bas, Dieu a fait pour moi plus que pour aucune créature terrestre. Dieu s'est fait mon complice, il a daigné s'occuper de sauver ma misérable vanité ; Dieu m'a conduite par la main au milieu des eDàbùches j il a frappé de sa fou-
dre le plus acharné de mes ennemis ; Dieu m'a comblée! Grâce à lui, je lève aujourd'hui les yeux sans rougir, et je vois vivant, dans tout l'éclat de la jeunesse, de la faveur, de la beauté, un fils que peut-être hier j'eusse été assez lâche pour renier, assez vile pour laisser périr, de crainte d'être compromise par sa vie ! Grâce à votre bonté, mon Dieu, je retournerai vers vous sans crime... et j'aurai passé sur la terre sans tacite : j'aurai été toute puissante, j'aurai pu dire : C'est trop de félicité 1
Voilà ce que vous avez fait pour moi ; maintenant, que vais-je faire pour vous?
Epouse d'un roi qui n'a jamais pu lire au fond de mon âme, j'oserais m'asseoir sur le trône oii s'est assise l'immaculée , la sainte Marie-Thérèsel... Fiîre de l'impunité, triomphante hypocrite , j'apporterais impudemment en dot à cette famille de rois mondéshonneur que Dieu n'a pas voulu révéler icibas, parce qu'il se réserve peut-être de le punir plus tard 1 — Libre et tranquille par sa clémence, je recommencerais une vie de mensonge et de remords I — Non ! Faisons à mon tour quelque chose pour Dieu... Il n'est point permis à la créature de tout posséder sur la terre.
Voyons ce que je veux garder, voyons ce que je veux téder, car en vérité, le souverain seigneur me laisse faire ma part.
Eh bien, je veux avoir le droit d'embrasser mon fils — d'avoir un secret à moi — je veux m'attendrir en regardant ce jeune homme, l'aider, le protéger, l'enrichir, le faire monter au dernier degré de la puissance et du bonheur!... Je veux qu'il m'aime comme il aimait sa mère. Je v( ux m'estimer et m'admirer moi-même à chaque heure, à chaque seconde, en toute chose, et me complaire à regarder mon image au miroir, à analyser chaque détail de mon âme. Voilà des souhaits dignes de la femme que Dieu a bénie— c'est une belle part— elle me suffit, maintenant faisons celle de Dieu.
La marquise, l'œil étincelant du leu de son inspiration sublime, fit trois pas vers la couronne qui dormait radieuse sur le velours de sa table.
Elle l'élevâ lentement dans ses deux mains tremblantes, et s'agenouillant devant son crucifix d'ivoire :
— Dieu éternel, Dieu bon. Dieu des rois, dit-elle, recevez l'hommage du présent le plus noble , le plus éclatant qu'une créature humaine vous puisse offrir. Je vous consacre cette couronne, et vous supplie de l'accepter, trouvant que vous avez été pour moi trop magnifique sur la terre, et voua
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coDjurant d'échanger ce trop de gloire contre un peu de votre miséricorde au ciel.
Elle déposa la couronne sur la lôte de mort sculptée au bas de la croix du sauveur, et s'abîma en pleurant dans les joies profondes de la prière.
Le roi étaJt venu avec quelques courtisans ; il entra dans la chambre et attendit respectueusement que la marquise se lût interrompue.
Cependant ses yeux s'étaient portés sur cette couronne spïendide. Il crut que la nouvelle reine remerciait Dieu de l'avoir ainsi élevée, et ses actions de grAces lui parurent sans doute un peu prématurées.
— Madame, dit-ii d'une voix incertaine, les couronnes ne sont-elles point assez périssables sans qu'on les place sur une tête de mort 1 Vous vous faites à vous-même ua bien triste présage.
— Sire, répondit-elle, c'est ce que l'on pourrait dire si j'étais Reine.
— Ne l'êles-vous point, et ne méritezvous pas de l'être?...
— Non, Sire 1 — Je suis votre femme, — c'est un honneur déjà trop grand pour moi. ■^Jen'enai jamais ambitionné, jen'enaccepterai jamais d'autre. — Cette couronne ainsi placée, Sire, c'est l'emblèmedema roya-dlé, morte à jamais. — Accordez-moi la grnce de n'y plus taire allusion. — Je viens de jurer à Dieu que je mourrai marquise de Maintenon, femme inconnue, humble sujette de Voire Majasté. N'avons-nous pas été heureux ainsi !— -Dieu n'a-t-il pas béni cette union? — Je répète mon serment. Sire, dit-elle en étendant sa main vers l'image du Christ, — c'est mon époux, ce n'est pas un roi que j'aime.
^- Oh 1 oui, marquise 1 s'écria le roi avec une joie égoïste qu'il ne put maîtriser, vous m'aimez sincèrement, je le vois bien et je vous en remercie.
Elle s'incUna, tandis qu'il lui baisait la main, et Dieu seul entendit le soupir qu'elle éloulla entre ses lèvres.
Puis, tout à coup :
— J'ai seulement, non pas uik^ compensai ion, mais une grAce à vous demander, sire.
— Parlez 1 madame.
• — M. deLouvois était mon ennemi ; mais il est mort à votre service ; et, sans doute, le désespoir qu'il a ressenti de la violcnle scrae (le ce matin, n'aura pas peu contribué .^ sa fin terrible.
— Eh bien 1 madame.
— Sire, il sera grand, il sera juste do no pas étendre Votre colère au-delà d'un tom-
beau. Vous avez puni un coupable, mais il vous reste à récompenser de grands services. Récompensez donc le père dans la personne d'un fils innocent. Donnez à M. de Barbezieux l'héritage de M. de Louvois ; nommezle votre ministre !
— In si jeune homme !
— J'ai droit de joyeux avènement, sire I... et ma conscience parle !...
— Au fait, répliqua le roi, j'avais formé le père... je formerai le fils. VoiTO demande est accordée. Madame, vous êtes une généreuse ennemie, on l'avouera.
— C'est encore se venger, murmura la marquise, en regardant à la dérobée sa couronne perdue!
Conclnsion.
Depuis sa chute et son évanouissement, Belair, ramené chez Lavernie , n'avait pas recouvré l'intelligence.
Toutes ces arrestations de ses amis lui avaient paru la suite de l'enlèvement de Violette, et il s'attendait lui-même à tomber au pouvoir de cet ennemi redoutable dont le fantôme avait tant de lois troublé ses rêves d'amour et de poésie.
Le corps brisé, l'âme absente, il était couché sur un vaste lauteuil pri's de la fenêtre. Auprès de lui, Câard s'empressait en vain ; ni caresses, ni soins, n'éveillaient en lui le sowvenir de cette amitié si ardente pour laquelle il eût hier donné sa vie.
L'n seul refrain, monotone et Incolore reflet du bonheur passé, frémissait sur les lèvres du pAle jeune homme :
Oml)re qui navif^uoz vors la rive infernale,
Otez-moi vos ennuis.
Ou laissez-moi, sur la barque fatale, Vous suivre diins l'horreurdes infernales nuits.
C'était ce chant de Lulli, que le pauvre Belair avait juué sur la guitare devant le balcon de sa maîtresse à Uoudarde,ct quiavait ouvert le cœur et la tenèirede Violette ; Amour couché aux pieds du musicien accomp^ignail cette mélodie lugubre d'un doulonn-ux gémissement.
Jaspiu entra sur la pointe du pied dans la chambre; Belair, toujours murmurant, ne le regarda seulement jioinl.
— Eh bien ! dit (.érard, (]ui emmena l'ôvêque dans l'embrasure de la jiorte, a-l-on des nouvelles?
— Oh ! mon ami I... dit tristement Jaspin. Mais d'abord, comment va le malade? qu'en pense M. Fagon?
— Il . Fagon l'a examiné : c'en est fait, at-il dit, de l'esprit, à la moindre secousse. — Peut-être même le malheur est il consommé déjà. Quant au corps, il pourrait survivre. Mais, Violette"?
— La pauvre Violette, répondit Jaspin à voix basse, n'est ni dans les prisons, ni daas :es couTens, ni sur les routes; ce scélérat de Desbuttes l'aura enkvée et cachée. Le lieutenant de police a fait chercher partout, excepté...
— Prenez garde, «o diNiit que Belair écoute.
— Non. Continuez.
^ — Excepté quelque part où ni l'un ni l'autre nous n'avioLS ose penser qu'elle pût être.
Gérard avec un signe d'intelligence :
— Oh I je comprends, dit-il.
— Eh bien, c'est là que le lieutenant de police fera chercher... et il doit m'envoyer prévenir aussitôt qu'il aura découvert quel que chose.
Gérard et Jaspin se serrèrent la main et m turent. Manseau arrivait avec une lettre de la marquise. Elle mandait les deux amis près d'elle, à six Jieures le lendemain malin, dans les jardins de Saint-Gyr.
Le lendemain Van Graaft attendait la marquise dans ces mêmes jardins de St-Gyr où elle lui avait assigné une audience après la messe.
A la place de Mme de Maintenon il vit s'avancer par les allées fleuries une noble et belle figure de jeune fille, vêtue de blanc, et souriante sous les épais bandeaux de sa ■oire chevelure.
Antoinette vint prendre la main de Van Graaft et la baisa respecimeusement. Le Hollandais se laissa faire avec son tlegrae accoutumé.
— Vous n'avez donc plus le costume des demoiselles de Saint-Cyr? demanda-t-i).
— Non, monsieur. Madame a voulu que ce matin je prisse les habits que vous me voyez. Madame est venue, m'a fait habiller dans sa chambre, et m'a donné ces belles dentelles que voici, en disant qu'elles vous plairaient, puisqu'elles sont de votre pays.
Antoinette n'avait pas quitté la main de Van Graaft. Une émotion profonde monta peu à peu de la main jusqu'au cœur.
— Avez- vous un peu pensé à ce nouvel habit si blanc et si frais, dit Van Graaft, et vous êtes- vous demandé pourquoi il remplaçait l'autre?
— Non, monsieur.
— Quoi qu'il en soit, interrompit-il brusquement, vous êtes belle de la sorte.
— Et... vous m'aimez? demanda Antoinette d'un ton plein de caresse.
— Assurément 1...
Il se détourna.
— Non!...s'écria-t-elIe, vous ne m'aimez pas ! Oh 1 pourquoi monsieur? dit la jeune fille en joignant les mains. Sansdoute, vous m'avez trop peu connue. Mais si vous saviez tout ce qu'il y a dans mon cœur de respect et de dévouement pour vous ! Si vous saviez combien je sens que je pourrais vous rendre heureux! Oh 1 je fondrai cette glace sous laquelle je suis sûre de trouver un cœur digne du mien !
Et en disant ces mots elle passa un de ses bras si beaux, si frais, autour du coude Van Graaft , qui s'inclina malgré lui sous celte douce pression.
— Mademoiselle , répondit-il avec une voix tremblante.
— Que vous ai-je fait? poursuivit Antoinette ; si vous voulez ne pas me traiter comme une enfant aimée, pourquoi m'avez-vous appelée votre enfant ?
11 tressaiUit.
— Ne valait-il pas mieux me laisser ce que j'étais, une orpheline abandonnée, confiée aux soins de Dieu seul. Vous paraissez, vous faites entendre à mon oreille ce mot divin : un père 1... et vous vous détournez après. Ahl monsieur, puisque j'ai perdu ma mère, remplacez-la du moins auprès de moi ! Vous auriez le droit d'exiger que je n'aimasse rien au monde autant que vous i
Il la regarda en souriant avec mélancolie.
— Jamais vous ne m'aviez parlé de votre mère, murmura-t-il..., de votre mère qui ne peut plus vous voir... belle comme vous êtes !
— Oh, monsieur, vous vous trompez, répliqua la jeune fille, ma mère me voit. De là haut, ajouta-t-elle en montrant le ciel d'azur, une mère regarde encore son enfant, et, je vous assure qu'elle m'envoie des caresses que je sens, et qui me pénètrent le cœur.
— Eh bien donc, répondit Van Graaft remué par cette voix persuasive, votre mère vous verra bien heureuse aujourd'hui, car vous allez vous marier dans une h^'ure, et voici M. de La vernie qui vient vous chercher.
Antoinette poussa un cri de joie et se jeta dans les bras de Van Graaft.
Une heure après, dans la chapelle de St- Cyr, Gérard et Antoinette, dont le contrat de mariage avait été signé le matin par le roi, s'engageaient devant Dieu pour la vie.
Jaspin, agenouillé près de la marquise, à trois pas de MileBalbien, priait de toute soB
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âme Où lui avait offert de bénir lui-même ce mariago. Nanon lui avait fait présent d'un rochet macrniùquement brodé pour cette cérémonie, mais il avait répondu qu'un eveque de Troyes n'e^î mesque pas un évêque , et que d'ailleurs il np ? vait dire la messe que dans la petite cha!. ■ de Lavernie. '
L'aumônier de Sa.: ■• Cyr officiait donc, et toute la maison de la iiiarquise assistait a la cérémonie.
Le pauvre Belair, toujours délirant , n dvait pu quitter la chambre.
lUibantel, choisi par Gérard, représentait pour lui un père, et le djgne veterai! songeait , en regardant celte touchante solennité, que lui aussi marierait bientôt une fille , et qu'il eût bien désiré pour elle un mari comme le comte Gérard.
Pendant l'exhortation que l'officiant adressait aux deux époux , Van Graaft et la marquise , plaru parallèlem.ent derrière Gérard et Antoinette, échangèrent un regard qui résumait tout ce passé mystérieux et sombre. , .
Lorsque tout fut terminé, le Hollandais, s'approcl.j^iat de la jeune comtesse , lui prit la main ci iui dit de sa voix austère :
— Je vous bénis', je fais des vœux pour que vous viviez heureuse. — Croyez que je vous aime autant que je puis aimer.— Pendant la céiémonie de votre mariage, j'ai constamment pensé à voire mère, et, en effet , je crois (lu'clle vous regardait du liaut des cieux. îl m'a semblé i^u'uUo me souriait à moi-mêmo en m'ordoniiant de vous embrasser. Je vims embrasse.
Il prit Anioinette dans ses bras et l'y retint longueni'.mt avec un serrement de cœur qui se IrahLsfait sur son visage pâle.
— Mainten-mt , ajoula-t-il , je pars. J'ai là-bas un ami auquel je me dois. Lorsque la guerre sera lerminée, j'espère que M. de Lavernie m'amènera ma lille.
Gérard s'inclina sans répondre.
— Embrassez votre femme , dit Van Giaaft , et que j'aie ce spectacle toujours présent à la pensée.
La marquise serra convulsivement la main de Jaspin et s'approcha du Hollandais pour recevoir ses adieux.
— Voici, lui dit-elle, pour le roi Guillaume , une réponse que je vous prie de lui remettre à votre arrivée. Je l'eusse fait porter par M. de Lavernie , sans la guerre qui divise encore les deux nations. Veuillez vous en charger, comme aussi de tous mes respects et de ma reconnaissance éternelle pour Sa AtAJesté.
Van Graaft s'achemina vers son carrosse, qui attendait dans la cour de SaintrCjT.
— Adieu, dit-il d'une voix émue. Où logera ma fille? car j'ai à lui envoyer aussi son présent de noces.
Ces mois firent pâlir la marquise. Us lui rajjpelaient ce terrible présent de Guillaume, avec lequel on avait peut-être tué Louvois.
— Ce second carrosse que vous voyez, dit Gérard, attend votre fille et son époux. An- i toi nette et moi nous passerons le reste de la saison au château de Lavernie. Là aussi, tous deux, nous avions une mère, la plus tendre , la meilleure des mères, car elle a donné sa vie pour défendre notre bonheur !
— C'est vrai!.... répondit la marquise troublée j ij ne faut ni accuser ni oubUer les morts !
Gérard s'agenouills^ devant el^e en lui disant :
— Oh 1 madame, vous à qui je dois plus que la vie, vous (lui avez été pour moi une providence, permettez-moi de vous remercier au nom de ma mère...
— Oui, mpï^ Als, répliqua la marquise en le relevant.
Ces mois firent frissonner J^pin. La marquise les prononça d'une voix vibrante , en remerciant Dieu par ^n regard pleinf d'une joie ineffable.
— Ohl... murmura l'évoque, au bras duquel s'appuyait ûlaie de Maintenon, qui nous eût dit jamais que ces deux syllabes sortiraient de \oir§ bouche sans soulever ^fÀ une icmpêie î
— J'ai acheté le droit de les prononcer, répliqua-t-elle tout Jjas.
Puis s'intenompant :
— Et mouseigneur l'évêque , ne va-t-il point aussi à Lavernie?
— Pas encore, madame, dit Gérard; il faut qu'il tarde de quelques jours pour emmener avec lui noire pauvre JSelair, soulfrant et désolé. Là-bas nous le guériions en l'aimant.
— Je gagnerai Lavernie à petites journées avec notre malade, ajouta Juspin.Juaissons partir devant les gens heureux.
Les deux carrosses s'éloignèrent. Au premier relais , Van Graaft et Gérard prirent, l'un la route de Flandres, l'autre celle de Chainnagne. Van Graaft, en quittant sa lille, lui dit naïvement:
— Je suis sûr maintenant que je vous aimerai. Au revoir.
Il arriva hieiUôt à sa maison du Boompjes, oîi tout l'altendail dans l'ordre le plus parfait. Son premier mot fut pour demander
•*il tfétaît pas venu un homme réclamer le paiement d'une dette de cimi cent raille libres.
Le caissier répliqua qu'il n'avait rien vu ni entendu de pareil ; et Van Graait commençait à s'étonner quand on lui annonça que quelqu'un l'attendait dans sa chambre. Il monta. Les cinq cent mille livres en or étaient toujours alignées sur la table.
Un homme se chaulfait, en plein mois de juillet, toussant et courbé, lisant des dépêches en chiffres. Cet homme se retourna à l'arrivée de Van Graaft et lui tendit la main.
— Bonjour , Guillaume , dit le Hollandais. Ce n'est pas vous que je m'attendais à trouver ici.
— " Qui donc?
— Un créancier... Mais laissons cela. Vous toussez bien tort.
— Oui. Et vous, au contraire, vous semblez rajeuni; vous êtes heureux, n'est-ce pas?
— Je crois que oui.
— Asse3^ez vous un peu. J'ai su votre arrivée prochaine et j'ai voulu causer avec vous tout d'abord. Comment vont les gens de Versailles? Ce pauvre Louvois est donc mort?
— Oui, dit lugubrement Van Graaft, en lui iej3[iettdnt la lettre de la marquise.
Le roi la lut et murmura :
— Cette femme méritait pourtant d'être reine. Puis il ajouta : Louvois aussiétaitun homme de grand génie. Le roi a fait là une grosse perte. Nous mènerons plus commodément la guerre, désormais. Jje quoi dono est- il mort si vite? D'une apoplexie, dit-on?
— Oui.
— A propos, ajouta Guillaume, vous êtes jm homme bien négligent. Van Graait!
;■' — Moi? pourquoi?
— Oui, vous laissez traîner vos billets de caisse çà et là. Comment, ma police arrête l'autre jour un espion français qui se cachait à Rotterdam, et l'on trouve sur lui ceci, une fausse signature, assurément... Regardez I
Van Graait re< onnut le bon de cinq cent mille livres qu'avait emporté si mallieuieusement La Goberge.
— Ce bon ! dit-il, eh bien, mais il est dô.
— Non, répliqua froidement Guillaume, )1 est acquitté... — C'était fort imprudent, poursuivit le roi, de laisser un papier pareil dans les mains du premier venu. Savez-vous bien que l'on eût pu dire .jue vous aviez lait assassiner Louvois. Le monde est si méchant, Van Graaft; moi, j'ai toujours pris le papier.
En disant ces mots, Guillaume brûlait, par petites bandes déchir.'es, le fameux billet qui avait porté malheur à tant de monde.
—Mais le porteur, dit Van Graatt, il réclamera?
— Non, dit Guillaume, il ne réclamera pas. C'était un espion, —peut-être pis, — je l'ai fait pendre. Si vous avez quelques remords de conscience, eh bien, employez vos florins à soulager d'honnêtes gens.
— Vous pourriez bien avoir raison, dit Van Graait; d'ailleurs j'ai une fille à doter.
Et tandis que le roi continuait à se chauffer, il s'approcha du portrait d'Eléonore, jeta par une fenêtre le pistolet si longtemps accroché au-dessous de ce portrait , et ayant détaché le cadre, l'enveloppa, le cloua luimême dans une caisse , et écrivit celte adresse :
cf A ma fille Antoinette , comtesse de La- » verme, ma seule et unique héritière. >>
Le pauvre Belair ne revit jamais Layernie. — Pendant le mariage de Gér.srd, une lettre du lieutenant de police était arrivée chez Jaspin. Lorsque l'évêque revint de Saint-Cyr,il trouva *Belair étendu sur le parquet, cette lettre ouverte à la main. L'affreuse révélation avait tué l'amant de Violette. Jaspin retourna seul avec son compagnon Amour près de ses entans à Lavernie,; et , s'agenottillant devant le tombeau de la noble comtesse:
— J'ai tenu, dit-il, madame, ce que j» vous avais promis. Dormez en paix ! 11 es^ heureux, et vous êtes toujours sa mère I
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